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GRANDE INSCRIPTION 
DU PALAIS DE KHORSABAD, 
PUBLIÉE ET COMMENTÉES 


PAR MM. JULES OPPERT ET JOACHIM MÉNANT. 





L'histoire de Sargon, roi d'Assyrie, dont la Bible nenous 
avait conservé que le nom (Isaïe, ch. xx}, nous est connue 
aujourd'hui, en grande partie du moins, par les inscriptions 
du palais de Khorsabad. 

Le document dont nous publions le texte, la transcriplion, 
la traduction et l'interprétation philologique, est le récit le 
plus étendu qui soit parvenu jusqu'à nous sur ce grand 
règne. 11 forme un ensemble complet dont les éléments ont 
été copiés et reproduits avec une admirable précision par 
M. Botta dans le Monument de Ninive. 11 existait plusieurs 
copies de ce même texte dans le palais assyrien ; c'est à l'aide 
des quatre exemplaires qui se trouvent sous le titre d'ins- 
criptions des salles n° IV, VII, VIII, X, que nous avons pu 
restituer le texte complel. 

Parmi ces quatre exemplaires, celui qui se trouve désigné 
par le chiffre de salle X est le moins fruste , et c'est à cause 
de cette circonstance que nous l'avons choisi pour servir de 
bose à la restitution de notre texte. M. Oppert a, de plus, 
rapporté de Khorsabad deux fragments de cette même ins- 
cription , qui peuvent avoir appartenu à une cinquième copie. 

11 existe dans le palais de Khorsabad un autre document 
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historique plus développé que celui que nous soumellons au 
public: il n'en reste que des fragments très-considérables , il 
est vrai, mais insuffisants pour une reslauration complète. 
Ce grand texte donnait les campagnes de Sargon par ordre 
chronologique. Les inscriptions de la salle cotée IL, dans le 
plan de Botia, peuvent servir de base pour une restitution 
qui se complète quelquefois par les inscriptions des salles V, 
XIII et XIV : ce document se nommera avec raison l'Inscrip- 
tion des annales. Le texte que nous publions maintenant nous 
fait connaître l'histoire du règne de Sargon sans tenir compte 
de l'ordre chronologique des faits; M. Ménant propose de 
l'appeler, pour le distinguer de l'inscription des annales, 
l'Inscription des fustes. 

Les quatre codices (si nous pouvons nous servir de ce nom) 
qui ont été collationnés avec le fragment du cinquième, pour 
rétablir le texte dés fastes, ont été cités dans les notes qui 
٠ accompagnent le texte que nous publions, de manière à . 
rendre facile la comparaison des différentes versions. Les 
variantes, du reste, ne constituent pas une rédaction diffé- 
rente du document, mais seulement des divergences gra- 
phiques pour exprimer les mêmes mots; elles trouveront 
leur place dans le commentaire. 

Les auteurs du présent travail se sont surtout appliqués à 
rendre les caractères cunéiformes par le type qui leur est 
donné dans le texte fondamental de la salle X; néanmoins 
ils s'en sont quelquefois écartés pour s'attacher à un type 
différent quand il se trouvait indiqué par la comparaison 
des passages correspondants des autres exemplaires. Le re- 
marquable mémoire de M. Botia sur l'écriture assyrienne a, 
d'ailleurs, rendu compte de ces variantes; nous renvoyons , 
pour celle matière, à ce travail, qui a paru dans le Journal 
asiatique de 1847. 

Voici la traduction française de l'inscription : 


«Palais de Sargon, le grand roi, le roi puissant, 
roi des légions, roi d'Assyrie, vicaire des dieux à 
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Babylone, roi des Soumirs et des Accads, favori des 
grands dieux. 

« Les dieux Assour, Nebo et Mérodach m'ont con- 
féré la royauté des nations. Fier de mon nom sans 
tache, j'ai déclaré la guerre à l'impiété. J'ai restauré 
les sanctuaires de Sippara, de Nipour, de Babylone 
et de Borsippa; j'ai redressé les infractions commises 
par les hommes contre les lois respectables. 

« J'ai réuni les couronnes de Kalou, Chalanné, 
Orchoé, Rata, Larsam !, Zari, Kisik, le séjour du 
dieu Laguda; j'ai assujetti leurs habitants. Quant aux 
lois de Baalbek et de la ville de Harran, tombées en 
désuétude depuis des jours reculés, j'ai remis en 
vigueur leurs coutumes altérées. : 

. «Les grands dieux m'ont rendu heureux par la 
constance de leur affection; ils m'ont accordé sur 
tous les rois l'exercice de ma souveraineté; ils leur 
ont imposé à tous l'obéissance. À partir du jour de 
mon avénement, les princes, mes rivaux, ne m'ont 
pas dédaigné; je n'ai pas, en homme lâche, redouté 
les combats et les batailles. J'ai rempli de terreur 
les terres des rebelles, et j'en ai exigé les symboles 
de soumission présentés dans les quatre éléments. 
J'ai ouvert des forêts innombrables, profondes et 
. d'une grande étendue; j'ai fait aplanir leurs inéga- 
lités. J'ai traversé des vallées tortueuses et arides, 


1 Orchoé, Erech de la Bible, est sûrement Warka d'aujourd'hui, 
Sippara Sofcira, Nipour Niffar, Lar’sam Senkereh. H y a de grandes 
probabilités pour que Chalanné (Calneh ou Calno de la Bible) soit 
Mugheïr, Zari Zerghoul. (Voir Eæp. en Mésopot. I, .م‎ 255 et suiv.) 
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qui étaient le siége de chaleurs mortelles; et, en 
passant, j'ai fait creuser des citernes. 

«C'est par la grâce et la puissance des grands 
dieux, mes maîtres, que j'ai forcé mes serviteurs à 
in'obéir; par la prière, j'ai obtenu 8 défaite de mes 
ennemis. J'ai régné depuis latnan }, qui est au milieu 
de la mer du soleil couchant, jusqu'aux frontières 
de l'Égypte et du pays des Moschiens, sur la vaste 
Phénicie, la Syrie dans son ensemble, la totalité des 
Guti muski? de la lointaine Médie, voisine des pays 
de Bikni, jusqu'au pays d'Albanie, à partir de Ras, 
qui est limitrophe d'Elam aux bords du Tigre, jus- 
qu'aux tribus d'Itou, de Roubou, de Haril, de Kal- 
doud , de Hauran , d'Ouboul, de Rou'oua, des Litaiï 
qui demeurent sur les rives du Sourappi et de l'Ou- 
kni, de Gamboul, de Khindar, de Pukud*. J'ai ré- 
gné sur les suti chasseurs qui sont dans la terre de 
Iatbour la remarquable, jusqu'aux villes de Sam- 
houn, de Bab-Karakh, de Karakh-Tilit, de Khi- 
likh, de Bélat, de Dounni-Samas, de Boubi, de 
Tell-Khoumba, qui dépendent d'Élam et de Tirat- 
douniyas (Térédon*), la haute et la basse, des pays 
de Bet-Amoukkan, de Bet-Dakkour, de Bet-Silan, 
de Bet-Sa'alla, qui, en tout, forment la Chaldée (qui 


١ Jtanns, sur l'ile de Crète, et puis nom de l'ile de Chypre. 

5 Les auteurs mettent en lettres italiques la transcription des 
mots assyriens dont l'interprétation n'est pas jusqu'aujourd'hui ac- 

ise À la science. 506 

3 Pekod de la Bible. (Jér. L, 21; Ez. xxnt, 23.) 

à La basse Chaldée. On voit que presque tous les noms-des villes 
élamites sont sémitiques. (Voir Genèse, x, 22.) 
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n'est pas à dédaigner), sur le pays de Bet-Lakin, qui 
est sur les bords de la mef, jusqu'aux confins d'As- 
moun. J'ai perçu leurs tributs; j'ai institué au-dessus 
d'eux mes lieutenants comme gouverneurs, et je les 
ai réduits sous ma suzeraineté. 

« Voici ce que j'ai fait depuis le commencement 
de mon règne jusqu'à ma quinzième campagne : 

«Je défis, dans les plaines de Kalou, Khoumba- 
nigas, roi d'Élam. 

« J'assiégeai, j'occupai la ville de Samarie, et ré- 
duisis en captivité 27,280 personnes qui l'habitaient; 
j'ai prélevé sur eux 50 chars, et j'ai changé leurs 
établissements antérieurs. J'ai institué au-dessus d'eux 
mes lieutenants; j'ai renouvelé l'obligation que leur 
avait imposée un des rois mes prédécesseurs. 

« Hanon roi de Gaza, et Sebech, sultan” d'Égypte, 
se réunirent à Rapih (Raphia) pour me livrer com- 
bat et bataille; ils vinrent en ma présence, je les mis 
en fuite. Sebech céda devant les cohortes de mes 
serviteurs, il s'enfuit et jamais on n'a revu sa trace. 
Je pris de ma main Hanon, roi de Gaza. 

«J'imposai des tributs à Pharaon, roi d'Égypte: 
à Samsië , reine d'Arabie; à It-Himyar le Sabéen, 
de l'or, des herbes odorantes, des chevaux, des cha- 
meaux. | 

«Kiakkou, de Sinoukhta, avait méprisé le dieu 
_ Assour et avait refusé sa soumission; je le fis pri- 
sonnier, lui, etje pris ses 30 chars et 7,350 de ses 
soldats. Je donnai Sinoukhta, la ville de sa royauté, 

1 C'est le mot siltan, le shilton hébreu (pouvoir), le sultan arabe. 
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à Matti, du pays de Touna; j'ajoutai au tribut anté- 
rieur des chevaux et des ânes, et j'aiinstitué Matti 
comme gouverneur. 1 

«Amris, de Tabal, avait été mis sur le trône de 
Khoulli, son père; je lai accordai son installation 
et lui donnai la Cilicie (Khilakkou), qui n'avait pas 
été soumise à ses ancêtres. Maïs il n'observait pas 
l'alliance, et envoya son ambassadeur à Ursa, roi 
d'Arménie, et à Mita, roi des Moschiens, qui m'a- 
vaient enlevé mes provinces. Je transportai en As- 
syrie Amris, avec sa dépendance, les membres de 
la famille de ses ancêtres, les magvats du pays, ainsi 
que 100 chars; j'établis à leur place des Assyriens 
dévoués à mon empire. J'instituai sur eux mon lieu- 
tenant comme gouverneur, et je leur ordonnai la 
prestation des tributs. 

« Taoubid, d'Hamath , auparavant! ..... n'était pas 
légitime maître du trône; homme infidèle et impie, 
il avait convoité la royauté d'Hamath. Il excita contre 
moi les villes d'Arpad , de Simyra, de Damas et de 
Samarie, et prit ses précautions avec chacune d'elles, 
et se prépara à la bataille, Je comptai toutes les 
troupes du dieu Assour; j'assiégeai dans la ville de 
Karkar, qui s'était déclarée pour le rebelle, lui et 
ses guerriers; j'occupai Karkar, et je la réduisis en 
‘ cendres. Je le pris lui-même, je lui fis arracher la 
peau, et je tuai les chefs des émeutiers dans cha- 
cune de ces‘villes;-et j'en ai fait un lieu de désola- 
tion. Je recrutai 200 chars, 300 cavaliers parmi les 

١ État d'Inoubid avant son avénement. 
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habitants du pays d'Hamath, et je les ajoutai à la 
part de ma majesté. * : 

«Tant qu'Iranzou de Van vivait, il était soumis 
el dévoué à mon empire; mais le sort l'enleva. Ses 
sujets placèrent son fils Aza sur son trône. Ursa , 
l'Arménien, intrigua avec les peuples du mont Mil- 
dis, de Zikartou, de Misiandi, avec les grands de Van, 
et les entraîna à la défection; ils abandonnèrent le 
corps de leur maître Aza sur les sommets des mon- 
tagnes. Ullousoun, de Van, son frère, qu'ils avaient 
mis sur Je trône de son père, s'inclina vers Ursa et 
lui donna 22 places fortes avec leurs garnisons. Dans 
la colère de mon cœur, je comptai toutes les armées 
du dieu Assour, je fis un vœu dans mon esprit, et 
je m'avançai pour attaquer ces pays. Ullousoun de 
Van vit l'approche de mon expédition; il sortit avec 
ses troupes, etse tint en lieu sûr dans les ravins des 
bautes montagnes. J'occupai lairti, la ville de sa 
royauté, et les villes d'Izibia, d'Armit, ses redou- 
tables forteresses ; je les réduisis-en cendres. Je tuai 
tout ce qui appartenait à Ursa l'Arménien , dans ces 
hautes montagnes. Je pris de ma main 250 membres 
de sa famille royale; j'occupai 55 villes murées, 
dont 8 villes ordinaires et 11 forteresses inacces- 
sibles, je les réduisis en cendres. Les 22 villes 
fortes qu'Ursa avait prises, je les incorporai à l'As- 
syrie: J'occupai 8 villes fortes du pays de Touya et 
les bourgs de Tilousina, d'Andia; 4,200 hommes 
avec leurs propriétés furent emmenés en esclavage. 

« En même temps, Mitatti de Zikarta s'était dé- 
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barrassé de ma domination; lui et les hommes de 
son pays s'étaient enfuis dans les forêts, on n’en vit 
pas la trace. (Plus tard ,) je réduisis en cendres Parda, 
la ville de sa royauté; j'occupai 23 grandes villes de 
ses environs, et jeles dépouillai. Les villes de Souan- 
dakhoul et de Zourzoukkou, du pays de Van, s'é- 
taient inclinées vers Mitatti; je les occupai et les 
pillai. Puis je pris Bagadatti, du mont Mildis, et je 
lui fis arracher la peau. Je déportai Dayaoukkou et 
sa suite à Hamath, et je les y fis demeurer. 

« Alors Ullousoun entendit dans ses hautes mon- 
tagnes mes exploits glorieux; il s'en alla en hâte 
comme un oiseau, et vint vers moi en suppliant; je 
Jui pardonnai ses méfaits sans nombre , et ses iniqui- 
tés furent effacées. Je lui restituai sa terre; je le re- 
plaçai sur le trône de sa royauté. Je lui donnai les 
deux forteresses et les 22 grandes villes que j'avais 
enlevées des mains d'Ursa et de Mitatti. J'ai travaillé 
à la pacification de sa contrée. Je fis l'image de ma 
majesté; j'y écrivis la gloire du dieu Assour, mon 
maître, et je l'érigeai en plusieurs exemplaires dans 
Izirti, la ville de sa royauté. 

« J'imposai comme tribut à Ianzou, roi du pays 
des fleuves, dans Houbouskia, la ville de sa puis- 
sance, des chevaux , des bœufs et des agneaux. 

« Assourlih , de Kar-Alia, Itti d'Allapour, avaient 
péché contre Assour et méprisé sa puissance ;-je fis 
arracher la peau à Assourlih. Je déportai les hommes 
de Kar-Alla (qui n'est pas à dédaigner), et Itti, ainsi 
que sa suite, je les plaçai dans Hamath. 
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« J'enlevai à leurs demeures les habitants des villes 
de Soukkia, Bala, Abitikna, Pappa (Paphos), Lal- 
loukni; je les fis demeurer à Damas, en Syrie. 

« J'occupai les 6 villes du pays de Niksamma (na- 
gui). Je pris de ma main Nirisar, gouverneur de la 
ville de Sourgadia; j'ajoutai ces villes à la satrapie de 
Parsouas (Parthie). 

« Bel-sar-ousour (Balthasar)) était roi de la ville de 
Kisisim; je fis transporter en Assyrie lui, ce qu'il pos- 
sédait, son trésor, le contenu de son palais; j'ai placé 
mon lieutenant comme gouverneur sur la ville, à 
laquelle j'ai donné le nom de Kar-Mardouk. Je fis 
faire une image de ma majesté, et je l'érigeai au 
milieu de la ville. J'occupai 6 villes des environs, et 
je les ajoutai à son gouvernement. 

« J'assiégeai et vainquis Kibaba, préfet de la ville 
de Kharkhar ; je réduisis à la captivité lui et les ha- 
bitants de son pays. Je rebâtis de nouveau cette ville; 
j'y is demeurer les habitants des provinces que mon 
bras avait conquises. Je plaçai au-dessus d'eux mon 
lieuténant comme gouverneur. Je nommai la ville 
Kar-Sargon; j'y ai institué le culte du dieu Assour, 
mon maître; j'y érigeai l'image de ma royauté. J'oc- 
cupai 6 bourgs de ses environs, et je les ajoutai àce 
gouvernement. . 

" J'assiégeai et je pris les villes de Tell-Akhi-toub, 
de Éhindaou , de Bagaï, d'Anzaria; j'en transportai 
les habitants en Assyrie. Je les ai réédifiées de nou- 
veau; je leur donnai les noms de Kar-Nabou, de 
Kar-Sin, de Kar-Hou et de Kar-Istar. 
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« Pour me maintenir en Médie, j'ai élevé des for- 
tilications dans le voisinage de Kar-Sargon. J'occupai 
34 bourgs de la Médie et je les annexai à l'Assyrie, 
et j'établis sur eux des tributs consistant en chevaux. 

« J'assiégeai et je pris la ville d'Eristana et les villes 
environnantes du pays de Baït-fli; j'enlevai leurs 
dépouilles. 

« Les pays d'Agag et d'Ambanda, en Médie, vis- 

à-vis des Arabes du levant du soleil, avaient refusé 
leurs tributs; je les ai détruits, dévastés, brûlés par 
le feu. 
« Rita d'Albanie m'était soumis, dévoué au culte 
d'Assour; 5 bourgs de sa dépendance firent défec- 
tion et ne reconnurent plus sa domination. Je vins 
à son aide; j'assiégeai et j'occupai ces bourgs; j'em- 
menai en Assyrie les hommes et leurs propriétés 
avec des chevaux sans nombre. 

« Urzana , de la ville de Musasir, avait eu confiance 
en Ursa l'Arménien , et m'avait refusé sa soumission. 
Je me rendis maître, avec la force de mon armée 
et aidé d’une ruse, de la ville de Musasir; et lui, 
pour sauver sa vie, s'enfuit seul et s'en alla dans les 
montagnes. J'agis en dominateur envers Musasir. Je 
saisis comme butin la femme d'Urzana, ses fils et 
ses filles, son pécule, son trésor, tout le contenu de 
son palais (qui n'était pas à dédaigner) avec 2,100 
hommes et lout ce qu'ils possédaient, les dieux Hal- 
dia et Bagabartu, ses dieux, et leurs vases sacrés en 
grand nombre. | 

«Ursa, roi d'Arménie, apprit la défaite de Mu- 
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sasir et l'enlèvement du dieu Haldia !, son dieu: entre 
les mains de ses grands, il se tua par un coup de poi- 
gnard. Je... par toute l'Arménie jusqu'aux confins 
de ses tribus, témoins de sa révolte (?). Les hommes 
qui habitent ce pays, je les constituai #ibitta et sirha. 

« Tarhounazi, de la ville de Milid , tukantu ihsuh. 
Il se tourna contre les grands dieux, et refusa sa sou- 
mission. Dans le courroux de mon cœur, je remplis 
de terreur Milid, la ville de sa royauté, et les villes 
environnantes. Je fis sortir de Tell-Garimmi, ville 
de sa puissance, lui et sa femme, ses fils et ses filles, 
les esclaves de son palais (qui n'est pas à dédaigner) 
avec 5,000 guerriers; je les traitai en butin. Je re- 
bâtis de nouveau Tell-Garimmi; je le fis occuper 
en entier par des archers du pays de Kammana, 
que ma main avait conquis, et je reculai les limites 
de ce pays. Je le remis entre les mains de mon lieu- 
tenant, et je l'ai mis au-dessus comme porte-cou- 
ronne (vice-roi), ainsi que cela avait été du temps 
de Gounzinan, le roi précédent. 

« Tarhoular, de Gamgoum , avait un fils, Mout- 
tallou, que le peuple avait reconnu pour maître, 
et institué, contre ma volonté, sur son trône, et à 
qui ils avaient confié leur pays. Dans la‘colère de 
mon cœur, je marchai avec hâte .contre la ville de 
Markasi, avec mes chars et mes. cavaliers, qui ne 


١ Nous retrouvons, dans les inscriptions de Van, le dieu Haldia 
comme dieu des Arméniens, ce qui prouve, une fois de plus, que le 
syllabaire des inscriptions arméniaques est identique au syllabaire 


assyrien, 
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quittaient pas mes pas. J'ai traité en captif Mout- 
tallou, son fils, avec les familles du pays de Bet- 
Pa'alla (qui n’est pas à dédaigner), avec l'or, l'argent, 
le trésor de son palais. J'ai réintégré de nouveau les 
hommes de Gamgoum et les tribus des environs, et 
j'ai mis au-dessus d'eux mon lieutenant comme gou- 
verneur; je les ai traités comme des Assyriens. 

« Azouri, roi d'Asdod ?, s'obstina dans son esprit 
à ne plus fournir ses tributs; il envoya aux rois ses 
voisins des messages hostiles à l'Assyrie. Pour cela, 
je méditai une vengeance, et je le remplaçai parzan 
autre dans la domination sur ses pays. J'élevai à sa 
place son frère Akhimit à la royauté. Mais le peuple 
de Syrie, avide de révolte, se lassa du gouvernement 
d'Akhimit et éleva Jaman, qui, comme celui-là, n'é- 
tait pas maître légitime du trône. Dans la colère de 
non cœur, je n'ai pas divisé mon armée et je n'ai 
pas diminué les bagages, mais j'ai marché contre 
Asdod avec mes guerriers, qui ne se séparaient pas 
des vestiges de mes sandales. 

« laman apprit de loin l'approche de mon expé- 
dition; il s'enfuit au delà de l'Égypte, du côté de 
Méroé, et jamais on ne revit sa trace. J'assiégeai, je 
pris Asdod et la ville de Gimt-Asdodim?; j'enlevai 
comme captifs les dieux d'Taman , sa femme, ses fils, 
ses filles, son pécule, le contenu de son palais avec 
les habitants de son pays. Je rebâtis de nouveau ces 
villes, et j'y plaçai les hommes que mon bras avait 


١ Voir Isaïe, Xx, 1. 
3 Une forme hébraïque. 
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conquis sur les pays du soleil levant; je mis au-des- : 
sus d'eux mon lieutenant pour les gouverner, et je 

les traitai comme des Assyriens. Ils ne se rendaient 

plus coupables d'impiété. 

« Le roi de Méroé (Miluhhi)' demeure dans... 
un lieu désert, le soutien de..... Depuis les jours 
les plus reculés jusqu'à ..... ses pères n'avaient pas’ 
envoyé des ambassadeurs aux rois, mes ancêtres, 
pour demander paix et amitié, et pour reconnaître 
la puissance de Mérodach, Mais la terreur immense 
qunspirait ma majesté le fléchit, ét la crainte 
tourna autrement ses intentions. Dans les sissi, il 
reconnut la grandeur de Ninip, dirigea ses pas vers 
l'Assyrie, et se prosterna devant moi. 

« Mouttallou , de Commagène , homme frauduleux 
et hostile, n'honoraïit pas la mémoire des dieux: il 
trama une conspiration et médita la défection. Il 
s'inclina vers Argisti?, roi d'Arménie, nirari la mu sir 
(na) (sa), s'arrogea la perception des tributs et sa 
part du butin, et me refusa sa soumission. Dans la 
colère de mon cœur, je suivis le chemin de son pays 
avec les chars de ma puissance et les cavaliers qui 
ne se séparaient pas de mes pas. Mouttallou vit l'ap- 
proche de mon expédition: il retira ses troupes, et 
on ne revit plus sa trace. J'assiégeai, j'occupai sa ca- 
pitale et 62 grandes villes toutes ensemble; j'enlevai 
comme dépouilles sa femme, ses filles, son pécule, 


1 Ce passage est 16 seul où il reste quelques petites lacunes. 
5 Ce nom royal se tronve encore dans les textes arméniaques de 
Van. 
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son trésor, les choses précieuses de son palais avec 
les habitants de son pays, etje n'youbliai rien. J'inau- 
gurai de nouveau ce bourg; j'y plaçai les hommes 
du pays de Bet-lakin, que mon bras avait conquis ; 
j'instituai sur eux mon lieutenant pour les gouver- 
ner, et j'établis ma domination sur eux. Je prélevai 
sur eux 1 50 chars, 1,500 cavaliers, 20,000 archers, 
1,000 hommes armés de boucliers et de lances, et 
j'ai confié le pays à mon satrape. 

« Tant que vivait Rita, roi d'Albanie, il m'était sou- 
mis et était dévoué à ma domination; les infirmités 
de l'âge vinrent et allèrent le chemin de la mort. Nibi 
et Ispabara, les fils de ses épouses, revendiquaient 
chacun pour soi l'occupation du trône de sa royauté, 
le pays et les impôts ; et ils se livrèrent bataille. Nibi 
s'adressa pour soutenir ses prétentions à Soutrouk- 
Nahounta!, roi d'Élam, et lui donna la promesse de 
la sujétion, et s'en alla pour commencer les hosti- 
lités. Ispabara, de son côté, m'adjura de soutenir sa 
cause et de relever son âme, en se prosternant et en 
s'humiliant, etme demanda mon alliance. J'envoyai 
sept de mes lieutenants et leurs armées soutenir ses 
prétentions; ils mirent en fuite, à la ville de Mar- 
sambisti, Nibi et l'armée des quatre fleuves (Élam®), 
qui l'avaient assisté. Je replaçai Ispabara sur son 
trône; je rétablis la paix dans son pays, et je le lui 
confai. 

« Mérodach Baladan,, fils de lakin, roi de Chaldée, 


1 Nous avons des inscriptions de ce prince. 
5 Cette identification n’est pas sûre. 
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zibirti hiristi in limni, ne respectait pas la mémoire 
des dieux; il se fia à la mer et à gubus idi; il éludales 
préceptes des grands dieux et négligea sa dévotion. 
Il s'était adjoint, pour l'assister, Khoumbanigas, roi 
d'Élam. 11 avait excité contre moi toutes les tribus 
nomades. Il se prépara à une bataille, et se porta en 
avant. Pendant douze ans, contre la volonté des dieux 
de Babylone, la ville de Bel qui juge les dieux, il 
avait excité le pays des Soumirs et des Accads et leur 
avait envoyé des ambassades (?). En honneur du dieu 
Assour, le père des dieux, et du grand seigneur au- 
guste Mérodach, j'éveillai mon courage; je disposai 
ma rangée de bataille. Je décrétai une expédition 
contre les Chaldéens, gens d'émeute et d'impiété. 
Mérodach Baladan apprit l'approche de mon expédi- 
tion; redoutant la terreur de ses propres guerriers, 
il fuit devant elle, et vola comme un oiseau, en se 
repliant de Babylone jusqu'à la ville d'Ikbibel. Il 
répartit entre ses généraux les villes qui possédaient 
des oracles et les dieux qui habitent dans ces villes. 
Lui-même se porta à Hisir-lakin et en fortifia les mu- 
railles. 11 convoqua les tribus de Gamboul, de Pou- 
koud, de Tamoun, de Rouhoua et de Khindar, et 
les mit dans cette place, et prépara la bataille, R 
explora et calcula l'étendue du terrain en avant du 
grand mur. 1} construisit un fossé Jarge de200... 
et profond d'un barsa 2, Dans ce fossé aboutissaient 
les conduits d'eau, à partir de l'Euphrate; il avait 
coupé et divisé en canaux le cours du fleuve. Il avait 


1 Trois kani, ou cannes. 
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ccint d'une digue la ville, lieu de la révolte; il l'a- 
vait remplie d'eau et avait coupé les conduits. Méro- 
dach Baladan, avec ses aides et ses soldats, fit flotter 
comme des oiseaux les insignes de sa royauté sur les 
rives du fleuve (?); il arrangea son plan de bataille. 
J'étendis mes combattants le long du fleuve, en les 
répartissant en bandes; ils vainquirent les ennemis. 
Les eaux de ces canaux charrièrent dans leurs ondes 
les cadavres des rebelles, conime des troncs d'arbres. 
Les tribus nomades étaient présentes à ce désastre qui 
était…… ets'enfuirent; je séparai complétement de 
Jui sesalliés etles hommes de Marsan ; jeremplis d'une 
terreur mortelle les rangs des insurgés. Il aban- 
donna dans sa tente les insignes de sa royauté, le... 
en or, le trône en or, le parasol en or, le sceptre en 
or, le char en argent, les ornements en or et des 
effets d'un poids considérable; clandestinement il se 
sauva. [Lrépara son fort, puisque les murs tombaient 
en ruines et iruba ami de son armée. J'assiégeai, j'oc- 
cupai la ville de Hisir-Takin. ع ل‎ pris comme dépouilles 
et captifs lui et sa femme, ses fils, ses filles, l'or, 
l'argent, tout ce qu'il possédait, le contenu de son 
palais (qui n’est pas à dédaigner) avec un butin con- 
sidérable de la ville. Je rendis responsables de leur 
péché chacune des familles et chacun des hommes 
qui s'étaient soustraits à ma domination. Je réduisis 
en cendres Hisir-Jakin, la ville de sa puissance; je 
minai et je détruisis ses murs antiques; j'arrachai la 
pierre de fondation (timin), j'en fis un monceau de 
ruines. Aux gens de Sippara, Nipour, Babylone et 
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Borsippa, qui habitaient au milieu de la ville pour 
exercer leur profession de devins, je rendis le mon- 
tant de ce qu'on leur avait pris, et je les ai protégés. 
J'ai repris les tables des calculs, qui avaient été, de- 
puis des temps éloignés, dans la possession des £uti, 
et je les ai restituées à leurs possesseurs légitimes. 
J'ai réintégré sous mon joug les tribus nomades, et 
je leur ai confié leurs territoires antérieurs , qu'elles 
avaient administrés pour le bonheur du pays. 

« Je donnai aux villes de Calneh, d'Erech, de Rat, 
de Larsam, de Zerghoul, de Kisik, séjour du dieu 
Lagouda, à chacune le dieu qui y demeure, et je 
restituai à leurs sanctuaires les dieux qui avaient été 
ravis. Je remis en vigueur les lois altérées. 

« J'imposai des tributs aux pays de Bet-lakin, la 
haute et la basse partie, et aux villes de Samhoun, 
Bab-Karakh, Karakh-Tilit, Boubi, Tell-Khoumba, 
qui sont du ressort d'Élam. Je transplantai en Élam 
les habitants de la Commagène, en Syrie, que j'avais 
atteints de ma main, dans l'obéissance des grands 
dieux, mes maîtres, et je 165 plaçai sur le territoire 
d'Élam , dans la ville de Sakbat. Nabou-pakid-ili fut 
autorisé à percevoir les impôts des Élamites pour 
les gouverner; je revendiquai comme gage la ville 
de Birtou ; tout ce pays, je le remis entre les mains 
de mon lieutenant à Babylone et de mon lieutenant 
dans le pays de Gamboul. 

« Seul je me rendis à Babylone, aux sanctuaires 
de Bel, le juge des dieux, dans l'exaltation de mou 
cœur et la splendeur de ma face; je pris les mains 
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du grand seigneur, l'auguste dieu Mérodach, et je 
parcourus le chemin de la chambre des dépouilles. 

« J'y aitransporté 1 54 talents, 26 mines, 10 drach- 
mes d'or hinirsù, 1,804 talents, 20 mines d'argent, 
de l'ivoire, des couleurs multiples, de l'acier en 
quantité infinie, de la pierre ka, du cuivre, des 
minéraux pi, mahhu digili, du pi laminé, du sirru, 
et, pour vêtements, des étoffes bleues, pourpres, 
teintes avec du berom et du safran, des bois d'ébène, 
de cèdre, de cyprès, tous fraîchement coupés du 
mont Amanus aux belles forêts, en honneur de Bel, 
de Zarpanit, de Nebo et de Tasmit, et des dieux 
qui habitent les sanctuaires des Soumirs et des 
Accads; tout cela déjà à partir de mon avénement 
jusqu'à la troisième année de mon règne !. 

« Oupir, roi d'Asmoun, qui habite à 30 doubles 
heures au milieu de la mer du soleil levant, et qui 
est établi comme un poisson, apprit la grâce que 
m'avaient accordée les dieux Assour, Nébo et Méro- 
dach; il envoya donc son don expiatoire. 

«Et les 7 rois du pays de Jahnagi, du pays de 

- Jatnan (qui, à 7 jours de navigation au milieu de la 
mer du soleil eouchant, ont établi et étendu leurs 
demeures, et dont, depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu’à la période de, . . . personne, parmi les 
rois, mes pères, en Assyrie et en Chaldée (Tirat- 


١ C'està partir de cette époque que Sargon pouvait aspirer à la 
royauté exclusive, son compétiteur étant écarté. Sargon parle de sa 
troisième année, el non pas de sa troisième campague, pour insister 
sur ce qu'il avait fait déjà avant l'année 71 7. 
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douniyas), n'avait entendu prononcer le nom), avaient 
appris mes hauts faits en Chaldée et en Syrie, et 
ma gloire qui s'était étendue de loin jusqu'au milieu 
de la mer. Ils fléchirent leur orgueil et s’humilièrent 
eux-mêmes; ils se présentèrent ensemble devant moi 
à Babylone, portant des métaux, de l'or, de l'argent, 
des vases, du bois d'ébène et les fabrications de leur 
pays; ils s'inclinèrent devant moi. 

« Pendant que je travaillais pour exterminer Bet- 
lakin et pour réduire Aram, et que je rendis plus 
efficace ma domination au pays de latbour, qui est 
au delà d'Élam, mon lieutenant, le préfet du pays 
de Kouï, attaqua Mita, le Moschien , et 3,000 de ses 
bourgs; il démolit 10 villes, les détruisit, les brûla 
par le feu et emmena beaucoup de captifs. Et ce 
Mita, le Moschien, qui ne s'était pas soumis aux 
rois, mes prédécesseurs, et n'avait jamais changé 
ses intentions, envoya vers moi son serviteur jus- 
qu'aux bords de la mer du soleil levant pour faire 
sa soumission et pour apporter ses tributs. 

«Je dis alors : Ces peuples et ces pays que ma 
main a conquis, et que les dieux Assour, Nebo et 
Mérodach ont réunis sous ma dom’nation , suivirent 
la voie de Ja piété. C'est avec leur aide qu'aux pieds 
des mu$ri, pour remplacer Ninive!, je fis, d'après 
la volonté divine et le vœu de mon cœur, une ville 
que j'appelai Hisir-Sargin. Nisroch , Sin, Samas, Nebo, 
Ao, Ninip et leurs grandes épouses, qui règnent 
éternellement en Mésopotamie etsur le pays d'Aralli, 


LA cette époque, le palais de Ninive était encore en ruines. 
pot pa 
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ont béni les merveilles splendides, les rues superbes 
dans la ville de Hisir-Sargon. J'ai rectifié les institu- 
tions qui n'étaient pas conformes à leurs volontés. 
Les prêtres, les nisi ramki, les sarmahhi supar dé- 
battirent, dans leurs discussions savantes, sur la 
prééminence de leurs divinités et l'efficacité de leurs 
sacrifices. 

«J'ai bâti, dans la ville, des palais couverts par 
des peaux de veaux marins, en santal, ébène, len- 
tisque, cèdre, cyprès, pistachier sauvage, un palais 
d'une incomparable splendeur pour le siége de ma 
royauté. J'ai disposé leur dunu sur des planches en 
"or, en argent, en cuivre, et tak tilpi, en pierres lisses, 
en couleurs faites avec de l'étain, du fer, de l'anti- 
moine et des hibisti arrangés. J'ai écrit là-dessus la 
gloire des dieux. Au-dessus, j'ai bâti une charpente 
en poutre de cèdre. J'ai entouré avec des rosaces en 
briques vernissées les poutres de pin ct de lentisque, 
et j'ai calculé leur distance. J'ai fait un escalier en 
spirale, à l'égal de celui du grand temple de Syrie 
qu'on nomme, dans la langue de Phénicie, Bet-hi- 
lanni. Entre les portes, j'ai mis 8 lions doubles dont 
le poids est de 6..... 50 talents..... vernissés 
furent fabriqués en honneur عل‎ Mylitta......... 


et leurs 4 kubur en matériaux du mont Amanus; je 
les plaçai sur des nirgalli. J'ai sculpté avec art des 
pierres de la montagne. 

« Pour décorer les portes, j'ai fait des enjolive- 
iwents dans les linteaux et les montants; les traverses 
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en pierre de gypse d'une grande dimension , que j'a- 
vais enlevées de ma main, je les ai placées en dessus. 
J'ai muré leurs parois, et j'ai entraîné à l'admiration 
les grands des pays. 

« Depuis le commencement jusqu'à la fin, j'ai 
marché dans l'adoration du dieu Assour, et, dans la 
règle des hommes sages, j'ai construit ces palais, 
j'ai amassé des trésors. 

« Dans le mois de la bénédiction, au jour heu- 
reux, j'ai, au milieu d'eux, invoqué Assour, le père 
des dieux, le plus grand souverain des dieux et des 
Astaroth, qui habitent l'Assyrie. J'ai présenté des 
vases en verre, des objets en argent ciselé, en ivoire, 
des bijoux pesants, d'immenses cadeaux, en grande 
quantité, - et j'ai réjoui leur cœur. J'ai exposé des 
idoles sculptées, doubles et ailées, des ..... ailés, 
des ..... ailés, des serpents, des poissons et des 
oiseaux incomparables, des canaux, les midita, les 

. dans les hautes montagnes, les sommets des 
terres que j'ai conquises de ma main, pour la gloire 
05 TNT ONMRIS. mienne sien ete 

»11 m'a accordé, dans son auguste puissance, une 
heureuse existence, une longue vie, la noblesse de 
la race, la constance de la victoire. Je me suis con- 
fié à sa grâce. 

« Le grand seigneur Bel-Dagon, le maître des 
terres, habite la Mésopotamie, les dieux et Astaroth 
habitent l'Assyrie; leurs légions y restent en pargiti 
et martakni. 
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«Avec les chefs des provinces, les satrapes, les 
sages, les docteurs, les magnats, les lieutenants et 
les gouverneurs d'Assyrie, j'ai siégé dans mon palais, 
ct j'ai exercé la juridiction. 

« Je leur ai ordonné de prendre de l'or, de l'ar- 
gent, des vases en or et en argent, des pierres pré- 
cieuses, des couleurs, du fer, des produits de mines 
considérables, des étoffes teintes en berom et en sa- 
fran, des draps bleus et pourpres, de l'ambre, des 
peaux de veaux marins, des perles, du santal, de 
l'ébène, des chevaux de la haute Égypte, des ânes, 
des mulets, des chameaux, des bœufs. Avec tous ces 
tributs considérables j'ai réjoui le cœur des dieux. 

« Puisse Assour, le père des dieux, bénir ces pa- 
lais, en donnant à ses images un éclat spontané ! 
Que jusqu'aux jours les plus reculés il veille sur 
les issues! Que devant sa face suprême demeure le 
Taureau sculpté, le protecteur et le Dieu qui porte 
le parfait bonheur et la béatitude, et qu'il les fasse 
rester dans cetle maison, jusqu'à ce que ces tau- 
reaux se meurent de ce seuil! 

« Qu'avec l'aide d'Assour, le roi qui a bâti ces pa- 
lais se réjouisse de sa progéniture et qu'il septuple 
sa race! Que jusqu'aux jours reculés durent ces cré- 
neaux! Que celui qui y demeure en sorte entouré 
de la plus haute splendeur; qu'il se réjouisse, dans 
Vexaltation de son cœur, de pouvoir accomplir ses 
vœux, d'atteindre son but, et qu'il rende sa splen- 
deur sept fois plus illustre ! » 


{Le commentaire dans un prochain cahier, 
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


En étudiant l'histoire de l'esprit humain, on re- 
marque une différence essentielle entre celles de ses 
évolutions qui aspirent à la réalisation du beau et 
du bon, et celles qui tendent vers la connaissance 
du vrai. 

On voit, à différentes époques et chez différentes 
nations, naître et se développer un art, une reli- 
gion, formant un tout complet en soi, et portant 
un caractère individuel bien marqué. Mais il n'en 
est pas de même de la science, soit qu'elle se borne 
à recueillir des observations et à en tirer des con- 
séquences, soit qu'elle s'efforce à découvrir ou à 
approfondir des vérités abstraites ou transcendantes 
Aussi longtemps que durera le genre humain, la 
science ne sera qu'une. La somme des faits prouvés 
et des théorèmes acquis constitue un héritage qui 
se transmet de génération à génération et de peuple 
à peuple, et qui, en se transmettant, s'accroît. C'est 


٠. 
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ainsi que les mathématiques des Grecs et des Indiens 
sont léguées aux Arabes, lesquels, à leur tour, com- 
muniquent à l'Occident chrétien ce précieux dépôt, 
après en avoir augmenté la valeur par leurs tra- 
vaux. 

Lorsque, dans cet échange de connaissances, la 
nation qui sert d'intermédiaire habite, comme les 
Arabes, des espaces fort étendus, de sorte qu'elle 
a avec les autres peuples des points de contact nom- 
breux, mais éloignés et indépendants les uns des 
autres ; lorsqu'il existe, entre cetle nation et celles 
qui historiquement la précèdent et lui succèdent, 
des relations multipliées qui alternativement se bri- 
sent et se renouent, on conçoit que le passage de 
la science à travers ces nations, effectué par parties 
et sous l'influence de mille circonstances fortuites, 
suive des chemins extrêmement compliqués, et que 
l'étude qui se propose d'en retracer la marche donne 
lieu aux questions les plus difficiles. 

A côté de faits dont les preuves abondent et qui 
sont connus jusqu'aux moindres détails, on rencontre 
des lacunes pleines d'obscurité, et des contradictions 
qui paraissent inextricables. La solution parfaite de 
ces problèmes ne résulterait que d'une connaissance 
tellement complète des événements et de leurs 
phases, qu’il faut à peu près renoncer à jamais l'ob- 
tenir. D'un autre côté, remplir les vides par des hy- 
pothèses arbitraires ou préconçues serait livrer l'his- 
toire des sciences aux hasards et au dogmatisme des 
inspirations individuelles. 
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Est-ce à dire qu'on devra se résigner à ajouter 
de loin en loin quelque pièce isolée à un amas de 
matériaux destiné à ne jamais faire un édifice ; qu'on 
devra abandonner cette recherche de l'enchaîne- 
ment des effets et des causes qui est un des besoins 
suprêmes de l'humanité ? 

Je ne le pense pas, pourvu qu'en tâchant de 
construire un ensemble, on fasse consciencieuse- 
ment connaître les parties conjecturales pour les 
distinguer d'avec les parties certaines, et pourvu 
que l'on ne présente les explications hypothétiques : 
auxquelles on est obligé de recourir que comme la 
résultante la plus probable des faits connus dans 
le moment; pourvu enfin que l'on soit toujours 
prêt à modifier ses conclusions dans le cas où la 
découverte de documents nouveaux en rendrait la 
nécessité évidente. 

11 est d’ailleurs indubitable que, lorsque l'explo- 
ration d'une question historique est arrivée à un 
certain point, la masse des résultats obtenus com- 
mence à converger vers une solution à laquelle les 
recherches ultérieures n'apportent plus de change- 
ments fondamentaux. Et certainement l'historien a 
le droit, sinon le devoir, d'indiquer cette solution * 
lorsqu'il croit être sûr de l'entrevoir. 

Les réflexions qui précèdent s'appliquent au su- 
jet que je me propose de traiter. 

Nos chiffres modernes, que l'usage a appelés 
arabes, n'ont pas les Arabes pour inventeurs. Tout le 
confirme, et les Arabes eux-mêmes le proclament. 
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Voilà un fait bien sûr et bien clair. 

Mais quel est l'auteur de cette découverte, non 
moins importante peut-être que celles du feu et de la 
vapeur? Sont-ce les Indiens, auxquels elle estattribuée 
par les Arabes? est-ce Pythagore, comme l'aflirme le 
texte d'un auteur latin antérieur aux Arabes? Nous 
savons, avec une certitude et une exactitude suff- 
santes, de quelle manière les chiffres indiens et leur 
usage ont été communiqués aux Arabes de l'Orient. 
Nous possédons même actuellement la traduction 
latine, faite au moyen âge, du traité arabe qui avait 
initié les contemporains du khalife A1-Mämoûn aux 
méthodes et aux signes de l'arithmétique indienne. 
Mais il est aisé de s'assurer qu'il existe une différence 
essentielle entre les chiffres indiens des Arabes de 
l'Orient et nos chiflres européens, tandis que ceux-ci 
offrent une ressemblance frappante avec les chiffres 
gobär qui sont en usage chez les Arabes de l'Afrique 
et de l'Espagne. En même temps, des recherches 
savantes et des arguments dont on ne saurait mé- 
connaître le poids paraissent établir que les pre- 
miers procédés de calcul, dans lesquels on voit les 
nations chrétiennes de l'Europe employer neuf 
chiffres avec valeur de position, ne leur viennent 
point des Arabes d'Espagne, comme on l'avait cru 
pendant longlemps, et qu'ils sont antérieurs aux 
communications scientifiques de l'Europe avec les 


Arabes de l'Orient. 


D'où viennent alors ces chiffres? Les Arabes du 


Maghreb les auraientils empruntés aux chrétiens, 
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qui pourtant, on le sait bien, allaient étudier en 
Espagne pour s'approprier les sciences des Arabes? 
ou aux Indiens, qui cependant avaient donné aux 
Arabes de l'Orient des chiffres d'une forme diffé- 
rente? La réponse serait peut-être facile, si nous 
possédions des manuscrits arabes maghrébins des 
premiers siècles de l'hégire, ou des manuscrits latins 
des premiers siècles de notre ère, contenant les 
chiffres dont il s'agit. Mais on n'en connaît point 
dont l'âge remonte au delà du xr' siècle. 

Voilà donc des contradictions et des lacunes. 

٠ Dans cet état de la question, il sera nécessaire 
d'introduire quelques éléments probables, pour sup- 
pléer aux données qui nous manquent dans la suite 
des faits certains. Mais la probabilité de ces élé- 
ments sera fondée sur de fortes inductions, et sur 
des pièces inédites ou des circonstances restées ina- 
perçues jusqu'à présent, qui conserveront leur va- 
leur absolue, quand même les conclusions qui m'ont 
semblé en résulter ne seraient pas exemptes d'erreur. 

Je commencerai par analyser un passage de la 
Géométrie de Boèce qui joue un rôle considérable 
dans l'histoire des chilfres, et par examiner diverses 
questions qui se rattachent à ce texte. 

Je tirerai de manuscrits arabes. inédits plusieurs 
morceaux concernant la forme et l'origine des chiflres 
gobär, employés, comme je l'ai déjà dit, par les 
Arabes occidentaux, et très-semblables aux chiffres 
les plus anciens que l'on trouve dans les manuscrits 
latins du moyen âge. 


+ 
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Je proposerai ensuite quelques rapprochements 
qui me paraissent rendre très-vraisemblable une 
origine indienne des chiffres gobär et de ces chiffres 
des manuscrits latins. Mais, pour donner un appui 
plus solide à cette hypothèse, j'entrerai dans des 
recherches assez étendues sur l'histoire de l'arith- 
métique chez les Indiens. Je discuterai en particu- 
lier un passage du Lalitavistara qui contient l'exemple 
sans contredit le plus ancien d'un calcul réellement 
effectué avec de grands nombres, et qui offre en 
même temps une analogie remarquable avec l'Aré- 
naire d'Archimède. Je traduirai en outre un pas- 
sage fort important, extrait de l'ouvrage inédit d’Al- 
biroûni sur l'Inde, et relatif aux chiffres employés 
par les Indiens et à leurs systèmes de numération. 

Après avoir ainsi jeté quelque lumière sur des 
parties jusqu'ici obscures des origines et du déve- 
loppement de l'emploi des chiffres, je présenterai 
un aperçu succinct de l'histoire de la propagation 
des signes de la numération chez les Arabes. Je don- 
nerai à cette occasion l'analyse d'un traité de calcul 
indien, composé en arabe vers le milieu du xr siècle 
de notre ère, et je ferai connaître plusieurs faits 
nouveaux tirés de parlies inédites des œuvres d'Avi- 
cenne et d'autres manuscrits arabes inédits. 


LE PASSAGE DE LA GÉOMÉTRIE DE BOËCE. 


Depuis qu'on a appris à connaître les traités arabes 
relatifs aux mathématiques et en particulier à l'arith- 
métique pratique, on a de plus en plus acquis la 
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certitude que le nom d'arabes donné à nos chiffres 
implique une erreur. Cependant les erreurs mêmes, 
lorsqu'elles sont très-répandues et qu'elles.se main- 
tiennent pendant longtemps, ont leur raison d’être, 
et il n'est pas inutile, si elles touchent à des ques- 
tions historiques, d'en rechercher les causes. C'est 
ce que j'essayerai de faire plus loin, pour l'origine 
arabe attribuée erronément à nos chiffres. Mais je 
dirai dès à présent que l'usage d'appeler arabes les 
chiffres employés par les nations modernes de l'Eu- 
rope doit remonter bien au delà du xvn' siècle, car 
c'est à cette époque que l'on commence À le com- 
battre. 

Dans une note sur un passage curieux de la Chro- 
nique de Théophanes!, publiée en 1655, le P. Goar 
s'exprime de la manière suivante : 

« Hinc numerorum notas et characteres, cifras 
« vulgo dictos, Arabicum inventum, aut Arabicos 
« nulla ratione vocandos, qui hæc legerit, mecum 
«contendet..... Notas itaque characteresque, qui- 
« bus numeros summatim exaramus, 1, 2, 3, 4, etc. 
«ab Indis et Chaldæis usque ad nos scite magis ad- 
« vocat Glareanus in Arithmeticæ præludiis?, » 

١ Theophanis Chronographia. Parisiis, M. DCLYV, in-fol. P- 6:16, 
2" col. Le passage auquel cette note se rapporte se trouve p. 314: 
J'aurai à revenir, dans la suite du présent mémoire; à ce passage de 
Théophanes , dont M,Libri a sigoalé le premier, si je ne me trompe, 
l'importance pour histoire de l'arithmétique. (Voir Histoire des 
sciences mathématiques en Jtalie, t. 1, p. 378.) N paraît aussi que déjà 
Huct en a également eu connaissance, du moins indirectement, 


* Le P. Goar paraît ici faire allusion au passage suivant de l'ou- 
vrage de Glareanus, intitulé : De sex Arithmeticæ practicæ speciebas, 
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Trente ans plus tard, l'illustre Wallis!, faisant 
preuve déjà d'une connaissance assez exacte des au- 
teurs arabes, contemporain d'ailleurs de Greaves etde 


Henrici Glareani Epitome. Parisiis, 1554 , in-8° (fol. كدو‎ lig. 14 à 21). 
«De numeratione, Numerorum nolas, alii figuras, alii signa , alii 
«characteres vocant. Tum autem Numerare discimus, cum charac- 
eterum significationes intelligimus. Characteres simplices sunt no- 
«vem significativi, ab Indis usqne, sive Chaldaeis asciti. 1. 2. 3. 4. 
«5.6. 7. 8. ,و‎ Est item unus. o circulus, qui nihil signiicat, sed 
saliorum characterum variis in locis facit differentiam. » 

Ce passage montre en même temps que la tradition d'une origine 
indienne des chiffres s'était toujours maintenue à côté de l'usage 
plus général qui attribuait l'invention des chiffres aux Arabes, Je 
citerai encore à l'appui de cette assertion les passages suivants, 
empruntés à deux ouvrages publiés dans la première moitié du 
xvn' siècle, ] 

* Supersünt volgares ili characteres Barbari, quibus hodie utitur 
cuniversus fere orbis. Suntque universim novem, 1. 2.3. 4. 5. 6.7. 
«8. .و‎ queis additur o cyphra, seu figura nihili, Nulla, Zero Arabi- 
«bus. Nonnullorum sententia est, primos barum figurarum inven- 
«tores fuisse Arabes (alii Phoenices malunt; alïi Indos) quæ sane 
sopinio non est a veritate aliena. Nam sicut Arabes olim totius fere 
corbis potiti sunt, ita credibile est, scientiarum quoque fuisse pro- 
« pagatores. Quicunque sit Inventor maxima sance illi debetur gratia. » 
(Pet. Laurembergi Rostochiensis Institationes arithmeticæ. Hamburgi, 
1636, in-12°, .ينا ,20 .م‎ 14, à p. رده‎ lig. 2.) 

« Computatores autem ob majorem supputandi commoditatem 
«peculiares sibi finxerunt notas (quarum quidem inventionem non- 
enulli Phænicibus adscribunt, quidam, ut Valla et Cardanus, Indis 
sassignant, plerique vero Arabibus et Saracenis acceptam referunt) 
«quas tamen alii ab antiqua vel potius corrupta Græcarum literarum 
«forma, nonnulli vero aliunde derivatas autumant. Atque his poste- 
«rioribus hodierni quoque utuntur Arithmetici.» ) Christophort Nott- 
nagelit Professoris Witiebergensis Institationum mathematicarum Pars 1. 
Wittebergæ, 1645, in-8°, p. 185.) 

١ Voir Joh. Wallis de Algebra tractatus historicus et practicus. Opp. 
math, vol, TL. Oxoniæ, 1693, in-fol. ,م‎ 7 et suiv. et particulièrement 
,و مم‎ La première édition du Traité d'Algèbre parut en 1685. 
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Hyde, observe que les Arabes eux-mêmes convien- 
nent d'avoir reçu les chiffres des Indiens, et que l'on 
aurait tort, par conséquent, de leur attribuer une in- 
vention à laquelle ils ne prétendent en aucune façon. 

Mais il ne s'agit point encore, chez cet auteur, 
de contester aux Arabes le rôle d'intermédiaires. 
Au contraire, l'opinion la plus généralement reçue 
jusqu’à ces derniers temps, fondée principalement 
sur l'autorité de Wallis, et s'appuyant en partie sur 
le récit d'un chroniqueur anglais du xn' siècle, Guil- 
laume de Malmesbury!, admettait que les Arabes 
avaient adopté les chiffres indiens et les avaient trans- 
portés dans les pays soumis par leurs conquêtes, 
notamment en Espagne; que Gerbert, plus tard 
pape sous le nom de Sylvestre 11 et mort en 1003, 
avait étudié à Séville ou à Cordoue, où il avait ac- 
quis la connaissance des chiffres et de leur usage; 
et que, grâce aux efforts par lesquels il s'est immor- 
talisé comme restaurateur des sciences, l'emploi 
des chiffres s'était répandu chez les nations chré- 
tiennes de l'Europe. 

Un élément tout nouveau et RTS avec 
cette opinion fut introduit dans la question par 
Isaac Vossius? et surtout par Weidler°, le célèbre 
historien de l'astronomie. 

1 Willielmi monachi Melmesburiensis de gestis regum Angloram 
libri V, ete. Londini, 1596, in-fol, Folio 36 r°. 

2 Pomponü Melæ libri tres de situ orbis. Cum obss. Isaaci Vossii. 
Ed. secunda. Franekeræ, 1700, in-12, p. 85. La première édition 


est de 1658. 
3 De characteribus numerorum vulgaribus et eorum ætatibus veterum 
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Ils furent les premiers à signaler l'existence d'un 
passage qui se trouve à la fin du premier livre de 
la Géométrie de Boèce, et dont j'aurai à parler ci- 
après d'une manière plus détaillée. Vossius ne le 
mentionne qu’en passant, non sans en conclure ce- 
pendant une origine pythagoricienne ou du moins 
grecque, et non arabe ni indienne, de nos chiffres!. 
Mais Weidler en fit l'objet d'une étude plus ap- 
profondie. 11 dirigea son attention tout particuliè- 
rement sur les chillres dont 11 est question dans 
le cours de ce passage, et sur les figures par les- 
quelles ces chiffres sont représentés dans un ma- 
nuscrit de Ja Géométrie de Boèce conservé à la bi- 
bliothèque de l'université d'Altdorf. Il pensait avec 
. raison qu'il faHait voir dans ces figures les formes 
les plus anciennes des chiffres dont nous nous ser- 
vons actuellement, et considérant que le texte du 
passage présente ces figures comme celles qu'avaient 
employées dans leurs calculs certains philosophes 
de l'école de Pythagore, il se prononça pour une 
origine grecque de nos signes de numération. 


monimentorum fide illustruiis, diss. math. - crit. a J.F. Weidlero-et 
6. J. Weïdiero. Witembergæ, 1727, in-6°. —J. F. Weidleri Spicile- 
güun observationum ad hisloriam notarum numeralium pertinentium. 
Wittenbergæ, 1755, in-4°. 

1١ Après Vossius, Huet, le docte évêque d’Avranches, se sert du 
mime passage de Boèce comme d'un argument en faveur d'une Ly- 
pothèse qu'il développe sur l'origine dos chiffres dans sa Demonstra- 
tio evangelica, hypothèse d'après laquelle les neuf chiffres ne seraient 
autre chose que des déformations des neuf premières lettres de l'al- 
phabet grec. (Voir Petri Danielis Huetii Demonstratio evangelica ad 
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Le texte du passage dont il s'agit a été imprimé 
dans les éditions des œuvres complètes de Boëce 
publiées à Venise en 1 499 et à Bâle en 1546 et1570; 
mais il s'y trouve dans un état tellement corrompu 
que l'on ne doit point s'étonner si certains savants 
ont été induits à croire que Boèce n'avait pas bien 
compris lui-même le système de numération et 
d'arithmétique qu'il se propose d'expliquer. C'est ce 
qui m'a déterminé à publier de nouveau ce texte, 
d'après deux manuscrits latins de la Bibliothèque 
impériale de Paris!. Il offre, dans cette forme plus 
correcte, le sens le plus complet et le plus satisfai- 
sant ; et s'il y reste quelque obscurité, elle provient 
d'une description trop concise de certaines opéra- 
tions arithmétiques fort compliquées ?, mais non 
d'une connaissance imparfaite de ces opérations de 
la part de Boèce. 

La reproduction de ce passage prendrait trop de 
place ici; mais il sera utile d'exposer brièvement 
les points les plus remarquables de son contenu. 
Eu voici l'énumération : 

1° Définition des termes digit et article, et de 
quelques autres expressions techniques. 
serenissimum Delphinum. Parisïüs, 1690, infol. p. 172, 1"* col. lig. 46, 
à p. 174, 1" col. lig. 3.) i 

1 Voir Sur l'introduction de l'arithmétique indienne en Occident, etc. 
par F. Woepcke. Rome {Imprimerie des scienees mathématiques et 
physiques), 1859, p. 9 à ١ 

* C'est ce que Boèce dit lui-même, à la fin du passage, en ces 
termes : « Hæc vero brevi introductione prælibantes, si qua obscure 


«sunt dicta, vel, ne tædio forent, prætermissn, diligentis exercitio 
«lectoris committimus. » 
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2° Réflexions sur l'importance des nombres dans 
les sciences mathématiques et dans les spéculations 
des Pythagoriciens ou plutôt des Néopythagoriciens, 
indiqués assez clairement par les expressions : « Priscæ 
« prudentiæ viri Pythagoricum dogma secuti, Plato- 
«nicæque auctoritatis investigatores speculatoresque 
« curiosi. » 

3٠ Énoncé du fait que les Pythagoriciens se ser- 
vaient, dans les multiplications et les divisions, d'un 
tableau à colonnes !inventé par Pythagore, et appelé, 
en son honneur, Table de Pythagore (mensa Pytha- 


١ Comme il sera encore question , à différentes reprises, dans la 
suité de ce mémoire, du tableau à colonnes, comme d'un moyen de 
remplacer l'emploi du zéro, j'ajouterai une courte explication pour 
ceux d’entre les lecteurs qui ne seraient pas tout à fait familiarisés 
avec cette matière. Nous écrivons actuellement des nombres, tels 
que les suivants, 

305 

84009076 

1020084000 
en faisant usage du zéro; mais on comprend que, si des ligues ver- 
ticales étaient tracées d'avance sur la page où l'on voudrait écrire 
ces nombres, par exemple, pour en faire l'objet d'un calcul, on 
pourrait se passer du zéro en écrivant 7 


ا 


Cette notation est moins commode, mais aussi claire et aussi précise 
que la nôtre, pourvu que l'on convienne, une fois pour toutes, que 
les chiffres signifient des unités lorsqu'ils sont placés dans la pre- 
mière colonne à droite; des dizaines, dans la colonne suivante; des 
mille dans la troisième, et ainsi de suite. Le tableau à colonnes 
fournit donc un moyen d'écrire tous les nombres, quelque grands 
qu'ils soient, au moyen de neuf chiffres, en donnant à ceux-ci des 
valeurs différentes, selon leur position, et sans faire usage du zéro. 


3 5 
716 
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gorea), mais qui reçut plus tard le nom d'Abacus 
(a posterioribus appellabatur Abacus). 

"4° Description de trois modes différents en usage 
chez les Pythagoriciens, pour figurer les neuf ca- 
ractères employés dans l'exécution des calculs sur 
le tableau à colonnes. Ces trois modes consistaient 
en ce que les uns (quidam) se servaient de chiflres 
(notæ, notulæ) d'une forme particulière, les autres 
des neuf premières lettres de l'alphabet, d'autres en- 
core de jetons ! marqués des neuf premiers nombres 
vaturels ?. 

5° Explication du principe de la valeur de posi- 
tion que l'on donnait aux neuf caractères, au moyen 
du tableau à colonnes. 

6° Règles de la multiplication exécutée sur le ta- 
bleau à colonnes avec neuf caractères prenant une 
valeur de position. 

7° Règles de la division d'après le même sys- 
tème. 

Si ce passage a réellement Boèce pour auteur; si, 
comme il paraît l'aflirmer, Pythagore est l'inventeur 
de la valeur de position; si certains Pythagoriciens 
ou Néopythagoriciens ont calculé avec neuf chiffres, 
et si les figures que l'on trouve à cet endroit dans 
les manuscrits de la Géométrie de Boèce sont, d'une 
part, identiques au fond à nos chiffres actuelset sont, 


1 Ou d'autres objets semblables; le texte porte : «apices naturali 
snumero insignitos et inscriptos. » x 

2 Probablement su moyen des chiffres romains ordimaires, ou 
d'un nombre de points ou de traits, correspondant an nombre que 
l'on voulait inserire sur le jeton. 
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d'autre part, des représentations fidèles, ou à peu 
près, des chiffres qu'employaient les Pythagoriciens 
auxquels ce texte fait allusion; si on peut démon- 
trer, en outre, que Gerbert n'a jamais visité les 
écoles des Arabes, la thèse d'une origine indienne 
de nos chiffres et d'une transmission par les Arabes 
devient fort invraisemblable; on ne pourra pas s'em- 
pêcher de considérer comme très-probable que le 
moyen âge chrétien ait puisé la connaissance des 
chiffres et de leur usage dans l'ouvrage de Boèce, et 
l'on sera disposé à chercher l'origine de nos chiffres 
dans l'école de Pythagore. 

Mais, comme il est certain que les nations chré- 
tiennes du moyen âge ont effectivement reçu, plus 
tard, l'arithmétique indienne, par l'intermédiaire 
des Arabes; comme il est peu probable qu'entre 
deux systèmes issus de deux sources complétement 
différentes il ait pu s'établir une fusion tellement 
facile que la transition est presque imperceptible ; 
comme l'invention indépendante des chiffres et de 
la valeur de position, une fois dans l'Inde, une 
autre fois chez les Pythagoriciens, serait peu con- 
forme aux lois qu'on observe généralement dans 
l'histoire des progrès de l'esprit humain, on con- 
çoit la nécessité de scruter plus profondément qu'on 
ne l'a fait encore l'histoire de l'arithmétique dans 
l'antiquité, et de concilier, par la découverte de faits 
nouveaux, les résultats contradictoires auxquels pa- 
raissent aboutir les recherches entreprises jusqu'à 
présent. 
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En premier lieu, il faudra soumettre à un exa- 
men soigneux les questions que je viens de proposer 
concernant le passage de Boèce et les sources aux- 
quelles Gerbert puisa ses connaissances. Il sera dé- 
sirable d'obtenir, avant d'aller plus loin, une solu- 
tion de ces questions , affirmative ou 0 mais 
claire et précise. 

Une grande partie de cette tâche a été remplie 
avec un succès incontestable par M. Martin, dans 
un mémoire intitulé Recherches nouvelles concernant 
les origines de notre système de numération écrite, qu'il 
a publié dans les cahiers de décembre 1856 et de 
janvier 1857 de la Revue archéologique +. Surtout 
le paragraphe IV de ce mémoire, consacré à un 
examen critique de la biographie de Gerbert, est 
un modèle d'érudition et de méthode. M. Martin éta- 
blit d'une manière concluante que Gerbert n'a pas 
été le disciple des Arabes, mais de Boèce ou d'autres 
auteurs, comme saint Odon , qui paraissent avoir écrit 
sur l'arithmétique d'après le système de Boëèce déjà 
antérieurement à Gerbert, et que le savoir mathé- 
matique de ce dernier se rattachait exclusivement 
à la tradition grecque et romaine. 11 accueille, avec 


١ Je regrette d'avoir ignoré l'existence de ce mémoire au moment 
où je rédigeai les recherches ci-dessus citées sur l'introdnction de 
l'arithmétique indienne en Occident. Ayant passé en Allemagne les 
années de 1856 à1858, et occupé par les devoirs d'un enseigne- 
ment qui venait de m'être confié, j'avais été empêché de suivre aussi 
attentivement que d'habitude les publications relatives aux sciences 
mathématiques paraissant à Paris. C'est vers la fin du même espace 
de temps que j'écrivis le mémoire auquel j'ai fait allusion plus haut, 
et dont l'impression fut terminée en 1859. 
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la réserve que mérite une semblable assertion, l'in- 
vention de la valeur de position par Pythagore lui- 
même, en rappelant que «les Pythagoriciens de 
«toutes les époques aimaient à rapporter à Pytha- 
«gore la première origine de toutes leurs décou- 
« vertes. » Mais il montre que « rien ne nous empêche 
« d'attribuer à des Néopythagoriciens d'une époque 
«peu antérieure à celle de Boèce la première ap- 
« plication de la méthode de l'Abacus. » 

M. Martin a réuni aussi, avec une habileté judi- 
cieuse, des arguments nombreux et valables en fa- 
veur de l'authenticité de la Géométrie de Boèce et 
du.passage sur l'Abacus, et je pense que les con- 
elusions du savant critique doivent être prises en sé- 
‘ rieuse considération. Mais j'aurais vivement désiré 
que M. Martin eût répondu à une grave objection 
soulevée par M. Halliwel, dans l'intéressant recueil 
qu'il a publié sous le titre de Rara mathematica. Dans 
l'appendice de cet ouvrage!, on lit ce qui suit : 

« Il est fort probable que le passage bien connu 
«sur l'Abacus, dans le premier livre de la Géomé- 
«trie de Boèce, est une interpolation: car dans un 
«manuscrit qui a appartenu autrefois à M. Ames, 
«on ne voit rien d'un semblable passage, et dans 
«un autre manuscrit qui se trouve actuellement 
« dans la bibliothèque de Trinity College, il manque 
wpareïillement. » 


11 me semble aussi que, si l'on divise la Géomé- 


١ Page 107 de la seconde édition, publiée à Londres en 1841. 
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trie de Boèce en deux parties, dont l'une finit et dont 
l'autre commence à la quatrième ligne de la page 
1516 de l'édition faite à Bâle en 1570 des OEuvres 
de Boèce, la démonstration de M. Martin (princi- 
palement le témoignage de Cassiodore Variaram I, 
Epist. 451) ne prouve peut-être que l'authenticité 
de la première partie; que la seconde pourrait être 
l'œuvre d'un continuateur; et que l'authenticité de la 
première partie est bien confirmée par la seconde, 
mais non celle de la seconde par la première. Telle 
à peu près paraît avoir été aussi la pensée de M. Lach- 
mann ?; et M. Bœckh, dont la haute autorité phi- 
lologique commande une attention particulière, 
exprime en ces termes son sentiment sur l'authen- 
ticité du passage de la Géométrie de Boèce, relatif à 
l'Abacus : 

« Hæc etsi a Boethio profecta esse vix nobis per- 
«suademus, quum universa de abaco disputatio male 
« cohæreat cum Boethii de Geometria libro primo et 
» stilo satis horrido scripta sit : tamen dubitari ne- 
« quit, ex antiquo et Græco fonte derivatam hane 
«“illius Appendicis partem esse, quæ in abaci ratio- 
« nibus enucleandis versatur, sive ex Boethii aliquo 


١ Tome I, ,م‎ 20, col. 1°* de l'édition de Venise, 1729, in-fplio, 
des Œuvres de Cassiodore. Un autre passage de Cassiodore, signalé 
par M. Martin, où Boèce est mentionné comme traducteur d'Euclide, 
se trouve t. II, .م‎ 558, col. 2° dé la même édition, dans l'ouvrage 
intitulé : De artibus ac disciplinis liberalium litterarum. 

* Die Schrifien der ræmischen Feldmesser, herausgegeben und er- 
læutert von F. Blume, K. Lachmann und À. Rudorff. Berlin, 1848 
à 1852, in-8°,t. IL, p. 93 à 94; et comparer p. 90. 


ET JANVIER-FÉVRIER 1863. 
«libro sive ex alio auctore Latino Græcarum litte- 
«rarum perito sua petit compilator !. » 


LA FORME ET LES NOMS DES CHIFFRES 
DANS LES MANUSCRITS LATINS DU MOYEN ÂGE. 


11 reste une des quéstions ci-dessus proposées, la 
plus importante pour l'objet qui nous occupe ici. Il 
faut examiner si les chiffres que nous trouvons dans 
les manuscrits de la Géométrie de Boëce sont des 
formes anciennes de nos chiffres actuels, et sont en 
même temps des reproductions véritables des signes 
qu'employaient autrefois les Néopythagoriciens. 

Remarquons d'abord que les chiffres dont il s'agit 
n'appartiennent pas d'une manière spéciale à la Géo- 
métrie de Boèce. On les trouve non-seulement dans 
les manuscrits de cet ouvrage, comme ceux d'Alt- 
dorf et de Chartres, et les "ص‎ 7185 et 3377 C de 
l'ancien fonds latin de la Bibliothèque impériale de 
Paris, mais aussi dans des manuscrits contemporains, 
contenant des traités d'arithmétique pratique écrits 
dans le système de Boèce, comme les n° 533 et 534 
du fonds Saint-Victor de la Bibliothèque impériale 
de Paris, et le n° 343 du fonds d'Arundel de la bi- 
bliothèque du British Museum. Les différences qu'on 
observe entre les formes des chiffres des manuscrits 
de Boèce d'une part, et les formes des chiffres des 
manuscrits relalifs à l'arithmétique pratique d'antre 
part, ne sont pas plus considérables que les diffé- 

١ Index lectionum quæ in Universitate litteruria Friderica Guilelma 
per semestre æstioum a. MDCCCXLI instituentur, Berlin, in-4°, p- x. 
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rences que présentent entre eux les chiffres de cha- 
cune de ces deux classes de manuscrits. 

Ce n’est pas mon intention de donner ici une énu- 
mération complète de tous les manuscrits qui con- 
tiennent ces chiffres ; mais je ne peux pas m'empêcher 
d'en citer encore un très-beau spécimen, dont je dois 
la connaissance à la bienveillance de M. Léopold De- 
lisle. Ce sont deux pages du n°9377 de l'ancien fonds 
latin, intitulé Fragmenta veterum codicum. Tandis que, 
dans les autres manuscrits, es chiffres ne se trou- 

_ vent ordinairement qu'épars au milieu du texte, et 
souvent plus ou moins mal formés, ces deux pages, 
très-grandes, sont entièrement remplies de groupes 
de chiffres, exécutés avec un soin et une régularité 
remarquables. Ces groupes ou tableaux représentent 
des exemples des différentes espèces de nombres 
définies par Nicomaque dans les derniers chapitres 
du premier livre de son Arithmétique. 

La conformité des chiffres dans les divers manus- 

crits que je viens de mentionner ne prouve pas que 
les formes des chiffres que présentent les manuscrits 
de Boèce doivent être considérées comme apparte- 
nant seulement aux copistes du xr siècle, et ne sont 
pas plus anciennes. Cette conformité n'exclut pas-la 
possibilité que les arithméticiens chrétiens du moyen 
âge aient reçu ces chiffres par une tradition qui re- 
monte jusqu'à Boèce; c'est même une supposition 
fort probable. Mais provisoirement nous devons 
affirmer seulement, comme un fait certain, que le 
moyen âge est en possession de ces chiffres, quelle 
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que soit d'ailleurs leur origine, dès le عن‎ siècle, et 
que leur forme n'est pas encore considérablement 
modifiée pendant le cours du xnr° siècle. 

M. Natalis de Waïlly montre, dans ses Éléments de 
paléographie?, les formes que ces chiffres présentent 
avant de prendre la forme cursive qu'ils ont au 
xin° siècle, et comment cette forme devient peu à 
peu, au “لايح‎ et au xv° siècle, identique à celle que 
montrent les commencements de l'imprimerie, Cette 
dernière forme se conserve depuis lors avec la sta- 
bilité par laquelle la reproduction typographique 
se distingue si essentiellement de la transmission 
par des copies écrites. | 

H est donc hors de doute, et prouvé par une suite 
non interrompue de documents authentiques, que 
nos chiffres actuels descendent de ceux que nous ren- 
controns pour la première fois dans des manuscrits 
latins du xr siècle. 

11 n'est pas tout à fait aussi sûr que ces derniers 
chiffres nous retracent la vraie forme des caractères 
employés, d'après le passage de Boèce, par certains 
d'entre les Néopythagoriciens dans leurs calculs. Ce- 
pendant il est une circonstance qui rend cette sup- 
position, comme je viens de le dire, très-probable. 

Ce sont les noms qui accompagnent les chiffres 
dans quelques-uns des manuscrits de la Géométrie 
de Boèce?, et que leur assigne pareillement un assez 


Tome I, p. 711 à n6,ett IE, p. 255, 256, 308 à 305, et 
planche VII. 
* Huet paraît également avoir en sous les yeux un manuscrit de 
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grand nombre de traités relatifs à l'arithmétique 
pratique, datant du xr' siècle et des siècles suivants, 
et conservés dans les manuscrits latins du moyen 
âge. 

Voici ces noms, précédés des chiffres auxquels ils 
appartiennent : 1 


1 Igin. 6  Caltis ou Chaleus. 
2 Andres. 7 Zenis. 

3 Ormis. 8 Temenias. 

4 Arbas. , g Celentis. 

5 Quimas. o  Sipos. 


C’est le mérite de M. Vincent! d'avoir le premier 
vu dans ces noms un mélange de racines grecques 
et sémitiques ?, dont les unes rappellent les idées 
mystiques des Néopythagoriciens sur les nombres, 


Boèée qui contenait ces noms, et que Greaves lui avait communiqué. 
(Voir Dem. evang. édition de 1690, p.173, col. كه‎ lig. 28, à p.174, 
col. 1°, lig. 3.) 1 

١ Voir Note sur l'origine de nos chiffres, et sur l'Abacus des Pytha- 
goriciens (Journal de mathématiques pures el appliquées, publié par 
M. Liouville, cahier de juin 1839), et Des notations scientifiques à 
l'école d'Alexandrie ) Revae archéologique, cahicr de janvier 1846). 

2 ‘Vu la forme modifiée et mutilée de ces racines, transcrites, en 
outre, au moyen des caractères latins, si peu conformes au génie des 
langues sémitiques, ce serait, il me semble, une vaine subtilité que 
de vouloir les attribuer plutôt à tel qu'à tel autre membre de la 
famille des langues sémitiques. Mais si la question valait la peine 
d'être posée, elle devrait être résolue par des arguments plutôt his- 
toriques que purement philologiques, et il faudrait se décider pro- 
bablement pour celui des dialectes sémitiques dont l'influence était 
prépondérante à Alexandrie, dans les premiers siècles de notre ère. 
Plus que toute autre, la supposition d'une origine arabe me pa- 
raîtrait devoir être exclue, 
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tandis que les autres désignent simplement des va- 
leurs numériques. 

Le savant Huet avait déjà soupçonné l'origine sé- 
mitique de quelques-uns de ces noms! ; mais, engagé 
dans une opinion préconçue , il s'était contenté d'une 
explication trop facile. M. Nesselmann?, quoique 
désespérant de fournir une étymologie quelconque 
pour Ormis, Caltis et Celentis, voulut que tous ces 
noms eussent une origine sémitique. La même hy- 
pothèse avait été proposée déjà par Radulphe, mort 
évêque de Laon en 1 131, qui se prononce pour une 
origine chaldéenne de ces noms et de l'abacus même, 
dans un passage fort curieux de son Traité de l'Aba- 
cus que je reproduis en note. 


١ « Præterea in codice illo manu scripio ad notas arithmeticas ap- 
» posita sunt vocabula quædam quorum nonnulla originem Ebraicam 
«præferunt : puta quaternarius appellatur Arbas, quod est Y2°N : 
-<quinarius, Quimas, quod est L'DN : septenarius, Zenis, fortasse Zevis, 
equod est 220لا‎ : octonarius, Temenias, quod merum est Chaldaicum 
eNYDD, factam ex Ebraico 5352. Addita autem suspicor hæc 
evocabula a librario, in gratiam Orientalium ; cum codicem fortasse 
« descripserit co tempore, quo literæ arabicæ florebant. » (Voir Dem. 
.رومس‎ édition de 1690, p.173, col. 2°, lig. 49, à p. 174, col. 1", 
lig. 3.) Ce passage ne se trouve pas dans l'édition عل‎ 

* Die Algebra der Griechen. Berlin, 1842, in-8°, P: 102 à 104. 

* Manuscrit 534 du fonds Saint-Victor latin de la Bibliothèque 
impériale de Paris, fol. ,“رد‎ ligne 19, à fol. à v’, ligne 4. «In bujus 
“ergo tabulæ descriptione , nt dicere inchoavimus, in ter novena 
sspatiorum multitudo distinguitur; videlicet in cubi formam a ter- 
«naria longitudine in latum et altam æquis dimensionibus auctam. 
«Et quum instrumenti hujus Assirii inventores fuisse perhibeantur, 
«qui chaldeo sermone et litteris utentes, et a dextera scribendi 
sinitium sumentes, in sinistram versus extendunt , ad auctoritatem 
sinventoribus prorogandam , bujus tabulæ descriptio, a dextera ini- 
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Libre de l'esprit de système qui avait égaré ses 
prédécesseurs, M. Vincent sur reconnaître la nature 


«lium faciens, longitudinem suam in sinistram porrigit. Jpsa autem 
uspatia hoc modo distincta sunt, ut, cum singula quæque suas ha- 
«beant superductiones, terna tamen, a principio tabulæ usque ad 
«finem, singulis superductionibus claudantur; ita ut ternis semper 
«intervallis uno semicireulo clausis in tota tabulæ longitudine IX 
“superductiones inveniantur. Et prima quidem trium spatioram 
« superductio unitatis caractere inscribitur, qui chaldeo nomine di- 
scitur igin; Î latinæ litteræ figuram exprimit. Quod iccirco factum 
«dinoscitur, ut tria illa intervalla, quæ præscriptum sibi unitatis 
« caracterem gerunt, primum se per hoc locum obtinere testificen- 
«tur. Secunda vero trium intervallorum superductio banc 2 binarii 
«figuram, quæ apud prænominatos inventores andras dicitur, in- 
ascriptam babet, ut per hane معط‎ illa spatia, quibus inscribilur, 
«secundum sibi vindicare locum insinuetur. Tertia autem trium spa- 
«tiorum superductio per hoc se tertium locum docet obtinere, عنس‎ 
“hac 3 ternarii forma, quæ spud Chaldeos ormis appellatur insi- 
“gnita est. Similiter et quarti ordinis superductio per hoc se quar- 
صما‎ locam tenere testatur, quia hoc 4 quaternarii caractere, qui 
“apud inventores arbas nuncupatur, inscribitur. Nec non et quintus 
sordo quintum se locum obtinere denunciat, quia hanc 5 quinarii 
«figuram, quæ quimas dicilur, inscriptam portat. Itidem sextus ordo 
«sextum se perhibet, quia hunc 6 senarii caracterem, qui caltis di- 
«citur, inscriptum habet. Septimus quoque septenarii, qui zenis di- 
ecitur, 7 tali figura prætitulatur. Octavus octonarii, quem femeniam 
«dicunt, 8 banc habet formulam; et nonus novenarii عمط‎ 9 figura 
sinsigaitur, quæ apud inventores celentis appellatur. Inscribitur in 
« ultimo ordine et figura © sipos nomine que, licet numeram nullum 
«signifcet, tamen ad alia quædam ntilis est, nt insequentibus de- 
e clarabitur, » 54 
Les chiffres 2, 3,4, 5,6, 7, 8, ,و‎ qui figurent dans le texte qui 
précède, ont dans le manuscrit la forme particulière au تت‎ siècle. 
La circonstance que Radulphe présente les noms des chiffres et 
l'Abacus comme étant d'invention chaldéenne me paraît une preuve 
assez forte en faveur de l'opinion que son ouvrage, ainsi que les 
traités de l'Abacus écrits dans le même système, se rattache à la 
tradition grecque, et qu'ils sont antérieurs à l'introduction de l'arith- 
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mixte de ces noms, et montrer dans leur formation 
cette combinaison d'influences pythagoriciennes, 
cabalistiques, juives et gnostiques, qui est un 
des traits caractéristiques de la spéculation alexan- 
drine. 1 

M. Vincent adopte pour les noms Arbas, Quimas, 
Zeniset Temenias, les étymologies données par Huet. 
11 fait dériver les noms Igin, Andras et Ormis des 
racines : سير‎ (précédé de l'article # ou du signe de 
l'unité), &vdp et عرمة‎ , qui devaient rappeler les idées 
du principe femelle, du principe mâle et de l'action. 
Rejetant la forme Caltis, il identifie le nom dunombre 
six avec le mol yæaxoÿs, en se fondant sur un passage 
de Cassiodore, qui dit que le nombre six a été ap- 
pelé once, en sa qualité de nombre parfait, et en y 
joignant un autre passage de Pollux, qui déclare 
que le mot once, oyylx, est un mot sicule qui a 
pour équivalent grec yæaxoÿs. Quant au neuf, M. Vin- 
cent conjecture, en se fondant sur un passage d ‘Olyn- 
piodore, que ce nombre représente l'idée de la puis- 
sance, et il ramène le nom Celentis à dd#huvros, 
ineffæminatus, virilis. 


métique arabe en Europe. S'il en était autrement , pourquoi Radulphe, 
voulant attribuer aux chiffres et à l'Abacus une origine sémitique ou 
très-ancienne, aurait-il nommé les Chaldéens et les Assyriens, et 
non les Arabes ou les Indiens? On sait que les Grecs ramènent aux 
Chaldéens l'origine première de leurs connaissances astronomiques. 
Maïs au moyen âge, aussitôt que l'influence des traductions de traités 
arabes se fait sentir, c'est-à-dire dès la première moitié du xn' siècle, 
le nom des Indiens ne tarde pas à paraître dans les ouvrages latins 
relatifs aux sciences mathématiques. 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. - 51 


M. Bienaymé, que de vastes lectures, entreprises 
dans un autre but, ‘ont profondément initié à tout 
ce qui est relatif, dans la littérature grecque, à l'his- 
toire de l'école pythagoricienne, a bien voulu m'au- 
toriser à faire connaître ici quelques-unes des ex- 
plications des mêmes noms que ces études Jui ont 
suggérées. M. Bienaymé pense que Caltis (qu'il con- 
sidère comme la vraie leçon), Zenis et Celentis, déri- 
vent respectivement de xæhérns (forme un peu rare, 
employée par des écrivains philosophes et synonyme 
de x#hhos), Znvés (féminin patronymique, formé de 
Leus, génitif Znvés, à la manière de Tavras, موس‎ 
xs, etc.), et Zexÿvn. Ces étymologies me paraissent 
avoir le mérite de rattacher chacun des trois noms 
Caltis, Zenis et Gelentis, à l'idée que les Pythago- 
riciens combinaient de préférence avec le nombre cor- 
respondant. 

Qu'il me soit permis de citer à l'appui de cette 
àssertion trois passages extraits des notes et de la tra- 
. duction dont Bouillaud a accompagné son édition de 
la Musique de Théon de Smyrne !, en attendant que 
M. Bienaymé fasse connaître les preuves, sans doute 
bien plus décisives et plus intéressantes, par les- 
quelles il justifiera ces étymologies, quand il pu- 
bliera lui-même les résultats de ses méditations sur 
cette matière. 1 

Pour le nombre six, on lit dans l'ouvrage cité 
(p. 283): 

« (Senarius) dictus est... sanitas et pulchritudo 

1 Paris, 1644, in-4° 
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« propter partium absolutam integramque compre- 
«“hensioném, et symmetriam !. » 

Pour le nombre sept (ibid. p. 161): 

« Septenarius etiam Decadis unüs, mirabili pro- 
“wprietate præditus est, solus enim intra denarium 
“nec quemquam general nec a quoquam generatur, 
» propterea eum numerum Pythagorici Minervam 
«appellabant, quæ matre genita non fucrat, nec 
«mater erat : non enim ex combinatione fit, aut 
“alicui combinatur ?, » 

Pour le nombre neuf (ibid. .م‎ 288 ) : 

« Orpheus et Pythagoras novenarium xvp{rida ap- 
«“pellant..... utpote dominam sanctam tribus par- 
«tibus, et triadibus constantem, vel filiam, utraque 
«enim ternario applicata sunt%...,... Novenarium 
> موه‎ sic appelant # xépnvye, id est filiam. Proprie 
« Proserpina sic appellatur, cui plura insuper impo- 
« sita nomina Hecates nimirum, Dianæ, Lucinæ. Et 
“tergeminam vocant illam, ob tres Lunæ phases 
“crescentis, plenæ, et decrescentis, nam ct ipsa 
» Luna dicta est. » | 

Quant à Sipos, M. Vincent le rapproche du mot 

١ رعاو‎ ai xdldos, dià سم‎ év تومته‎ éAoxdmpiar rdv uepäv, nai 
cvuperolar (c'està-dire : parce que six est un nombre parfait, dont 
les divisenrs ,د‎ 2, 3 forment une suite régulière). 

3 Kai # éSdouds 34 و‎ dexddos oÙca Sravuaoldy Eyes dévauy, ud- 
vos yäp évrôs ris dexdôos oùre yevv& Érepor, oùre yevvära 06 Érépou- 
did al Âünr& dr مق‎ [ulayopixdv énadeFro, oùre pmrpés rivos 
oÙoa oûre urnp- oùre ydp yivere éx ouvdvaouoÿ, oùre auvdud£eral 
TIME, 

1 ٠ Âre xupiuv lepèv drdpyouauv Toy Toiuepi, À xopnvye, dep 
du@drepa rpidèt éQnpuécôn. 
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hébreu no, vase, comme impliquant l'idée de vide; 
tandis que M. Martin considère comme plus vrai- 
semblable une autre étymologie, d'après laquelle 
Sipos viendrait de #ñ@os, dans le sens de jeton à 
compter, rond, cercle, 

En résumé, les noms dont la discussion précède, 


? Parmi les étymologies ci-dessus proposées, une des moins satis- 
faisantes est certainement celle du nom de l'unité, igin. Or, quoiqu'il 
me répugne de remplacer une conjecture par une autre, aussi invrai- 
semblable peut-être que la première, je crois cependant devoir signa- 
ler un fait, une coïncidence de forme et de sens tellement frappante, 
qu'elle m'a semblé mériter du moins une attention passagère. 

Dans une note sur Le système primitif de la numération chez lu race 
berbère, qui a paru dans le cahier d’août-septembre : 860 du Journal 
asiatique, M. Reinaud propose, comme des exemples de l'ancienne 
numération berbère, conservée chez les Kabyles, deux tableaux de 
noms de nombres, dont l'un a été recucilli par M. Letourneux dans 
les oasis du Souf, le pays des Chamba et l'Oued Ghyr, et dont l'autre 
est emprunté à l'Essai de grammaire de ها‎ langue tamachek, publié 
par M. Hanoteau. Dans le premier de ces tableaux, le nom de l'unité 
est ighem, et dans le second en. En outre, dans une lettre publiée 
dans les nouvelles et mélanges du même cahier du Journal asiatique, 
M. Hanoteau constate que chez les Beni-Mozab (tribu berbère de 
l'intérieur de l'Algérie) le nom de l'unité est igguen, et il exprime 
l'opinion qu'en donnant la variante ighem dans le tableau ci-dessus 
mentionné, M. Letourneux a probablement confondu les sons de 

met de ln. 

11 est difficile de rencontrer une conformité plus complète que 
celle qui existe entre igguen {où ع1‎ n ne se trouve que pour 16 besoin 
de la prononciation française) et le nom igin des manuscrits, du 
moyen âge; et faut-il considérer comme absolument impossible que 
l'école de philosophes qui emprunta dans une nomenclature mys- 
tique et symbolique une partie des termes à la théologie des nombres, 
une autre partie à un dialecte sémitique, ait tiré un de ces noms 
d'un idiome qui avait peut-être des représentants à Alexandrie? « La 
«langue berbère, dit M. Hanoteau dans la préface de son Essai de 
«grammaire kabyle, a été parlée, ou l'est encore, de l'élouan jusqu'aux 
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de même que les expressions du passage de Boëce 
sur l'Abacus, constituent des arguments assez forts 
en faveur de l'opinion que le moyen äge chrétien a 
reçu des Néopythagoriciens de l'école d'Alexandrie 
les mots bizarres que nous venons d'examiner, et les 
chiffres qu'ils.désignent. Ces mots et le passage de 
Boèce nous ramènent, dans la recherche de l'origine 
de nos chiffres, jusqu'aux premiers siècles de notre 
ère, où nous nous arrêtons provisoirement, sans 
vouloir fixer à cette époque, ni à la ville d'Alexan- 
drie, l'invention même et la création première de 
- ces signes. 

Notons encore que, en dernière analyse, ce ré- 
sultat- est indépendant de l'authenticité de la Géo- 
métrie de Boèce. Car quand même toute la partie 


+ confins de l'Égypte, et d'Alger jusqu'au Sénégal. Là où elle a cessé 
» d'être en usage, on retrouve son empreinte caractéristique dans les 
«noms de localité, qui restent pour attester les droits antiques du 
« peuple berber à la propriété du sol;» et M. Reinaud commence en 
ces termes la note ci-dessus citée : « On sait qu'à une certaine époque 
«tout le nord de l'Afrique, depuis l'Océan Atlantique jusqu'à la 
«vallée du Nil, depuis la Méditerranée jusqu'au fleuve appelé main- 
“tenant du nom de Niger, fut habité par une seule ك‎ même race, 
«que les anciens nommaient en général Libyque, et que l'on com- 
«prend maintenant sous la dénomination de Berber.» Je déclare ce- 
pendant que ce n'est en aucune façon mon intention d' engager le lec- 
teur à rapporter l'origine du mot igiu plutôt au numératif berber 
igquen qu'an substantif grec yuvi. Seulement, dans un mémoire 
où je me propose d'examiner tout ce qui peut jeter de la lumière sur 
l'origine de nos chiffres, je n'ai pas voulu, en quelque sorte, tenir 
caché un fait qui, rapproché d'autres circonstances dont la décou- 
verle est peut-être réservée à l'avenir, pourrait acquérir une signifi- 
cation inattendue, el une valeur que je suis très-éloigué d'y attacher 
en ce moment, 
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de cet ouvrage qui suit la traduction des théorèmes 
d'Euclide ne serait que l'œuvre d'un continuateur, 
et appartiendrait à l'époque de Gerbert, ou à une 
époque peu antérieure !, ce texte n’en prouverait pas 
moins, d'une manière explicite, que le moyen âge 
atiachait à l'antiquité grecque et romaine ses pre- 
mières traditions en fait d'arithmétique pratique, et 
non aux Arabes, dont les écrits ne se répandent et 
ne font école, en Occident, qu'à une époque posté- 
rieure. 


LES CHIFFRES GOBÂR. 


On voit qu'un des principaux inconvénients de 
‘étude qui nous occupe consiste en ce que nous 
ne pouvons franchir qu'à l'aide d'inductions l'inter- 
valle qui sépare le xr siècle des premiers siècles de 
uotre ère, et que nous manquons pour cet espace 
de temps d'une suite de documents authentiques 
semblable à celle qui nous permet d'observer sans 


١ La vraie solution de ce doute ne serait-elle pas dans une étude 
approfondie de la latinité de Boèce? Ne serait-il pas possible de noter 
dans la Géométrie de Boèce certains mots, certains tours de phrase 
fort communs aussi dans les traités d'arithmétique du moyen âge, 
mais que peut-être on chercherait en vain dans les ouvrages de Boèce 
dont l'authenticité est certaine? — Ces lignes étaient écrites lorsque 
j'ai appris par un mémoire allemand intitulé Gerbert, die Geometrie 
des Boethius und die indischen Ziffern, que l'auteur de ce mémoire, 
M. Friedlein, a déjà entrepris de réaliser l'idée que je viens de pro- 
poser, et qu'il espère publier ses résultats, qui sont contraires à 
l'authenticité de la Géométrie de Boèce. Le même ouvrage m'ap- 
prend que le manuscrit désigné dans le courant du présent mémoire 
par le nom de manuscrit d'Altdorf de la Géométrie de Boice se 
trouve actuellement à Erlangen, en Bavière. 


56 JANVIER-FÉVRIER 1863. 
interruption, depuis le xr siècle, les transformations 
successives de nos chiffres actuels. 

11 pourra donc être utile de corroborer ou de 
rectifier ces inductions par des considérations pui- 
sées dans un autre ordre de faits. 

En discutant l'hypothèse de l'introduction des 
chiffres en Europe par les Arabes, en soutenant tantôl 
l'afirmative, tantôt la négative, on a jusqu'à présent 
laissé complétement inaperçu qu'il existe chez les 
Arabes deux espèces de chiffres. 

L'une de ces espèces, que je désignerai dans la 
suite par le nom de chiffres orientaux, est celle dont 
les Arabes d'Orient font usage exclusivement ou à 
peu près; l'autre est celle dont les Arabes d'Afrique 
et d'Espagne se servent de préférence, sans exclure 
cependant entièrement l'usage des chiffres orientaux. 
On rencontre cette seconde espèce de chiffres arabes 
dans les manuscrits écrits en caractère africain. Je 
les appellerai soit occidentaux, soit gobär, nom em- 
ployé par les Arabes eux-mêmes, et dont il sera 
question ci-après. Ces faits, dont on s'assure par 
l'étude des manuscrits arabes, sont confirmés aussi 
par le témoignage exprès d'arithméticiens arabes, 
comme, par exemple, dans un passage que je ferai 
connaitre tout à l'heure. 

On conçoit qu'en négligeant une circonstance aussi 
capitale; en traitant comme simple une question 
complexe , on devait nécessairement raisonner à faux 
ct tomber dans une confusion regrettable. 

Je crois avoir signalé le premier, à l'occasion d'un 
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travail publié dans le Journal asiatique}, la différence 
essentielle qui existe entre les chiffres arabes orien- 
taux et nos chiffres modernes, en même temps que 
la très-grande ressemblance que l'on remarque entre 
ceux-ci et les chiffres gobär. J'ai signalé ensuite, 
dans un autre travail?, la ressemblance non moins 
grande des chiffres gobär avec les formes des chiffres 
attribués dans les manuscrits de Boëce aux Néopy- 
thagoriciens, en tâchant de l'expliquer par des con- 
sidérations que je reprendrai ici avec tous les déve- 
loppements que ce sujet exige. 

Cette ressemblance est, en effet, tellement frap- 
pante, que l'on ne peut pas la constater sans sentir 
la nécessité d'en chercher la cause, et qu'on est forcé 
d'y reconnaître une identité, modifiée seulement par 
les changements de forme, qui sont inévitables aux 
âges où le mécanisme invariable de l'imprimerie n’a 
pas encore remplacé la main de l'homme, sujette 
aux influences individuelles. 

On comprend l'importance de cette identité, qui 
nous permettra de renouer le fil de nos recherches, 
qui s'arrêtaient, d'une part, au xr' siècle, et, d'autre 
part, aux premiers siècles de notre ère. Trois ma- 
nuscrits arabes, récemment achetés par la Biblio- 
thèque impériale, et dont j'ai fait la description dans 
une notice insérée dans le cahier de février-mars 
1862 du Journal asiatique, contiennent plusieurs 


١ Cahier d'octobre-novembre 1854, p. 358. 
# Voir le mémoire ci-dessus cité Sur l'{ntroduction de l'urithmé- 
tique indienne en Occident, p. 10 et p. 55. 
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données intéressantes au point de vue que je viens 
d'indiquer. 

De chacun de ces trois manüscrits j'extrairai un 
passage relatif à la forme et à l'origine des chiffres 
gobär. Je donnerai d'abord la traduction de ces trois 
passages, accompagnée des textes arabes, et je discu- 
terai ensuite les données qu'ils renferment. Ils sont 
empruntés tous les trois à des commentaires, dans 
lesquels les passages de l'ouvrage commenté sont 
méêlés aux explications du commentateur, mais écrits 
à l'encre rouge pour les distinguer de ces explica- 
tions, qui sont écrites à l'encre noire. J'imiterai cet 
arrangement dans ma traduction, en mettant en ita- 
lique les mots ou phrases qui appartiennent à l'ou- 
vrage original, et en caractère ordinaire tout le reste, 
c'est-à-dire le commentaire. 


PREMIER PASSAGE !. 


« Quant aux Pythagoriciens, et ce sont les hommyes 
« (qui s'occupaient d’une manière spéciale des pro- 
« priétés) des nombres, ils admettaient six ordres, 
« tandis que la plupart des anciens admettaient quatre 


Pis العدد فان المراتب‎ Jai القشاعرريسون * وتم‎ Li, 
اربع‎ Pis سنة وأما 30637 القدماء فانى مراتب العدد‎ 


١ Extrait d'un commentaire du Talkhis d'Ibn Albannä, composé 
pur Alkalaçädi. Fol. 3 r°, lig. 1 2 et suiv. du manuscrit désigné par le 
numéro IL dans la notice ci-dessus citée (première pièec contenue 
dans le manuscrit). 

* Sie, il faut lire .الفثاغوريون‎ 
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+ «ordres de nombres! conformément aux ordres qu'ils 
«observaient dans les choses naturelles. Car la plu- 
« part des choses naturelles établies par le Créateur, 
« dont la puissance soit glorifiée, sont disposées sui- 
« vant une relation quaternaire, comme, par exemple, 
« les quatre principes?, les quatre qualités naturelles’, 
«les quatre saisons, les quatre points cardinaux, les 
« quatre vents, les quatre éléments, les quatre hu- 
“meurs*, et d'autres semblables. L'auteur dit’: Le 
« premier ordre s'étend depuis an jusqu'à neuf et s'appelle 
« l'ordre des unités. Ces neuf signes, appelés les signes 


ملاحظة لمراتب الامور الطبيعية وذلك أن الامور الطبيعية 
اكثر Le‏ جعلها البارى جلت قدرته de‏ نسب اربع مثل 
الاركان ei‏ وانتطبايع الاريع والازمان الاريع وهات 
الاربع والرياح الاريع والاستقصات الاريع والاخلاط Ep‏ 
وحو ذلك 'قوله فالمرتية الاولى مى واحل الى تسعة وتسهى 
مرتية الاحاد فذء الاحرن التسعة المسمّات باحر الغبار 


١ Ce sont les unités, les dizaines, les centaines et les mille. Les 
Pythagoriciens auraient-ils désigné les dizaines de myriades par un 
nom particulier ? ou ‘faut-il voir dans les «six ordres» qu'auraient 
employés lés Pythagoriciens une allusion aux six signes 1, II, رذ‎ H, 
X, M, qu'employait, d'après Hérodien (Voir Stephani Thesaurus Uin- 
que græcæ, t. ,لا‎ Appendix, p. 205 et suiv.), une notation numé- 
rique grecque très-ancienne ? 

1 La matière, la forme, la cause eficiente et la cause finale, Ou 
bien : l'âme intelligente, l'âme animale, l'âme végétative et la subs- 
tance matérielle. (Comparez les "Ouyofn al-mayüil d'Alfäräbi, .م‎ 28, 
.ونا‎ 3 à 5 du texte arabe de l'ouvrage de M. Schmoclders, intitulé : 
Documenta philosophiæ Arabum. Bonnæ, 1836, in-8°.) 

3 Chaud, froid, sec et humide. Ou bien : les quatre tempéraments. 

4 La bile noire, la bile jaune, le phlegme et le sang. 
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« du gobär (de Ja poussière), sont ceux dont l'emploi 
«est très-fréquent dans nos provinces espagnoles et 
« dans les pays du Maghreb et de l'Afrique. Leur 
«origine fut, d'après ce qu'on a dit, qu'un homme 
« de la nation des Indiens prenait de la poussière fine, 
«la répandait sur une table faite de bois ou d'une 
“autre substance, ou sur une surface plane quel- 
“conque, et y marquait ce qu'il voulait en fait de 
« multiplications ou de divisions , ou d'autres opéra- 
utions. Or, lorsqu'il avait terminé ce problème, il 
«serrait (la table) dans une armoire ? jusqu'à ce qu'il 
«eût besoin de ce (qu'il y avait écrit). On a fait sur 
« ces signes les vers suivants : 
« (Ce sont) un “زاك‎ (|) et un y4(c), puis (le mot) hidj- 
« djoun (Z ( , après cela (le mot) ‘awwoun (2), et après 
«le awwoun, on lrace un ‘ain ذ(ع)‎ 


ى الى كثر استعمالها ببلادنا الاندلسية وببلاد ا مغرب 
وانريقية واصلها على ما قيل ان JS‏ الهند كان SL‏ 
احدم غبارا لطيغا ويبسطه على لوح مى خشب او غيرة 
أو ما كان مستو ويضع ما 5511 مى ضرب أو قسمة او غير 
ذلك فاذا فرغ مى تلك AAA‏ ضمّه فى وعائه الى أن 
يحتاج الى ذلك وقد نظم بعضهم هذه الااحرن فقال 


الى وياء ثم.ج sons‏ عووبعن العوعهن Ps‏ 


١ L'Afrique signifie ici le nord de l'Afrique, depuis les Syrtes 
jusqu'à Constantine et Bougio, et le Maghreb la partie occidentale, 
depuis Constantine et Bougie jusqu'à l'Atlantique. 

? On: «il mit Ja table dans son étni. » 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 61 


* (Ensuite) un hé (+)°, et, après le é, apparaît une figure 
«qui, lorsqu'on l'écrit, ressemble à un fer dont la tête 
«est recourbée (1)°; 

« Le huitième de ces (signes est formé par) deux zéros 
« (reliés) entre eux (par) un élif*, et le wdw (و)‎ en est 
« le neuvième, par lequel (la série) est terminée. » 


« La figure du hé (>) n'est pas pure“. Voici Ja 
هاء وبعد الهاء مكل ظاهر يبد وكظاف اذا هو يرقم‎ 
* والواو تاسعها بذلك يخم‎ Las صفران ثامنها والى‎ 

ويكون شكل لخاء غير صرج وهؤه صورة. التسعة احرف 


١ Dans les manuscrits arabes maghrebins la forme du hé final 
détaché ressemble tout à fait au chiflre 6. 

"SLA 

e«Ferrum capite aduncum. » ) Freytag.)‏ فو 

3 Cette description correspond parfaitement à la variante 9 du 
chiffre 8 que l'on trouve effectivement dans les manuscrits, par 
exemple, dans celui que j'ai désigné par ع1‎ numéro 111 dans la notice 
ci-dessus citée, et dans le n° 2912 du supplément arabe de la Bi- 
bliothèque impériale, 

* Cette observation paraît se rapporter à la forme du chiffre 2, et 
devoir exprimer que la variante رع‎ qui existe également, ne repré- 
sente pas la vraie forme de ce chiffre, -mais que celui-ci ressemble 
plutôt à la forme ç du y4 final. 

5 Le texte porte برسم‎ (lisez رد‎ mais le manuscrit est très- 


incorrect , et je considère comme certain qu'il faut lire خم‎ avec 


le manuscrit 111 de la notice ci-dessus citée, qui reproduit ces vers 
commie nous le verrons tout à l'heure. Si l'on change dans le pre- 
mier hémistiche du premier vers وبعن:‎ en يعن‎ , et dans le pre- 
mier hémistiche du troisième vers Les en gs, le mètre de 
ces vers est كامل‎ J'hésite pourtant à faire ces changements, parce 
que les leçons وبعله‎ et Laxy, dont la dernière est exigée aussi 
par le duel صغران‎ qui précède, se trouvent à la fois dans les deux 
manuscrits )11 et [[1) qui donnent ces vers, et parce que ces vers ne 
s'y présentent pas dans deux copies d'un même ouvrage, mais dans 
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«forme des neuf signes (que nous devons écrire de 
«manière } que l'unité occupe la place la plus haute, 
«et que le deux se trouve au-dessous du un, comme 
«il suit':n 


— سر .1 © 5 مم .ما 


وليكن الواحد xs del‏ الاثثان 1% 


voa a } y ساس‎ 


des copies de deux ouvrages indépendants l'un de l'autre, de sorte 
que la supposilion d'une erreur reproduite simplement par des 
scribes se copiant l'un l'autre est exclue. 

١ Les signes ci-après sont ceux d'un type des chiffres gobär que 
l'Imprimerie impériale a fait graver pour l'impression d'un article 
ci-dessus cité et inséré dans le Journal asiatique, p. 348 à 384 du 
cahier d'octobre-novemhre 1854, 
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SECOND PASSAGE |. 


« La préface traite de la forme des figures des signes 
« indiens , telle qu’elle a été établie par la nation des 
«Indiens; et ce sont, c'est-à-dire les signes indiens, 
«neuf figures qu'on est convenu de former comme il 
“suit, à savoir: un, deux, trois, quatre, cinq, six, 
«sept, huit, neuf, en leur donnant la forme que 
«voici: 1F#Fe“vaA4, lesquels sont employés chez 
«nous , c'est-à-dire chez les Orientaux, de préférence; 
«mais on en emploie aussi d'autres. Ou on-est con- 
«venu de les former comme il suit: | À ودع عو‎ 
« 9 و‎ , lesquels sont peu employés chez nous, tandis 


نالمحقدمة فى صغة اشكال الاخرن الهندية بوضع اهل 
الهدد و2 أى God‏ الهندية تسعة JEAN‏ موضوعة 
TRS‏ وق واحد واثغان وثلاثة واربعة rs‏ وستة 
يسيعة وخانية وتسعاة de‏ هذه الصورة شكذا رم سرم م 
4 وق مستعملة Louis‏ اي عند المشارقة غاليا وقد 
يستعمل غيرها او فوضوعة شكذ! | خ م عوع 4 و و و. 
وى قليلة الاستعمال عندنا وكثر استعمالها عند المغاربة 
Hoçaïn Ben Moham-‏ عقم Extrait d'un commentaire, composé‏ 

med Almaballt, sar un traité d'arithmétique pratique de *Abdou'l- 
kädir Alsakhäwi, fol, 79 ينا ,“د‎ 2 el suiv. du manuscrit désigné par 


le numéro FE dans la notice ci-dessus citée (deuxième traité con- 
tenu dans le manuscrit). 
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« que leur emploi est très-fréquent chez les Occi- 
« dentaux. Nota bene. Le sens de la phrase de l'au- 
« teur est évidemment que tous les deux sont d'ins- 
«titution indienne, et telle est la vérité. Le docte 
» Chanchoùri a dit dans son commentaire de la Mour- 
« chidah ؛‎ : Et on l'appelle, c'est-à-dire on appelle 
« la seconde manière (de former les signes dont il 
« s'agit), indienne, parce qu'elle a été établie par la 
“nation des Indiens. Fin de la citation. On les dis- 
« tingue cependant les uns des autres par leurs dé- 
«nominations, en appelant les premiers indiens, et 
«les seconds gobäri; et on appelle ceux-ci gobäri 
«(de poussière), parce que les anciens avaient Tha- 
«bitude de répandre de la farine sur une table de 
« bois et d'y tracer ces figures. On a fait sur ces signes 
“les vers suivants : 


تنبيه ظاهركلام المص أن كلا Logis‏ وضع فندى وهو 
كذلك قال العلامة الشنشورى فى شرح المرشدة وتسمى 
اى الطريقة الثانية بالهندية لانها وضع gl} sl‏ انتهى 
وائما يغرق Lys‏ بالتسمية فيقال dy‏ هندية وللثانية 
غبارية Lil‏ سميت غبارية لان القدماء كانوا يبسطون 
دقيقا على لوح خشب ويسمون فيه هذه الاشكال وقد 


١ Voir sur cet ouvrage la notice ci-dessus citée, p.102, lig. 14, 
15 cta9 à 21. 


Cite 
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, «(Ce sont) un élif et un hd”, puis (le mot) hidjdjoun, après 
«cela (le mot) ‘awwoun, et, après le ‘aunvoun, on trace 
“un ain, 
« (Ensuite) un hé, et, après le رق(‎ apparaît une figure qui, 
« lorsqu'on l'écrit, ressemble à un fer dont la tête est 
« recourbée ; | 
« Le huitième de ces (signes est formé par) deux zéros 
« (reliés) entre eux (par) un dlif, et le wdw en est le 
«neuvième, par lequel (la série) est terminée. » 


« On les a réunis aussi dans un seul vers, comme 
« il suit : د‎ 


« Un élif, un h4, (le mot) hidjdjoun, (le mot) ‘awwoun, un 
“'ain, un hé, un wéw retourné ?, deux zéros et un 104, » 


هاء وبعد الهاء pal JG‏ يبد وكظاف اذا هو يرقم 
صفران ثامنها والف Lars‏ «الواو تاسعها بذلك يخم 


ونظمها بعضهم ى بيت واحد فقال 
الى وحاءج وعوعينى ها مقلوب واو صفرتان hp‏ 


١ On trouve ici, de même que dans le vers isolé qui termine ce 
passage, la variante ح‎ de la forme du chiffre 2, dont il a été ques- 
tion ci-dessus. 

? On trouve, en cffet, dans une note marginale du manuscrit 
désigné dans la notice ci-dessus citée par le numéro I, la variante 
suivante @_ du chiffre 7. 

3 Si l'on prononce dans le premier hémistiche وحاء‎ wa-hé, en 
supprimant la dernière syllabe, et عين‎ , au dieu de عير‎ « le mètre 

. de ce vers devient également كامل‎ 


جه 
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ROISIÈME PASSAGE |. 


« Les neuf figures indiennes sont les suivanles : ١ * "ا‎ 
,دمي و مر‎ C'est ainsi que, dans toutes les copies 
« de cet ouvrage, autant que j'ai pu en prendre con- 
« naissance, les figures se trouvent tracées suivant la 
« largeur, tandis qu'il vous sera certainement expli- 
«qué, si Dieu Très-Haut le permet, qu'elles doivent 
« proprement être tracées suivant la longueur ?, afin 
«que toutes se trouvent au rang des unités 3. IL est 
« possible que cette manière de les tracer suivant la 
«largeur vienne du fait des copistes, etil est possible 
«aussi qu'elle vienne du fait de l'auteur, lequel, au 
wcommencement, se propose seulement de faire 


EE 
ASS AA VAR واشكالكه التسعة الهندية هذه ا مهرم‎ 
pu حسها اطلعت عليه‎ Gif وجد فى ججيع نس هذا‎ 
الاشكال عرضا وسيتضم لك أن شاء الله تعالى .انه يتعيى‎ 
النساخ وستهل أن يكون من المصنف‎ we رسمها عرضا‎ 


1 Extrait d'un commentaire composé par "Ali Ben Abi Beqr Ben 
Aidjamäl Alançäri Almeqqi, sur le traité de caleul gobär intitulé 
Almourchidah, dont il vient d'être question, lol. 46 ,"د‎ lig. 8 et suiv. 
du monuserit désigné par le numéro T dans la notice ci-dessns citée 
{deuxième traité contenu dans Le mauuserit). 

2 De haut en bas, comme dans le premier passage ci-dessus. 

3 Afin qne l'on ne soit pas induit à croire que ces chillres, placés 
comme dans le texte arabe, doivent exprimer le nombre neuf cent 
quatre-vingt-sepl millions six cent cinquaute-qatre mille trois cent 
vingt et un. 
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«connaître (ces signes), se reposant sur les dévelop- 
« pements qu'il va donner plus tard en disant : «Si 
“on trace une des neuf figures non précédée d'un 
“zéro, elle appartient aux unités» (et ce qui suit) 
« jusqu'à la fin de la phrase, laquelle indique ce que 
«je viens de dire. En ce cas, ce qui a été dit de 
« l'évidence de la première possibilité doitêtre écarté. 
«Réfléchissez à cela. Ou les suivantes : | عر هجاح‎ 

» 5 9 @ 3. Le commentateur !, que Dieu Très-Haut 
«soit miséricordieux envers lui! soulève une diffi- 
«culté en faisant observer que le jugement énoncé 
« dans la phrase de l’auteur est que la seconde série 
«de figures est une seconde espèce des figures in- 
« diennes; que cependant il n'en est pas ainsi, mais 
« que ce sont les figures de l'écriture gobär. 11 aurait 
« donc fallu supprimer le mot « indiennes, » ou dire: 


لاجل التعلم فى الابتداء أتكالا على ما يذكرة Des‏ مى قوله 
فان سم شكل مى الاشكال التسعة ول صغر قبله فهو مى 
SL!‏ الى آخرة. الدالّ de‏ ما ذَكرته فاندفع ما 06 يقال 
مئ تعين الاحمتال الاول فتامله او هذّة اح م عرع 
6 و واعتراض الشارح kgs‏ الله dus‏ عليه بان قضية 
كلامه ان الاشكال الثانية نوع OÙ‏ الهندية وليس كذلك 
بل ى اشكال قم الغبار فكان ينبغى ‏ حذن قوله الهندية 


١ C'est un autre commeutaire du mème ouvrage, anquel l'auteur 
du présent commentaire fait ici allusion. 


5. 
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«les neuffigures sont lessuivantes, » puis mentionner 
«les premières, «et, d'après (l'écriture du) gobär, 
«les suivantes, » puis mentionner les secondes. Notre 
«seigneur, maître et chaïkh, le seigneur Omar Ben 
« Alrahim!, puisse-t-il être agréable à Dieu! (consulté 
«sur ce point) a répondu que (l'opinion ci-dessus 
«énoncée) est fondée sur ce que le second article 
«démonstratif? est considéré comme conjoint * au 
« premier, et que cela n'est pas nécessaire, mais qu'il 
«est permis de rattacher celui-ci aumot «indiennes, » 
«après que ce mot a été placé comme prédicat® du 
“mot « figures, » et de considérer le second article 
« démonstratif comme conjonctif explicatifs ou per- 
«mutatif® du mot «figures7.» On peut encore y 
«répondre d'autres manières. » 


أو يقول واشكاله التسعة هذه ويذكر الاولى وبالغبار فذة 
ويذكر الثانية اجاب aie‏ سيدنا ومولانا وشخنا السين 
عربن الرحم رضى الله تعالى عنه بانه مبنى على Jar‏ 
أسم الاشارة الثاى معطونا على الاول وليس vis‏ بل يجوز 


1 Sie; c'est peut-être une fante de copiste pour «Ibrähim. » 

3: Le mot هن‎ «les suivantes, celles-ci.» (Voir De Sacy, Gram- 
maire arabe, t. I, p.439.) : 

3 Voir ibid. t. IT, p. 580, 531. 

4 Voir ibid, p. 98. 

5 Voir ibid, p. 529, 530. ٠ 

8 Voir ibid, p. 528, 529. 

7 L'explication du chaïkh vent dire qne le sens de la phrase de 
l'ouvrage commenté pourrait être aussi : « Les neuf figures sont, on. 
bien les indiennes, à savoir les suivantes, | ٠" #, etc. on bien les 
suivantes, | € جر‎ , cie.» 
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عطفه de‏ الهتدية بعد جعلها خبرا عن اشكاله وجعل 


يغير Le‏ ذ كن 
UNE CONJECTURE.‏ 


Dans les passages que je viens de faire connaître 
deux points me paraissent mériter une attention par- 
ticulière. 

Ce sont d'abord les vers sur les chiffres gobär, 
qui fixent d'une manière précise et ingénieuse les 
formes de ces chiffres, les mettent à l'abri des alté- 
rations inévitables par les copistes , et nous épargnent 
la tâche pénible de chercher la vraie forme des 
chiffres gobär, en comparant les variantes d'un grand 
nombre de manuscrits. 

En second lieu, nous constatons que la tradition 
d'une origine indienne des chiffres gobär existe chez 
les arithméticiens arabes et est discutée par eux. 

C'est une donnée, sans doute, fort importante; 
mais malheureusement la critique historique fait 
tellement défaut à la plupart des écrivains arabes, 
qu'on ne peut accepter qu'avec la plus grande ré- 
serve leurs assertions, lorsqu'il s'agit de faits dont 
ils n'ont pu avoir une connaissance certaine et immé- 
diate. Si donc nous finissons peut-être par nous dé- 
cider pour une origine indienne des chiffres gobär, 
ce ne sera pas parce qu'elle est explicitement afhr- 
mée dans deux des passages que l'on vient de lire; 
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et si nous n'admettons pas une transmission directe 
des chiffres gobär des Indiens aux Arabes, comme 
la concevaient probablement les auteurs ci-dessus, 
nos doutes ne seront pas fondés sur Les raisonnc- 
ments grammaticaux et quelque peu pédantesques 
débités dans le troisième passage. 

D'autres documents, moins incertains, nous gui- 
deront dans nos jugements. - 

Si nous voulons examiner la thèse d'une origine 
indienne des chiffres gobär, l'idée qui se présente le 
plus naturellement à l'esprit est d'entendre cette 
origine comme elle est entendue pour les chillres 
employés par les Indiens eux-mêmes. Or, les india- 
nistes sont d'accord que les chiffres indiens ont été 
formés originairement des initiales des numératifs 
sanscrits correspondant aux nombres désignés par 
les chiffres. Le premier auteur de cette découverte 
est l'illustre Prinsep, dont l'activité trop courte a été 
si féconde cependant en résultats précieux pour les 
études indiennes. Dans un mémoire publié dans le 
Journal de la Société asiatique du Bengale !, Prinsep 
s'exprime en ces termes * : 

« Le mode le plus ancien de désigner des nombres 
« consistait, dans les langues sanscrites, comme en 
«grec et en latin, dans l'emploi de lettres rangées 
« suivant un ordre alphabétique. Nous trouvons ce 


١ Cahier d'avril 1838, p. 334 à 356, article intitulé : الاسم‎ 
of the Inscriptions from Giruur in Gujerut, cul Dhaali in Cuttach, 
coutinued by James Prinsep, See. As, Soc. 

3 Page 348. 
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«système prédominant dans tous les anciens ouvrages 
« sanscrits, de même que dans le pali, le tibétain et 
«d'autres systèmes dérivés. Il paraît effectivement 
« qu'il n'existe point de signes numériques particu- 
« liers au pali. Dans leurs histoires sacrées, les mots 
« sont toujours écrits tout au long; ils possèdent aussi 
«les mots symboliques des ouvrages astronomiques 
«sanscrits ! et ce qui est appelé le Varna sankhya ou 
«classification numérique de l'alphabet. Les signes 
«numériques actuellement employés à Ceylan, Ava, 
« Cambodia, Siam, ont entre eux à peine la plus lé- 
«gère affinité. 11 ne paraît pas qu'il soit connu ou 
«que les savants aient examiné à quelle époque ce 
usystème fut changé contre celui de la notation 
«décimale avec emploi du zéro. En remontant 
«jusqu'au 1x° ou x° siècle de notre ère, les signes 
«numériques de l'écriture nagari, existant sur des 
«monuments nombreux, ne diffèrent pas essentiel- 
» lement de ceux qui sont en usage à présent. » 
Prinsep entre ensuite dans l'examen de certaines 
plaques de cuivre datées, et de monnaies. frappées 
par des satrapes de Soürâchtra, pour déterminer, 
au moyen de ces documents, la forme la plus an- 
cienne des chiffres sanscrits. Il s'aide aussi, comme 
d'un moyen de contrôle ou de confirmation, de la 
comparaison de ces formes avec celles que présen- 
tent les systèmes de chiffres des autres alphabets de 
l'Inde, tels que ceux du Kachmir, du Tibet (du 


١ J'aurai à parler plus loin, avec beanconp de détuils, de cette 
manière d'exprimer les nombres. 
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vis siècle de notre ère), de Geylan, du Népal, etc. et 
dans le cours de cette discussion, il arrive à la con- 
clusion suivante : 

« En regardant attentivement les formes d'une 
«grande partie des signes numériques, on ne peut 
usempècher d'arriver à la supposition que les 
. «initiales des noms écrits furent, pour beaucoup 
«d'entre eux, choisies comme leurs symboles nu- 
« mériques !. » 


١ Dans le même mémoire, Prinsep soutient encore une seconde 
thèse, à savoir que les anciens chiffres des plaques de cuivre et des 
monnaies de Soûrâctra qu'il avait examinées sont employés aussi 
avec valeur de position. Mais d'après un nouvel examen auquel 
M.E. Thomas a depuis soumis les mêmes plaques de cuivre, et un 
nombre beaucoup plus grand de monnaies des satrapes de Soû- 
râchtra, il paraîtrait que ces chiffres ne comportent ni la valeur de 
position ni l'emploi d'un signe pour zéro que Prinsep avait cru y 
reconnaitre, Le travail de M. Thomas {voir Journal of the Royal Asia- 
tie Society of Great Britain and Ireland, vol. XIE, p. 1 à 77: et com- 
parer Essays on indian antiquities, historic, numismatic, and palæo- 
graphic, of the late James Prinsep, edited by Édward Thomas. 
London, 1858, in-8°, t. II, .م‎ 80 à 84), exécuté dans l'esprit d'une 
saine et rigoureuse critique, me paraît prouver surtout que les 
documents actuellement connus sont encore insuflisants pour en 
tirer des résultats décisifs. 11 convient de remarquer aussi que 
Prinsep ne présente sa découverte que comme une première ten- 
tative, car il dit (p. 353): «Avec toutes ces ressources et analo- 
egies, je me suis efforcé de ranger les neuf anciens symboles nu- 
a mériques dans leur véritable ordre sur la planche ci-jointe, de 
«manière à satisfaire en même temps aux conditions de la succes- 
«sion des dates sur les monnaies des Satrapes de Surashtra. Je suis 
ctrès-éloigné d'être assuré d'avoir réussi dans cette entreprise; mais 
“ayant, pour ainsi dire, rompu la glace, etc.» En tout cas, la vérité 
de la première thèse concernant l'identité originaire des signes nu- 
mériques avec les initiales des numératifs sanscrits cst indépen- 
dante de la valeur de position attribuée ou refusée à ces chiffres. 


cm re ل‎ “e 
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La conclusion de Prinsep a été adoptée depuis par 
les indianistes les plus célèbres. M. Benfey! et M. We- 
ber? l'ont même reproduite sous une forme beau- 
coup plus absolue; et M. Lassen* se range en défi- 
nitive au même avis, quoique avec plus de réserve. 

Du reste, la justesse de cette opinion ne m'est 
pas nécessaire comme un moyen de démonstration 
dont j'aurais à faire usage. Je la cite seulement pour 
montrer combien il est naturel de chercher une 
analogie semblable pour les chiffres gobär, dès que 
la question d'une origine indienne de ces chiflres 
est soulevée. 

Dans ce but, j'ai comparé les chiffres gobär et 
les chiffres les plus anciens des manuscrits latins 
du moyen âge, dont nous avons ci-dessus vu l'iden- 
tité avec les chiffres gobär, à une liste d'anciens al- 
phabets sanscrits appartenant à différentes époques 
avant et après le commencement de notre ère, liste 
que Prinsep a publiée dans le Journal de la Société 
asiatique du Bengale‘. 

Le résultat de cette comparaison a de beaucoup 
dépassé mes espérances, car non-seulement les 
chiffres des manuscrits du moyen âge présentent 
une ressemblance extraordinaire avec les initiales 


١ Article sur l'Inde, dans l'Encyclopédie d' Ersch et Gruber, 2° sec- 
tion, t. XVII, .م‎ 264. 1 

2 Akademische Vorlesungen über indische Literaturgeschichte, p. 228, 
Bote 2. 

3 Indische Alterthumskunde, t. ,آلآ‎ p. 1140. 

4 Cahier de mars 1838, planches XIII et XIV, placées en regard 
de la page 276. 
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des numératifs sanscrits correspondants, prises dans 
l'un قمع عل‎ alphabets, mais encore cet alphabet ap- 
partient précisément au 11° siècle de notre ère, c'est- 
à-dire à l'époque à laquelle nous ramenaient déjà 
d'autres considérations, établies d'une manière tout 
À fait indépendante dans un des paragraphes précé- 
dents de ce mémoire. 

11 est vrai que l'alphabet du nr siècle avant J. C. 
qui précède, dans le tableau de Prinsep, immédia- 
tement celui du n° siècle de l'ère chrétienne, est 
encore assez semblable à ce dernier ; mais en somme 
celui-ci offre, pourles initiales des noms de nombres 
sanscrits, une ressemblance essentiellement plus 
complète avec les chiffres gobâr et du moyen âge, 
que les alphabets des époques antérieures et posté- 
rieures.- ١ 

Pour laisser le lecteur seul juge de la ressemblance 
que je viens de signaler, je donne, dans la première 
ligne de la planche ci-contre, les initiales des numé- 
ratifs sanscrits, calquées sur les lettres que la liste 
de Prinsep assigne au n' siècle de notre ère. Je 
donne ensuite, dans la seconde ligne de la planche, 
les formes des chiffres qui se trouvent dans le ma- 
uuscrit d'Altdorf de la Géométrie de Boëce, cal- 
quées sur le fac-simile qu’en a fait graver Mannert, 
dans sa dissertation intitulée : De nwmerorum quos 
arabicos vocant vera origine Pythagoriea!. Je prends 
ce manuscrit pour type de comparaison, parce que 
Mannert, en déclarant qu'il a été écrit au "لح‎ siècle, 


١ Nuremberg, 1801, “لعن‎ 
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£v 9‏ م م وري بل م سن 


17 ]ا ne M)‏ الى موده 
221 م sauveur un saade‏ 
-UDu0 soqure SM)‏ 


anbau‏ بسلجديهرة مه سيو 
june un‏ مره ]8 !]01 
!ريده saudup ‘wqof‏ 


“(opus الى‎ 
np) ROPUY.,p اوهل‎ np 
م2 وعديو‎ oquus-onf af 


sqade p* 29904 9p sonrdy 


‘opobusg np onb‏ نتاوده دوع و» 
V7 2j [PUANOf‏ 71205زم 01“ 
‘desuug saadep ‘euuan‏ 
ذلى PRIS‏ م3 }01 ago‏ 
np 5317133510105 521197‏ 
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a rendu, compte! des raisons paléographiques qui 
l'ont déterminé à assigner au manuscrit cette date, 
que l'on peut, de cette manière, accepter avec con- 
fiance. La troisième ligne de la planche contient 
un spécimen des chiffres gobär, d'après un manus- 
crit de la Bibliothèque impériale de Paris, spéci- 
men que je considère ici seulement comme un 
moyen de mettre sous les yeux du lecteur des figu- 
res conformes aux règles établies dans les vers ci- 
dessus cités: ces vers me serviront, pour la forme 
des chiffres gobâr, d'autorité principale*. 

J'ai maintenant quelques observations à faire sur 
la première -igne de la planche. Les initiales des 
numératifs sanscrits dui (deux) et tri (trois) sont 
des consonnes composées qui ne se trouvent pas 
dans la liste de Prinsep. 11 s'agissait donc de savoir 
comment il fallait les figurer. Heureusement la com- 
binaison dv se trouve dans les inscriptions de Piya- 
dasi, où l'on voit qu'elle est formée d'un d avec un 
v placé au-dessous. Toutefois les figures gobär et du 
moyen âge du chiffre 2 paraissent dérivées du d 
seul, qui correspondrait, comme initiale, à la forme 
déroulée douvi au lieu de dvi. La figure de la com- 
binaison tr est formée, dans la première ligne de 
la planche, d'après l'analogie du mot çri dont Prin- 
sep donne des spécimens pour les différentes époques 


1 Voir pages 7 et 8 de la dissertation citée. 

% Quant à la quatrième ligne de la planche, il en sera question 
dans une autre partie du présent mémoire. 

® Par exemple, Jourual of the Asiutic Society of Bengal, mars 
1838, p. 228, Third tablet, première ligne. 
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de ses alphabets. Ces spécimens montrent que la 
combinaison er est également formée par un رع‎ sous 
lequel on a placé un r. J'ai donc formé le tr de mon 
tableau en calquant le t de Prinsep avec le r, ap- 
pendice du ع‎ dans gri. | 

Je n'ajouterai rien pour énumérer en détail les | 
points de ressemblance des lettres sanscrites et des 
chiffres du manuscrit d'Altdorf, ni pour atténuer 
les différences qui certainement se trouvent et doi- 
vent se trouver entre les deux séries de signes. On 
a tellement abusé de ces sortes de plaidoyers, que 
le moyen le plus sûr de convaincre le lecteur est 
d'éviter loute observation qui pourrait paraître de 
nature à capter son jugement. Je ferai même remar- 
quer expressément que, pour le 4, l'initiale et le 
chiffre présentent une dissemblance absolue; mais 
je ferai observer aussi que, de tous les chiffres des 
manuscrits latins du moyen âge, le 4 est celui qui 
donne lieu aux variantes les plus nombreuses et les 
plus divergentes. On peut s'en assurer par le tableau 
ci-dessus cité des Éléments de paléographie de M. Na- 
talis de Wailly, et par le jugement de M. Vincent 
qui avoue que ce chiffre « présente, dans les manus- 
crits, bien des variétés ! » 

En revanche, je signalerai un détail qui me pa- 
raît offrir un intérêt particulier; c'est la figure de 
l'ancien 3] sanscrit qui fait si bien comprendre l'ori- 
gine des formes gobär et du moyen âge, et par con- 
séquent de la forme actuelle du chiffre 8, tandis que 

١ Revue archéologique, cahier du 15 janvier 1846, p. 608. 
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celte forme restait complétement inexplicable tant 
qu'on voulait la rattacher à celle du 8 des Arabes 
orientaux, qui est 4. 

Je n'ai sans doute pas besoin d'excuser, pour 
ainsi dire, que l'unité soit représentée dans les chiffres 
gobâr et du moyen âge par un simple trait ; il faut 
plutôt considérer comme une exception que, dans 
ces deux espèces de chiffres, les formes du 2 et du 
3 puissent se rattacher à un signe alphabétique, et ne 
soient pas pareïllement des combinaisons de deux 
et de trois traits respectivement; car l'idée de re- 
présenter les trois premières unités par un, deux et 
‘trois traits respectivement, reliés entre eux dans les 

- deux derniers cas, pour l'écriture cursive, d'une 
façon plus ou moins simple, paraît être celle qui a 
déterminé la forme des trois premiers chillres chez 
la presque totalité des peuples anciens et modernes!. 

En somme, si l'on examine, signe pour signe, les 
chiffres du manuscrit d'Altdorf d'une part, et les 
anciennes initiales des numératifs sanscrits d'autre 
part, la coïncidence des deux suites de signes me 
paraît telle, qu'il est impossible de la considérer 
comme purement accidentelle ?. 


١ C'est ce que prouve l'examen du beau travail intitulé Exposé 
des signes de numération usités chez les peuples orientaux anciens et 
modernes, dans lequel M. Pihan, prote de la typographie orientale à 
l'Imprimerie impériale, à réuni avec nn zèle infini des spécimens 
de plus de cinquante systèmes différents de notation numérique; en 
même temps محم‎ réuniou rare de connaissances savantes et tech- 
niques a permis à M. Pihan de faire de cet ouvrage un chef-d'œuvre 
d'exécution typographique. 

2 11 اي‎ facile d'en faire la contretprenve, Prenons réellement an 
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Muis si elle est la conséquence et la marque d'une 
allinité réelle, elle ne peut signifier qu'une chose, 
à savoir que les Néopythagoriciens d'Alexandrie ont 
reçu de l'Inde les signes que certains d'entre eux 
employaient dans leurs opérations d'arithmétique 
pratique. 

Cette hypothèse sera admissible seulement à la 
condition qu'elle se laisse concilier avec les faits bien 
constatés qui ont précédé et suivi le fait qu'elle 
suppose. Occupons-nous d'abord de la seconde par- 
tie de cette tâche, et examinons comment l'origine 
indienne des signes néopythagoriciens s'accorde avec 
l'existence des chiflres gobär chezles Arabes d'Afrique 
et d'Espagne, et avec ce que nous rapportent, au 
sujet de ces chiffres, les passages ci-dessus traduits. 


hasard les initiales des numératifs dans d'autres langues et leurs 
alphabets, par exemple, l'arabe et le latin : 


s j سن € | ث0‎ Us ee كه‎ 
ا‎ CL RO 5 A 
On voit sur-le-champ l'impossibilité absolue d'établir un rapport 


queleonque entre ces lettres et les formes des chiffres gobar et du 
moyen âge, même par les rapprochements les plus forcés. 


{La snite dans nn prochain cahier.) 
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NOTE 


SUPPLÉMENTAIRE À L'ARTICLE SUR CODAMA. 





M.Schefer, premier sécrétaire interprète de l'Em- 
pereur, vient de me communiquer une copie com- 
plète du manuscrit arabe qui m'a fourni le chapitre 
dont j'ai donné la traduction dans le Journal asia- 
tique d'août 1862. L'examen de ce volume m'a fait 
reconnaître quelques erreurs dans mon travail, et 
je m'empresse de les signaler. 

J'y avais dit qu'aucune indication ne se trouvait 
dans cette partie de l'ouvrage de Codama qui pût 
aider à déterminer le contenu de la partie précé- 
dente, celle qui nous manque encore. Je m'aperçois, 
cependant, qu'à la première page du manuscrit l'au- 
teur nous donne à entendre que la première partie 
se terminait par un chapitre sur le bureau de l'impôt 
foncier {divan el-kharadj ), et par un autre sur le bu- 
reau des fermes ou terres appartenant à l'État (di- 
van cd-lhiaû ). 

Le dixième chapitre de la cinquième section traite 
des peines corporelles et d'amendes que le chef de 
la chorta avait le droit d'infliger; mais je n'y vois 
aucune indication qui fasse connaître le sens du mot 
أحك أث‎ , qui se trouve dans le titre du chapitre, et 
là seulement. 

Le mot Lis, dans le titre du chapitre VI, sec- 
tion vir, désignait certains biens-fonds de l'Irac que 


NOUVELLES ET MÉLANGES. si 
le khalife Omar avait confisqués à son profit. Ils se 
<omposaient des terres dont les propriétaires étaient 
morts en combattant les musulmans, de celles qui 
avaient appartenu au roi de Perse, à ses officiers et 
aux membres de sa famille, de celles de tous les 
couvents (dir) et de tous les terrains faciles à des- 
sécher .مغيض الماء‎ « Voilà, dit Codama, ce qu'on 
appelle les concessions de l'Irac (Cataïà ‘I-rac). 

i Des. 


mm 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


الس سم 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 JANVIER 1863. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 
Le procès-verbal de la séance dernière est lu: la rédac- 
lion en est adoptée. 
Sont proposés et nommés membres de la Société : 
MM. Paupnowwe (Évariste), élève de l'École des langues 
orientales ; 
Carareuts, vice-consul de Prusse, à Tripoli de Sy- 
rie; 
Dasruques, chef de bataillon, commandant supé- 
rieur du cercle de Sebdou (Algérie): 
1. (0 
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M. Dax, capitaine d'artillerie, adjoint au bureau arabe 
de Mascara (Algérie). 

Le secrétaire propose de pourvoir provisoirement à la 
place laissée vacante par la mort de M. Landresse dans la 
cominission des fonds; il explique l'urgence de la mesure. 
M. Barbier de Meynard est nommé par le Conseil. 

M. Barbier de Meynard donne des détails sur l'achève- 
ment de la table des matières des séries IV et V du Journal 
asialique, qui est aujourd'hui sous presse. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. On the origin and authenticity of the Ariun 
family of languages, the Zendavesta and the Huzvaresh, by 
Duansieuar Fram. Bombay, 1861, in-8°. 

Par la Société. Annuaire de la Société archéologique de la 
province de Constantine. Années 1853-1862, 6 vol. in-8°. 
Constantine. 
© Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal. 
Année 1862, n° II. Calcutta, 1862, in-8°. 

Par la Société. The Journal of the Royal Asiatic Society of 
Great Britain and Ireland. Vol. XX, cahier 1. Londres, 1862, 
in-8°, 

Par la Société. Proceedings of the Royal geographical So- 
ciely of London. Vol. VI, n. 5. Londres, 1862, in-8°. 

Par l'auteur. Die von Medina auslaufonden Hauptstrassen, 
von F. Wüsrewrezp. Gôllingen, 1862, in-4°. 

Par l'auteur. Almanach comparé, romain, grégorien, ju- 
lien, musulman et hébraïque, par C. C. Vexrne. Marseille, 
1863, in-8°, 

Par l'auteur. Discours d'ouverture du cours d'hindoustani, 
par M. Gancin be Tassx. Paris, 1862, in-8°. 


mms me 
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OX ANCIENT HINDU ASTRONOMY AND CHRONOrOGY, by Max Müller, 
1 Oxford, 1862, in-4°. 
La dissertation dont nous donnons ici le titre est le tirage 
à part de la préface du quatrième volume du Rig-véda. L'au- 
teur reprend en substance la série d'arguments qui lui a 
permis de déterminer, par une voie nouvelle, l'âge approxi- 
malif des hymnes védiques, et il examine à ce propos les 
considéralions astronomiques sur lesquelles Colebrooke avait 
essayé d'appuyer une démonstration de l'antiquité de ces 
poëmes. M. Max Muller passe ensuite à la discussion qui s'est 
élevée naguère sur l'âge et l'origine des nakshatras, et il y 
intervient avec cette clarté de langage et cette sürelé de mé- 
thode qui donnent un charme à part à tous ses écrits. 
. J distingue les différents sens que le mot nakshatra a eus 
successivement chez les Indous, et il arrive par là à montrer 
- qu'il n'y a aucun rapport entre les nakshatras, tels que les 
entend l'âge védique, et les sicou chinois. S'il y a eu plus tard 
une ressemblance entre les deux conceptions, si les naksha- 
tras, qui dans le principe élaient au nombre de vingt-sept, 
et servaient à mesurer la révolulion sidérale de la lune, ont 
été dans la suite portés à vingt-huit et employés à un usage 
analogue à celui des vingt-huit sieou chinois, l'emprunt, de 
quelque côté qu'il vienne, ne prouve rien pour l'époque vé- 
dique, et nous ne serons pas réduits à croire que les Aryas, 
au moment où ils composaient les hymnes d'où sortit toute 
leur religion, et pour ainsi dire leur civilisation tout entière, 
subissaient l'influence d'une civilisation plus ancienne et 
d'un peuple étranger. On se rappelle que M. Biot écrivit, 
deux mois avant sa mort, à M. Benfey, une lettre fort cu- 
rieuse, où il émeltait, sans pouvoir l'appuyer sur des Lextes, 
unc idée analogue, et proposait pour les nakshatras védiques 
une origine qui laissait intacte la question des sicou. Nous di- 
rons, à ce propos, que le reproche adressé par l'auteur à 
M. Biot, de n'avoir pas rendu justice à son contradicteur 
: 6. 
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de Berlin, nous paraîl immérité. Quoique le savant français 
ft trop préoccupé du côté astronomique de la question pour 
accorder une valeur suffisante aux arguments philologiques 
qu'on lui opposait, il était vivement frappé de la fécondité 
d'arguments et de la science de son adversaire. 

Après plusieurs faits nouveaux ajoutés à la question de 
l'âge de l'écriture indienne, M. Max Müller nous annance 
deux excellentes nouvelles. La traduction du Rig-véda, pu- 
bliée par M. Wilson dans l'esprit du commentaire de Säyann , 
sera terminée par M. Ballantyne, et une autre traduction , qui 
s'allachera au sens primilif صل‎ texte, sera donnée par M. Max 
Müller lui-même. Ainsi se complète peu à peu cette grande 
et belle entreprise, qui fera époque dans l'histoire des études 
sanscrites, et dont la haule importance sera de mieux en 
mieux appréciée, à mesure que les recherches sur les anti- 

..quités de l'Inde et sur les origines indo-curopéennes pren- 
dront plus d'extension et de force. La gloire de M. Max 
Müller et sa juste récompense scront d'avoir allaché son 
nom à celle œuvre capitale. 

Michel Bnéar. 





DICTIONNAIRE SANSCRIT-MRANÇAIS, rédigé sur le plan des diction- 
uaires classiques, et contenant le devanägari, sa transcription 
européenne, l'interprétation , les racines et de nombreux rappro- 
chements philologiques,i par MM. Émile Burnouf et L. Leupol. 
21 fr. pour les souscripteurs, 28 fr. après la publication. 


L'annonce du Dictionnaire de MM. Burnouf et Leupol 
sera accueillie avec faveur par un grand nombre des lecteurs 
de ce Journal. Tous les orientalistes qui, sans faire une étude 
spéciale de la langue sanscrite, sont amenés par leurs études 
à vérifier des noms indiens, seront salisfaits d'avoir à leur 
disposition un lexique d'un usage commode, où les noms 
sanserils son Lranscrits en caractères latins el accompagnés 
d'une explication courte et précise. La correspondance éta- 


me bé, à 


NOUVELLES ET MÉLANGES. - 85 


blie par les auteurs, pour les formes dificiles, entre Jeur 
dictionnaire el leur grammaire, facilitera aux commençanis 
l'étude du sanserit. Les rapprochements avec le grec el le 
latin contribueront à répandre parmi nous le goût des re- 
cherches de linguistique. On voit que l'ouvrage projeté ser- 
vira en plus d'une manière au progrès des études orientales. 
Les auteurs joignent à l'annonce de leur livre une page 
spécimen qui permet, jusqu'à un’ cerlain point, de se faire 
une idée du futur dictionnaire; nous regrettons seulement 
qu'ils nous aient donné un choix d'articles, et non un mor- 
ceau suivi, une page détachée de l'ouvrage. Les verbes com- 
posés seront mis à leur place alphabétique et non réunis dans 
l'article spécial consacré à la racine verbale. Cette disposition 
peut avoir ses avanlages; nous croyons loutefois qu'il vau- 
drail mieux se contenter d'un simple renvoi et grouper dans 
un seul article les diverses acceptions que le verbe prend en 
. composition. Il faudra que les auteurs prennent un parti entre 
les deux méthodes suivies dans la page qu'ils ont publiée, 
c'est-à-dire qu'ils mettent les verbes à la première personne 
du présent, ou qu'ils les donnent sous forme de racine. C'est 
le second système qui nous paraît de beaucoup préférable, 
même pour les commençants, qui ne sauront pas loujours 
d'avance si le verbe est usilé au parasmaipadam ou à l'étma- 
ncpadam, s'il est irrégulier ou redoublé. Les auteurs, en 
donnant une explication spéciale des racines, pourront ré- 
server pour ces articles des rapprochements étymologiques 
qui trouveraient difficilement une autre place. Ainsi رفوه‎ el 
dyhabs ne correspondent à agni que pour la moitié du mot : 
le suffixe est différent : ignis, au contraire, qui est formé de 
la même.manière qu'agni, est parfaitement à sa place. Les 
auteurs ont eu l'excellente idée de joindre à leur diction- 
naire des exemples destinés à mieux faire comprendre le 
sens des mots. Ainsi, au mot nirvdna, ils ajoutent : jvdlasya 
nirvânam «exlinclion d’une flamane, د‎ Toutes les fois qu'un 
exemple sert de la sorte à faire saisir en un instant au lec- 
teur ce qu'il ne pourrait comprendre autrement qu'à l'aide 


8 JANVIER-FÉVRIER 1863. 


de longues explications, il est à sa place. Le mot hri, suscep- 
tible de tant d'acceptions diverses, sera commenté avec avan- 
tage par de nombreux exemples. Mais l'exemple est inutile 
| toutes les fois qu'il répète seulement le sens donné par le 
dictionnaire : après avoir dit qu'anuman signilie « consentir, » 
il n'est pas nécessaire d'ajouter yadi kanyd ‘numanyate « si 8 
jeune. file consent.» Le système de transcription employé 
par les auteurs est le même que dans leurs précédents ou- 
vrages. S'il faut dire notre pensée à cet égard, nous le trou- 
vons trop compliqué : l'usage, qui est le meilleur guide en 
celte matière, a introduit une méthode de transcriplion ex- 
trémement simple, sans caractères nouveaux ni signes de 
convention. L'édition du Rig-véda, de M. Aufrecht, esl en ce 
genre un modèle. | : 

Nous hésitons d'autant moins à exposer les remarques 
que nous a suggérées la lecture du spécimen de MM. Bur- 
nouf et Leupol, que nous souhaitons l'entière réussite de 
leur ouvrage. Il tiendra dignement son rang à côlé des tra- 
vaux déjà publiés par les mêmes auteurs, et كذ‎ fera le plus 
grand honneur à l'ardeur el à la science de la colonie sans- 
crite de Nancy. 

Michel Bréaz. 


Taszeau pe LA 0061111 11108 , rédigé sous les auspices de la Société 
d'Ethnographie par MM. E. Cortambert ct Léon de Rosny, pré- 
cédé d'une introduction par M. le baron Paul de Bourgoin , séna- 
teur, avec carte, plans et gravures. Paris, A. Lechevalier, in-8°, 
1862. 


On sait que l'An-nam' (sud paisible) se divise en trois 
parties, dont les deux premières, à savoir le Tong-kin (dang 
ngoai, dehors du royaume), capitale Ke-cho (le marché), 


! An-nam n'est qu'un nom historique tombé maintenant vu désuétuce. 
M. Corlambert donne aussi à la Cochinchine عل‎ nom de Mam-rit, qu'il ex- 
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et la Cochinchine (dang trong, dedans du royaume), capi- 
tale Hué, confinent au littoral et sont séparées du Kambodje 
par la chaîne des monts Moï, à l'ouest desquels s'étend le 
Lao; qu'habitent diverses tribus plus où moins civilisées, el 
qui forme la Lroisième partie de l'empire. C'est dans la basse 
Cochinchine, à l'extrémité de la presqu'ile, et autour des 
embouchures du grand fleuve Me-kong (la mère des eaux), 
que la France a établi sa nouvelle colonie. 

Chargé de la partie géographique de l'ouvrage, M. E. Cor- 
tambert nous trace les limites et la lopographie du royaume. 
11 décrit ensuite les productions, les mœurs, les populations 
diverses et l'administration du pays. 11 insiste surtout sur le 
lac Falé-sab, celte mer d'eau douce, que couvrent pendant 
la saison sèche, c'est-à-dire de janvier à juia, les huttes 
temporaires des pêcheurs. Il nous fait parcourir les rivages 
de ce Nil fécondant, pour nous arrêter aux imposantes ruines 
de Nokhor-Luæng, l'ancienne capitale du Kambodje, qui a 
joui naguère d'une civilisation avancée. Il nous montre en- 
lin, au point de vue de l'art, les merveilles encore subsis- 
tantes du lemple de Nokhor-vât, ainsi que les inscriptions 
kambodÿjiennes el palies qui couvrent partout ces restes, el 
attendent du savoir européen leur interprétation. 

À part l'intérêt que présente celle partie de l'ouvrage, on 
se prend à regreller que M. E. Cortambert ait employé des 
noms cochinchinois, qui ne peuvent concorder entre eux, 
en ce qu'ils proviennent de diverses sources et appartiennent 
à diverses époques. On voit qu'il a fait partout de louables 
efforts pour améliorer l'orthographe de ses prédécesseurs, et 
il y a réussi souvent, malgré un certain nombre de noms 


plique par «splendeur du midi.» Cette explication est évidemment inexacte. 
On ne peut voir dans ce nom que le chinois Man-you*, c'est-à-dire « le 
Youë méridional.» Or ou sait qu'on doit eutendre -sous le nom de Youi 
un pays qui élail anciennement situé au sud-ouest de Ja Chine, dans la 
région du Tché-kiang et du Kiang-si. Cela explique pourquoi les Cochin- 
chinois, en parlant de leur contrée, qui ail située au sud de ce pays de 
Yonë, l'ont appelée Nan-youë. 
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géographiques restés méconnaissables aux yeux du philo- 
logue initié aux formes et aux habitudes des langues de 
l'Tndo-Chine. Ainsi, suivant M. Cortambert, le mot Cochin- 
chine viendrait du chinois tchen-tching, ce qui est peu pro- 
bable; il ajoute que le père Marini fait dériver ce non de 
Kiao-tchi, et lui préte le sens de « doigts de pieds lortus ou 
orteils croisés. » M. E. Corlambert a raison de rejeter celle 
interprétalion ridicule; mais il aurait ارما‎ de nier la liaison. 
élymologique invoquée par le missionnaire; car Kiuo-tchi 
n'est qu'une appellation moderne donnée par les élrangers 
aux Cochinchinois, qui la regardent comme ane insulte, et 
la véritable leçon Ko-tchi nous a été conservée par l'Encyclo- 
pédie japonaise '. 

La seconde partie de l'ouvrage, qui traite de l'histoire des 
races et de la langue, est due à M. Léon de Rosny, et rentre 
plus spécialement dans le cadre de nos études. 

M. de Rosny divise l'histoire de l'An-nam en deux pé- 
riodes : l'une à peine mentionnée dans les écrivains de la 
Chine, mais dont l'antiquité est irrécusable; car le chapitre 
da Chou-king inlitulé «règle de l'empereur Yao,» lequel 
commença à régner en 2357 avant notre ère, désigne déjà 
ces contrées sous le nom de Van-kiao, et le grand historio- 
graphe Sse-ma-lsien en parle aussi dans ses Mémoires (Ssc- 
ki}, au livre consacré à l'empereur Chun, qui fut, comme 
on sait, l'associé et le successeur de Yao. 

La deuxième période, postérieure au ni siècle avant J. C. 
et sur laquelle les sources chinoises nous fournissent «les 
renseignements précieux, commence avec la conquête que 
le trop célèbre empereur Tsin-chi-hoang-ti, le persécuteur 
des lettrés, lit de l'An-nam, qu'il réunil au pays des cent 
Youch (Peh-youeh) et où il envoya, dit-on, soit pour le re 
peupler, soit pour le micux soumettre, une colonie de cinq 
cent mille hommes. Comprenant un espace de plus de deux 
mille ans, cette période historique se prolonge à travers le 


١ Seclion des peuples étrangers, Liv, XL, p. 29. 
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moyen âge, el après nous avoir entretentis de l'instauration 
(en 1570) de la dynastie régnante encore des Ngouyen, l'au- 
teur nous conduit jusqu'à l'empereur Ghia-loung, qui naquit 
vers 1760, et dont la lutic avec le rebelle Taï-duk donna 
lieu à l'ambassade que Pigneau de Behaine, évêque d’Adran, 
amena à Louis XVI, en 1785. ك1‎ commence ou aurait dû 
commencer le rôle colonisateur de la France, et le récit de 
nos triomphes, altristé çà et là par celui de nos fautes et de 
nos revers, que l'historien a le courage de ne pas céler, 
ouvre la période actuelle qui se développera, nous voulons 
l'espérer, au profit de notre politique, de notre commercé et 
de la civilisation générale. 

Sauf découvertes ultérieures, tout ce qui nous reste des 
anciennes annales du pays sont des traditions où la vérité 
demeure masquée sous la fable. Est-ce à dire que ces lénèbres 
seront éternelles? Non. C'est aux sciences qui peuvent re- 
connaître ou reconstruire les types primitifs des races hu- 
maines el l'histoire de leurs œuvres, c'est à l'anthropologie, 
à l'archéologie, à la linguistique, qu'il appartient de retracer 
les faits probables de tant de siècles oubliés, En attendant 
que l'attention de l'Europe savante se préoccupe des nom- 
breux problèmes qui se ratlachent à ces contrées, M. de Rosny 
nous signale les faits principaux que ses études lui ont per- 
mis de constater. 

Suivant lui, Ja race autochthone de l'An-nam paraît pro- 
venir de la Malaisie. Par suite des mélanges qu'elle a dû 
subir, elle participe à la fois du type tartare et du Lype in- 
dien. Ce dernier caractère provient d'immigrations plus 
récentes, et y est représenté dans une plus faible proportion. 
On remarque en outre une ressemblance frappante avec les 
Thibétains, les Lolos et les anciennes populations du Yun- 
nam , lesquelles seraient ainsi issues d'une même souche. 

Après ces résullats ethnographiques qui doivent servir 
de base aux recherches ultérieures, se présente la question 
si débatiue des connaissances géographiques des anciens, et 
مم‎ ne sera pas la moins curieuse et la moins importante 
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parmi celles que cet ouvrage aura permis de résondre. On 
sait que Gosselin ne croyait pas qu'au n° siècle de notre ère 
les Grecs eussent aucun soupçon des pays situés au delà du 
détroit de Malakka; le judicieux d'Anville, au contraire, 
reculait les limites de leurs investigations jusqu'au Siam et 
à la Cochinchine. Après avoir signalé 1e danger et le ridicule 
qui s’attachent à l'idée de comparer et de prétendre identi- 
lier des noms géographiques grecs et Jatins à des noms de 
langues toutes différentes, d'ordinaire défigurés par les tra- 
ditions ou les voyageurs, et dont le sens el l'histoire nous 
sont totalement inconnus, M. de Rosny pense que la région 
des Sinæ a réellement pu commencer au Tong kiñ (qui fai- 
sait alors partie de la Chine), pour se prolonger plus ou moins 
vers Jo nord. 11 admet que bien avant Ptolémée les Chinois 
avaient établi d'importantes relations commerciales avec les 
peuples établis au midi et à l'ouest de leur empire. Et en 
effet, si l'on considère que l'ambassade envoyée en l'an 166 
de notre ère, par An-tun, roi du T'a-tsin, à l'empereur Hoan- 
li, se rendit à la cour des Han, en passant par le pays de 

. مسال‎ (le midi du soleil}, c'est-à-dire par le Tong kiñ ac- 
tuel, on ne peut se refuser à croire que les connaissances 
géographiques des anciens s'étaient naturellement étendues, 
en suivant les voies marilimes et terrestres du commerce, 
bien au delà de la péninsule Indo-Chinoïse. 

La partie linguistique intéresse plus particulièrement les 
orientalistes, el, quoique l'auteur, gêné par le manque d'es- 
pace, s'y resserre outre mesure, c'est là que nous aurons à 
signaler un des points les plus originaux de l'ouvrage. 

La langue populaire de l'An-wam est monosyllabique, et 
par conséquent chantante, c'est-à-dire donée des tons (elle 
en a six) ou intonations musicales nécessaires pour mulli- 
plier, selon les besoins, le sens des mots, dont sans cette pra- 
tique le nombre eût été tout à lait insuffisant. À l'aide d'une rè- 
ماع‎ de position, la proposition se construit grammalicalement 
à la manière du chinois parlé, dont cependant l'annamique 
اي‎ absolument distinct par son vocabulaire, et diffère en 
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plusieurs points quant à la construction de sa phraséologie. 
Por exemple, l'adjectif qui précède, en chinois, le substantif 
qu'il qualifie, le suit au contraire en annamique, Dans ce 
pays, comme dans tous ceux qui ont reçu les influences ci- 
vilisatrices de la Chine, le chinois écrit, de même que l'arabe 
chez les musulmans, est devenu la langue des leurés, 
l'idiome de la science, de la politique et de la religion. Sur 
ce fonds exotique, on a grelfé des signes purement natio- 
naux, composés d'éléments chinois, mais disposés dans un 
autre ordre différent. De plus, la prononciation des signes « 
revêlu, où platôt a conservé dans l'An-nam une vocalisa- 
tion particulière qui diffère dela prononciation mandarinique, 
el paraît se rattacher à l'ancienne prononciation usitée dans 
le sud de la Chive, aux époques qui ont précédé les inva- 
sions mongole et mandchou, Cette observation de M. de 
Rosny, qui relierait l'ancien chinois, le chinois national, aux 
langues savantes de J'An-nam, de la Korée et du Japon , peut 
acquérir de l'importance pour l'histoire et la linguistique ; 
mais elle a besoin d'être précisée dans ses détails par l'é- 
tude analytique des dialectes. 


Charles De Lapanrue. 





ON TUE ORIGIN AND AUTHENTICITY OF TUE ARIAN FAMILY حزن‎ 
LANGUAGES, THE ZENDAVESTA AND TUE Buzvanssu, by Dhan- 
Jiblai Framji. Bombay, in the year of Zoroaster 2251 (1861), in-8° 
(xxir et 160 pages). 5 


I paraît que ce trailé, au moins en grande partie, avait 
paru en 1860 dans le Journal de la Société asiatique de Bom- 
bay. Le but de l'auteur est avant tout de réfuter les savants 
qui avaient douté de l'authenticité du Zendavesta ان‎ dont 
quelques-uns étaient allés jusqu'à traiter le zend et le peh- 
lewi comme des langues artificielles et inventées par les Zo- 
roaslriens. S'il se bornait à cela, sa lâche serait facile, et je 
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crois même aujourd'hui presque inutile; mais il entreprend, 
de plus, de prouver que le zend est la langue primilive de 
toule la race arienne, et que le Zendavesla est écrit tout en- 
tier de la main de Zoroastre. [1 ne suppose évidemment pas 
lui-même que les preuves qu'il a: indiquées dans son lraité 
suffisent À atteindre son but, et il annonce « un ouvrage sur 
« l'origine de la nation iranienne, dans lequel il espère prou- 
« ver d'une manière certaine que les Iraniens sont les anct- 
“ Lres de la race humaine, et que les Hindous et autres nations 
“ariennes ne sont que leurs frères puinés. » Nous verrons, 
quand l'ouvrage aura paru, comment l'auteur aura prouvé 
celle thèse un peu ambitieuse. Il paraît qu'il a publié une 
grammaire pehlewie; je suppose qu'elle est écrite en guzza- 
rai. 11 prépare aussi un dictionnaire zend , dont il a soumis 
des spécimens à la Société asiatique de Bombay. On ne peut 
voir qu'avec plaisir cette ardeur d'étude chez les Parsis et 
les encourager à écrire en anglais, pour qu'ils puissent se 
meltre en rapport avec les savants européens. M. Framji écrit 
l'anglais intelligiblement, mais il n'en a pas encore l'usage 
parfaitement libre, ce qui fait que son argumentation paraît 
quelquefois plus vague que sa pensée ne l’est probablement: 
mais l'ardeur de son patriolisme perse, la franchise de son 
style et son évident désir de s'approprier les méthodes plus 
rigoureuses des écoles de l'Europe, font une très-agréable 
impression sur le lecteur, quand même il ne se sent pns 
loujours convaincu. — J. M. 
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سا‎ LY ص سم‎ CAE اي‎ I صم جك اسم‎ RENTE ART بح‎ 2e عو ] لود عم ع اد الك ب عد 11 و ج21‎ DEL سج تح‎ AA TE NY ES TAC اله لحم لس‎ SR ET 
8 - ap - pi va ha am — na — mi sa. ” ad — da & $ È — ti hur — sa a - ni. 5 rm — fi sa. | ni — rib = sun. as — fu. la — mi — nav. u — pu - ti. va = mu — ra. du - ru ug — Su un. 
terrore implevi, et in elementa que (sunt) quatuor dispertivi ER PEAR Silvas spissas, quarum extensus largus, sine numero, aperui, et amovi condensa carum. 


? Nous avons, autant que possible, conservé à chaque signe la forme qui nous a été fournie dans les fragments de celte inscriplion, bien qu'il en résulte quelquelois des variétés graphiques dont هل‎ comparaison des textes a permis de constater l'identité, Voyez au surplus Bolla, Mémoire sur l'écriture cunéiforme assyrienne, passien. (Journ. asial. 1847 et 1845.) Les chiffres des divisions correspondent anx lignes de la salle x. — Suivez 
salle x, n° 1,1, رد‎ pl. 144. — Comparez Salle vu, n° 9, 1. 1, pl. 135. Salle ريس‎ n° à, 1. 3, pl. 121. Salle tv (le commencement manque). — * Salle 1v, n° 13,1. x, pl. .وو‎ (Les lignes devaient être très-longues.) — ? Salle vu, n° 9,1. 10, pl. 135. Salle vu, n° 1, 1. 1, س .136 ءام‎ + Salle x, n° .اند‎ 12, pl. 144. Salle x, n° 2,1, 1, pl. 145. 
* Ailleurs, salle ركو‎ 89, Lo, pl. 185, Aibillarun. La forme au-g-ai est l'expression idéographique prouvée par les syllabaires. ١ 
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D ee 


لط | > لب SRE EN‏ مم 111110 اكع ب 11 لد خم MR‏ | جك ا ge sal‏ 


mir — ع‎ a — ri as — ka a-n. sa. Œ — sam — si — na. pat. lul — du. ra 


— # — ka. i-D-U — re na — ab. bi — ra a — ti 
Valles desertorum 


= من‎ nu da — na — ni. sa: 
peragravi ; | transeundo paravi perforationem 


In honore et exaltatione 


A MT MI ET TT ETES, 2TT EM ECTS محرت‎ | | PTT A ا‎ 3-3 


va. af - fi - ba. na — gap. ga — ri - ya Is — 1m. at — ne — na sa. kabal. - LS samsi, «a — di. 
voluntates meas fieri jussi, et obtinui cladem hostium meorum. Inde a terra Jatnan (insula Cypro), quæ (est) in medio versus oCCasumM solis, 


ا 80 1111 LE EN‏ [لللك مإ عسوا CT‏ سج DT Le Pr‏ تع هد خا NT LE RE‏ بد كر RE Are DEEE Ir ET‏ حم 


Mu - LA Mu us — ki Aharri, rapustuv, Hat - ü a — na. أ‎ - ir - »م‎ — sa  nab - ha 
res ni et Moschiorum, , Phœniciam amplam, Syriam omnino . * qui (sunt) complexus 


RE 4 PEUT ENT بح‎ RENE PE SET 4 TE ظل‎ ENTRÉE مع مج‎ # EE LE de AL 2 OMR STE ET SCA عب ججح‎ 


Ra — bu . Ha — ri — lun. Kal — du - dun. Ha 
usque ad Albania, . Ras, quæ (est) ultra Elymaidem, quæ (est) in oribus fluminis Tigridis ; 


0 Itu, Rubu, Haril, . Kaldud, 
و‎ STE عب‎ LT لصم جك ادن كم 11 “1ك لم‎ FFE FE NÉS EN pe SL FE EXT 


ب جح احم EE M ET: ETTE ER EN‏ ممع إل بجح بم لخر بجح به 
tortuosas, quarum loca sedes consumptionis magnopere, 1‏ 
FÉES EXT TT de‏ لجس عه يد KE KI] KE ET ou KETETE‏ بين 


rabi. bili  — tuklati. 3 ra. n — sad - bu. 
deorum magnorum dominorum meorum 


puteorum, 


usque ad 


EN -- pee 
gu —, ti un. Ma — ai ru — fu mn — ti, sa, Bi 
Rover ao NE ne longinquam, 


ik — ni. 
quæ (est) PIE Bikni; 


Lu _ ra — nt, 


Hauran, 


HS: 1 S dense EU حلم الع‎ 1h ET A CENT AT PET ET > 
kisuul. j Su — rap — pi Uk - n LA Gun — bu — lu. Hi in — da - ru. Pa - ku -— du. 
Re inoribus  flumrinis Surappi, fluminis Ukni, tribus Gambul, Hindaru, Pukud, 


ke EN 4 ET كد‎ TEE عاك كام‎ M È = ge لم‎ AT :حمس حال‎ A PNR Te 1132 أ‎ ER ET ف‎ ET A ET EME EI الجن عق‎ 


anr Bab - Karah. ñ _ : Hi 
usque ad  urbem Samuna, 


-_ 3 سم‎ Lun. Lu 2 إله‎ — a. 


fu — ti za ap. ga — ti. 
Übui, Rua, Lihta, 


= Gul © La - tw. 
quæ 7 iu terra Yatbur non contemnenda , 


urbem Portam و‎ urbem Castellum Tilit, urbem Hilihu, urbem Gullat, 


اس 7[ حبر[ [[إ هه [ه[لك لل A ENT ET‏ سجر امم جح |1 111[ بد * الس TT‏ حاط CRE PT‏ لسوت مد LÉ‏ اك انج ب SR‏ و د سوه ريا ME‏ 


ni — Sanas. Bu — bi t Tul 3 Ilun - ba, mi Elamti. Dun - ya as. )ا‎ — lis. sap — lis Bi. A - وعم‎ — ha — ni, Bit. Dak - ka — nr. Bit. Sil - a — ni 
Dunni Samas, urbem Bube, urbem Tulbumba, شان‎ (suntin)  provincin Elymaïdis, Teredonis Bet Silan, 


AM ES إح تحلح‎ MIO LAON EEE حم‎ EEE LME كب‎ wi HET ع -إإ-‎ SEE DCS RCI ATEN ER تعد تم كل‎ KÇEET 
Bi. Sa : al - la. # — hi اكه‎ Kal - di, ma — Le — ba — su u. Bu, Fa — in, sa. ki — sud, mur — ra — ti a > di 018 Ni - tuk mt _— ris اس‎ bi 
Bot Saalla complexum Chaldaa non contemnende, Bit Yakin, quæ (est) in ripa maris usque ad fines Nituk* 


urbem 


supra (ct) infra Bet Amukan, Bet Dakkur, 


sapili 


per tributa imposui et judices meos 
*-Salle 1v, n° 33,1 ربد‎ pl. gg. Salle 1v, n° 12, L à, pl. 98. (L'ordre des planches de celte salle été iuterverti. )— 


lacune. Salle vin, n° 12, 1. 2, pl. 137, côté droit de la lacune. — 


* Salle vu, n° 1,1. 20, ماح‎ Salle vu, n°2, 3, pl, 122. — Salle vu, n° 31,8 10, pl. 136. Salle vus, n° aa, رد .ل‎ pl, 137, côté gauche de la lacune, er og provient de deux fragments distincts, 
* + Ou Asmua, dans lo golfe Persique, 


mais successifs.) Salle x, n° 12, L 1, pl, 247. — ? Salle vrt, n° 12, L. 10, pl. 137, côté gauche de la 
٠ Salle iv, n° 12,1 12, pl, 98. Salle 1v, n° 21,4 2, pl, 97. 6 Ce monogramme se Lit Karak, 595 dur el asit, ب‎ # Écril ailleurs Hit, Si-la n-ni. . 
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RCA DE 


LE FC Ne ee BE جح 38 لاح د م سيم تحب‎ 8 CET ER HET RE حب‎ HENRI 4,26 ER PATRONS HE (ET EI 














pa = ha a — ti il — su- nn. as — tk - mt. ni ir. Mi IN =" Ne vu. 7 mil - موث‎ — nn — ti D: cu Ac + ل‎ — ya a — «di. XF. karri  — ya. Han — ba - ni — ga as. sar, Lan. 
præfectos supra cos instilui, el in potestatem meam | redegi cos. Inde ab initio imperii mei usque ad decimum quintum bellum menm 73 M Humbanigas, rex Elymaïdis, 
0 تكس‎ 24 
EE 22 TNT ENT “جب جا اكز حع خل اس لكل‎ ET LE A PS CE NN KG CT AT حم‎ PE LE — MT [ اح ب إل عب‎ 
i — na. ri - bi. Kalü. as — An — na. hapik  — ta — sn. Me MENT nt, al — mi, ak — sud. XX. VIL M. CC. LXXX. nisi. دي‎ sib. Ubbi- su as — In ع‎ lu. L. rukubi (?]} ne. قلطا‎ su = nue, uk — sur, va, 
in vicimilate ‘© :»,...,., feci cladem ejus. Urbem Samariam obsedi, aggressus sum, 27,280 homines habitantes cam in captivitatem redegi. Quinquaginta eurrns corum præecepi 
25, 
ENT شح‎ LE NEC [ عبد‎ EME p dE 4 SET MR ا و نك حاز عب 1 لحز الح‎ EN dE ess EU THE | * د ب‎ CE TL CCE CT لس‎ 
au. 06 it _ tu — ti. Ü — 0 u — sa Di .ع‎ sapit il — sun. kun. bilat. )م‎ - mid — sn — nu = ti Ha - nn - nn. «ar. Ha - si 
et reliquos prehendi jussi ; jJudices meos supra eos institui el tribnta ur 3 anterioris imposui is. Hanon, rex urbis Gare, 
20 
]ب المحم‎ RD ليد حب هه الب‎ AE ET ET A ججم -<0/ الصح الح امم مم اجا 11 جك ) لتت ]ا الج ب‎ DLL اخبع | القع )ريت‎ AE كم 111 لج‎ 1 
ti. Sub sil — Lan — nu. Mn _ ina, Ba - pi- hi > - na. Ê — pis. kabal. nu. tuhaz. a — na. hagsi — ya. îüt — bu — ni hapikia — su - nu. am - ha — ag. Sab : i. - Him. 
cum Sebecho, imperatore Egpti, in urbe Raphia ad faciendum prælium et  pugnam contra me venerunt ; in fugam cos verti. Sehechus impetum 
حسم‎ 27 = 
5-5 ERA ب رخ‎ RES EM عبد عب:)11 11 1:11 11 للك حم جم تح اح‎ ET PC 11 | د ال‎ PAIE PT اص‎ ENTRE LE ENT ]ب مه » سات جك سود سأ‎ TRE انالك‎ 
tuklati - RTE Ü — rim vu, نز‎ — na — bit. re. lu. na a — sar — su Ha nu — nn. far. , Ha — si — ti ina ka - ti يه‎ — bat. ma — «da = 0 su. Pi ir Mu = EL - ri. 
SCCVOrRN 1 non sustinuit, aufugit et non visum fait vestiginm ejns. Hanonem , regem urbis Gaz, mann cepi; tributa Pharaonis, regis Ægypti, 
28, 
رآ‎ A لبد ال‎ ET AT LE | لب 15 المح‎ ER اح سيت عد‎ de TT عام موص لماص مد بح الت‎ KE KE بج اخ ل ال | تق‎ [٠ ج281 عب‎ ENT FA 
: Sa — am - ك‎ 0 far — rat. A = ri - “hi, am — 4 — ra. Sa - ba ai 0 ONE م ا ا‎ ds à gam — mal am — her Ki — ak = ku. Si — nu k — 
Samsiæ, < reginæ Arabiæ, It Himari, Sabai, aurum,  herbas odorantes, cquos, camelum percepi Kiakku, Sinuchtensis, 
29 
EUR fe TEE HT TEE Te JÉ »11نس 1 11 ب‎ T ل نس يب‎ 1) I MT “ÉD ES Er EN IT تس‎ [١ عبد ومح‎ EN TE عبد‎ EP LE لسع‎ 
sa. ni ir. Afur, if — ‘lu u, 1 ik — ln u. lu — mar — ns 6م‎ a=sm ga - du ÆXXX. ........ su. VII M. I GC L. mun = tah — gi — sn. à — na. sal - la — ti. an — nu = sn. Si - nn ta. dr. 
qui Assorum contempserat et recusarat munera, 5 ل‎ triginta currus cjus, 7350 homines dimicantes ejus, in captivitatem duxi (eum); urbem ssnhtnes, urbom 
CIE ATTR ابد‎ E AE فر الاك‎ AU PTE علد‎ AT 1») حك علد‎ PA ET CRE (ET RE IL A A ET CE 1 حا‎ EI Ÿ مد‎ ET “لف‎ 7 
farru — ti — su @ — na. Mat - ti L Tu Jun = na — ai ad - din. va. Suéi. pa — ri — 8 il. man — da م — م‎ sn اهامس‎ — ri بس‎ us — عطاس‎ va. il — su. Am - ri - bal - ai 
imperii jus, Matteo ١ ex Tuna dedi; équos, asinos ad 1 tribntam ejus anterius- adjeci el supra eum instilui. Amrisi, ب‎ Tahalensi, 


Salle var, n° 43,8 10, pl 187, côté droit de la lacune, Salle vers, n° 13,1 1, pl 138. —* Salle «, n° لبد‎ 12, pl 145. Sallex,n°2, EL 1, ple 245. — ? Salle vit, n° 11, À 20, pl. 122. Salle vie, n° 3,1 à, pl. 123. —4 Salle رس‎ n° ند‎ L 11, ph 97. — » Salle "ندر‎ 9,1. 1, pl. 96. 
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حم هد AT CET NOTE ENTER ET Ed‏ وح وجاك LG I‏ غم GER ET 111١‏ خم ]111 اقم حص] CETTE TT‏ خم PT‏ 1117 للك لس[ لل هد 





Ur - _ la ai, 4 — na. sadn. Mi = di is — ai Zi - kaer = ta ai, Mi — fi - an - di - هاه‎ sa — أله‎ Van - na ai, rabi, a lat - fu _ za — a — ti, id — bu 3 
Armenius, supra  populos  montis Mildis, Zikartu, Misi-Andi (>) satrapas terre  Vannæx magnates  delectus sui cleravit ; ad DE seduxit 
كك كد‎ Re حاص تب المع عب اك ف سط 111117 1 م لحموساة‎ | CET CENT امم يي هد ا عب‎ TPE ام سج‎ ET A ET 19 TT Ve 1 
لوه مادا العا وم الو رد او ال ا و ال و درون‎ ١ كا لام ساسا لحري الوك عاداط وا ل الاح لاقي‎ EE A وطوياع ف‎ 
مه‎ DELTA A TR المح‎ ET QE QT تس رع : اص سيط خر ») حا سول لمت‎ 1١ سجر غك اشح‎ TEST ص ات عي نوس عو ند صر سل كر ماسم سجر وج‎ TT ET د‎ 
Ur — a = ta ai. اه‎ ta — kil va XXI. biräti. He id — din-su. k 1 — na suhnt. Hbbi — ya. um — ma — na at. Afur. هو‎ — sa a- ti. ad — ki va. lab — bis, 
_ Armenio, confisus est, el و‎ urbes munitas cum omni possessione tradidit ii. In ira cordis mei agmina Assori cuncta numeravi; in animo 
TOME - HT AAC RE ET ET GE CET 77 عب تحب‎ ENCME SR لمج اص‎ EL EEE اها دض سم‎ 
RU TU لو لمر الي‎ Le er جالع‎ | RS a وا للك اع ني‎ 
REC حاص زم حر | اص‎ EE حص نج‎ HAE اا لع 1»»1 اك ا انان ا‎ RER: PRE يم الم لم ند لحم‎ IE I 
D se VS | ا‎ RS De te LUE PRE EST 
SET > | حلا 4 عمث لخلا‎ A EN RE 2 الت سخ مد تمد |[ حاص يه‎ PET 1 ادي ميرت ا 1 أ عالج‎ ET EME SEM A KT IREM اخلكع‎ EN 7 
RU Ve OT كط او ا ست ارك وا ري‎ | Mn re Sr OP Sr Le ee a 
+14 EL Gare BB KE He 0 موقت ل اهدر‎ SE RC TER تب 1111 امم » مد عب 21 ل‎ IE = اح بكيم‎ 
وي ااال لومم و اااي‎ CE لود‎ LS à se د رو قا بترو ل لعو ا و ل م ل كا اا الاي اللو‎ 
PTE LE Lg STE: IE M DE KE 4: EURE M TAN VENT TT» 271 LI حبص‎ FF | RE يي‎ EM KÇT حص‎ 
1 à 7 Re) لبه 1 ده‎ 00 re Fin es joe, POLE Fa 5 ع‎ Né déc Sas Es 7 Per + occupavi. + : 4 e E 0 
١ Salle vin, n° 16, L », pl. 135, trèslruste, — * Salle vir, n° 3, L 20, pl. 123, Salle منص‎ n° ل رق‎ 1, pl, 124 (frust.). — ? Salle rv, n° 8, 11, pl. ,قو‎ Salle tv, n° 7, رد .ل‎ pl, ءؤو‎ — * Salle van, n° 16,4 طلس‎ pl. 13%, —* Salle vin,....,.... Salle vur, n° 17,4 1, ph 138, 


* Cela résulte de l'inseription de La alle 11. 
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mn — 
Tee حا‎ ET “د لحم انم = حجن‎ 4 SERA | اص اك غر نج الح ير ضر‎ EN TE NT PCT Pie Le Be TEE سج لح‎ TETE 
msi حت‎ Ù = mn. يا - 15 - عد‎ ta at — tt “ _ ar — ta tukläti - ya. Ê — dur. va. su — du. a — di, nist. mati-su.-.4 — na, ki — rib, har — sa a — ni. in 3 na - bi, va, — NA > nur, 
peculia eorum spoliavi. Mitaites, Zikartius, | servitudinem meam dereliquerat, et ille et homines  terræ ejus versus silvas : aufugerat et non visum fuit 


واحح) EM ef‏ ند اك لبجم ا لل 7ض سج اص شر حم SRE‏ [ سس 41ل الك دا feu LE 2 A A CT ET TT‏ ير ]مإ Re MEN > en Ce‏ | كل لل 
la. sad - la - fn Su - an - da — un ul.‏ — كأ — ni — ti su _- sud, va. as‏ أ TE ir. farru > 1 — su, ina. isäli. = vu, XXII. iräni anni.‏ ا و لابق 

| Urbem ARE urbem . imperii ejus, in igne cremavi; 23 ‘ ss magnas ' qua prope cam (crant) occupavi, et spoliavi spolia corum. > Urbem Suandahul, 
SET CET PE ال‎ PS EE ET CENT A TT PEN ج:)1 تحرج‎ DE صم‎ HE QI ré ار‎  : PRE De [ع به‎ À Er | اناي‎ 1 ET EE ات مد »اد ام‎ ET ET ii 
ur — zu uk — ka. trani. Van - na ai, 17 Mi - ta at — ti 2 tak — 


Eu ak — va. sal — lat - $n - nu. as — Lu — la. 2م‎ — à. Mill - di is — «ai 
ubem Zurzukka, urbes Vannææ, quæ in Mitatte confisæ erant, occupavi, et 


: spolia carum spoliavi. Itern : te PERS Mildis, 
صم ذا‎ LÉ TEA 111 SR EE لك )211 1551 2 [ل)‎ AE ا لصوم‎ 


ma — sak= su, u — lu us. Da — ai - uk — ka جه‎ - di. 


vestigium ejus. 














50 
LIL ENT لج المح 17 انحل 1117 ادم »» هد‎ À 1 — مص عد نم كد كر‎ 
kim #4 su as — سيل‎ ha ين‎ — va ki = rib. À — ma at ti. uw — sl sib. هل - إن‎ — fu -— nn. Van - na ai. ip — 3 it. ) - üb — % 9 ki - rib. ألمت‎ 
| . 2 cutem ejus detraxi. Dayaukkum et familiam ejus transportavi, et in Hamath cos habitare jussi. Ulusunus, Vaunsæus , facinora gloriæ in montibus 
51 
اص نال‎ ET تم لص‎ PE حم ال‎ IE AT ET ET 7 اكز‎ ET AE ديه مم جاح اك‎ STE ET ل‎ VAR 11 Nm GER LITRES HI] 
mr — si is — mi, va is ip — par — sil. va. is bat niri — 7e ho — La — ti — su. la — mi — na. u — Es uk. 4, 4 — vi is — sur. mal — su. Ü — nu. _ Hi - ا‎ va. 0 — na kussä. sarru — ti su. 
inaccessis audivit; et sicul avis se subtraxit, et  prehendit latera mea; peccala ejus ; sine numero coudonavi, - el  iniquitas deleta fuit.  Terram cjus denuo ci permisi, et in throno regni 
52 
TE ST] RE CNET ARE EEE ET Er Te 1١ [110 1  ET جح ا وك وجي وا ات جومت تب + اعد‎ 
nu — si sib-sn. XX11. biräti. di. لتقم‎ — su. dan - nu — ti sa. Un. kati. Ur — su au. Mi = tu ti. it - k- ad - din-su va. u - tak. -* ki — na. 
collocavi eum. 22 -  urbes munitas et 2 urbes ejus magnas, quæ manu Ursæ el Mitattis ceperam, ei dedi, et rectificavi CPE 
0 53 
2 NOTES RENTE TE I سج ا‎ ds ile جحت‎ NC طح لبج إن مسا سب جد ما عمف مج حا اك‎ I GT الس لكر 7 تبك 16ت ب‎ 7 ET TE 
لاه‎ /u. — Lam.  $farru — ipus. va, = ti Asur. bili  — ii — lur, na. T = sir — ‘ti farru — 11 — su. ul — lt ak — ra + tu. an — zu 
me ejus. HR majestalis meæ feci et gloriam dei Assori, domini mei, in ea scripsi ; in urbe hirti, urbe imperii éjus, erexi pluribus لوطت‎ Four Janzui, se 
| #2 AE A NT سو‎ ET لل‎ ET ee EE AA EE CE CH ENT ET جح‎ (CENT تح‎ ET dE Ÿ ] جسم له‎ LIEN A 4 1:17 الفط 1 1117 اح لحل‎ ME 
mt Na ina. Hu — 2 us — hi a. fr. dan > nu — ti - su. susi. alpi. 17 خم — إي‎ — ni. man - du at - ta sn. am — khar Asur = En" Ms ai. HS Hat 
| lee fluminum , in urhe Hubuskia, urbe dominationis ejus, equos, hoves el agnos tributa كداز‎ imposui. nu Carallius 1 
| Salle 1, n° 7,1, 8 ph pl, loir, d'ions ne => * Compares....,,... porie D, montant 3, 1. 1, pl. 63, — ? Sallex,n° 4,1. 12, pl. 146.Sallex, n° 5,1, رد‎ ple 246, — ? Salle van, n° 17,1. 10, pl 136, elsalle vus, n° 18, L 1, pl. 139. 
| } 
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ER DES 


نع ١‏ امح RÊT‏ عاك E‏ 1 لس MEME‏ 1 »)1 الس ET‏ لس ا يات ل م FT EME‏ لت Pr‏ جح MEN‏ لمع HI EAN‏ 


Assurlichi detraxi et homines terræ Caralla - non spernendæ, et Jui,‏ لمع 


Al - la ab — ra ui, ni ir. Asur. if — 7 . 0 u. > - fu — ti 


Allabreus, qui contra Assorum peccarant, assumpserant contemplionem ; 


1 جح لكر حدر‎ 1 ES CENT OA EN > AE لحم‎ TE 1 EM ICO ET ES لج لبح 17ل‎ PE RO PTE PER 2 Gi 





a — di. ki - ni-su nf — £a -. ha va. ina ki - rib. À ma at 7 u - sl - sb. nisi, Su uk — ki a. Ba — a - la. A=bi = ti ik — na. Pa ap — pa. Lal - lu uk = nn. ul — tu. 
et habitaculum ejus deportavi, ct in media terra Hamat collocavi. Homines urbis Sukkia, urbis Bala, urbis Abitikna, urbis Paphi, urbis Lalluknu , ex 
58 > 
حم‎ NI Ep LCR حبر بج سد‎ EE LEE LP [7 >إسم‎ | MT CD TE عضر‎ AE LT ع وال‎ RE A ١ نيح الك‎ EE الحم إل‎ EN 
4م اس ]ير اسم‎ - 1 af — sur — su-nn = fi ina, Di — mas - ki. Hat - ti. u — sl sb-su-nn — ti VI frani. su. Ni ik — fa am — ma nu ak — su — nd. Xl — for. 
sede sua amovi cos et مط‎ urbe Damasco Syriæ collocavi cos. 6 urbes صم‎ Niksam (2) .............. occupavi. Islisar, præfectum 
59 
NT ET SE KL FAT) FR rs rater DEN تك !1 ج الى لم17 أل لبج‎ NEE > ET EME سي‎ 1] 
Sur — ga — di - .هم‎ ina, هط‎ — ti. os — bat. fräni. sua {a — nu ile pi - ha at. Par - fu — as - ral = di Bi — $arr — u — sur. sa. Ki — si - si im. sa a—su a > di. busu. ni sir 
urbis Surgadiæ, in manu cepi; urbes illas ad satrapiam Persia (?) addidi Balthasar, urbis Kesisi, illum et spolia, thesaurum, familiam 
00 
AT EL سالاد كل مسد يه‎ ÈS LAS ET ST TRI ET SI 1 لب للم‎ [ EE + nt RÉ إحص [ عر‎ SES ENTRE ERIC 
hekal — su © — na. Asur > ras su. sapit — ya. paki. il. - ir - su as Kar -  Marduk. sum — sm ab — bi ga — lun. farru — ti — ya. ipus. va. na, ir — bi-sn ul — til 
palatii ejus (in) os transportavi ; judicem meum satrapem supra urbem ejus institui. Urbem Karmarduk nomine suo , nominavi. Imaginem majestatis meæ feci et in medio ejus erexi. 6 
ôl 5 
ET CE قل[ حبس‎ SE EN IE A CET جات‎ ES ٠١ 1 لكل‎ CET TERRE IT الب‎ ENT حتف لسن‎ ACTE ما سا‎ ST LEE EM CAL TR إل تك سج‎ > 
fräni. pa — di- su ak va. il. pi = ha - ti - sn. u - di Ki - ba - ba. Har — ha ur. al — mi. — sud. (ud) sa a-su. a - di. nisi. msn. 4 — na sal ب‎ La — ti. 
urbes Jimitum ejus occupavi et ad satrapiam كناك‎ addidi. Kibaba , præfectum urbis Kharkhar, obsedi, occupavi. Eum et homines  terræejus ad caplivitatem 
62 63, 
عب هر‎ ET اك لبج‎ 11 112 MT GE he EE مم‎ EP TC يد‎ TOC I Ein EN — AT 1ك‎ 1 SI وضع‎ EN SUR RE ]اك إل خم‎ CLÉ EE ER || ml MT 1)» < “مم فهه]!‎ [ 
am. — 07 — ss. ir. su — a — ln. a — no. is = su — fi. ds — bat. nisi. malat. ki — sil — ti kati — ya. ina,  Ub. u — si - sib. sapil _ pakat li — sun. as _ lun, Kar — Sar — gi — na. 
destinavi ; urhem illam ماصع‎ refeci; homines terrarum , prædam manuum mearum, in medio collocavi. Judicem meum præfectum supra cos institui ; urbem Karsargonem 
64 
لم اكز ل يد الخد 1 4ل‎ ep ER E عاك 111 هر‎ 5 RIRE IP ETS me ا‎ Sn mien PIE EI EU سرع‎ CL راع‎ T- حص]‎ 
sum—sn az — kur.  tuklat. Asur. bi — ya. na. libbi. nm — sl sib. salam  $aru — ti — y ina. kir — bi- su. ul - til VI na _ di — su. ak — su .4س‎ va. 07 pi — ha — ti - su. u — rad - di. 
nomine suo  nominavi; adarationcm Assori, domini mei, in ca constitni. Imaginem regni mei in medio crexi. 6 Er finium ejns occupavi et ad satrapiam ejus annéxui. 
١ Porte D, montant 3, pl. 63, 1. 11. Porte D, montant 4, pl. 64. 1, 1. — * Salle vi, n° 18, 1. 10, pl. 139. Salle vu, n° 19, L à, pl. 140, —? Sallex, n°6, 12, pl. 146 et Salle x, n° 6,1, à, pl, 147. —* Salle vu, n° 4, L 20, pl. 124. Salle var, n° 5, L à, pl. 126. —* Porte D, montant 4, pl. 64,1. 11. Porte D................. "ب‎ Salle رمم‎ n° 19,1, 10, pl. 140. Salle vu, n° 18, 1 à, pl, 141. 


* Éeri ailleurs, dans ce mème passage, بلاس تدع‎ 
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EN ١ 


TN ER تقد كل تعد‎ A ست‎ ET EE JA لس‎ GE JC :سإ ل تخي رويس‎ RE IT »» اك‎ RES مس‎ 


101 - uhi - üub. in — عل‎ a - لق‎ Bit. Ba - ga — ya. Ana — ri - a. mi. ak — su  ud. nisi, 


Cohs Tl-Altb Kids, Beige, Anais ce يريم‎ à es انه‎ Le A لارام لو‎ CS Er 
san لس‎ 1117 CO 1:11 A ET AT ET LE ب‎ IT أن ايه حت عد‎ | st FAI خيد | 1117 الست‎ 2 TETE قر لكا اك امهم جح لمح‎ LE 
Urbem . Karnabo, ubem  Karsin, arbem Karso, wbem *+  Karbur nominibus suis  nominavi. Ad is er اكه وعد عا ارات و لاد 0 وار اا ررك‎ 
LB TNA هه 1 لج‎ EI EN FT FFE ENE TT نسحت‎ EEE: RDA الس امم لبط‎ ER AU EEE NCA TE EE ] عب‎ SR ]الب الح لمج‎ ET EN مم‎ 
34 oppida Mediæ occupavi et in provinciam Assyriæ Donum equorum is imposui  Urbem side 
[ETC EN: ETAT FR ENT ا بد‎ dr سخ المح‎ HT2T AE جع ميد سحن‎ ÊTES مد امتح لس ]م هم مد مه آل‎ ET ET 171 
.: a - di sa. - mi - Ü-su sa na - mi su as - از‎ - - fu mn A = ga = gi m — ba = > à عله داخم‎ 
3 © urbes in propinquitate jus . que term Bait- 7 ,تلعوطه مه‎  ocenpavi, spoliavi sn corum. Terram  Agag, terram Ambanda in parte) Media 
| EN خم «إس‎ PE A def AE Eu ENT احم‎ EM ] لخ 4ك عب‎ als fl dre! & sac TETE AN = 1 IT Fe TENTE A TO +12 mi) OUT = 
quæ(est)  prope  < Arabes orientis solis, qui tributa sua recusarant, everti, erui, in re concremavi. (Penes) Ritam, Albenom (fuit) eo 
ER  . 
(quippe qui) addictus {fuerit) Assoro; 5 9 quæ  ditionis cjus (fuerant) cum dolo egerunt et non faverunt domination ejus. In auxilium كد‎ veni, 0 illa 
NAS لل صو دي ل جا‎ ee 
obsedi, oceupavi, homines et res corum , una cum equis sine numero, spolia opima versus ES rapui. Ursana, 


Mu — ga = sir — ai U A — na Ur — da 5 Ur = «a - _ tak — lu, va. Mi — su ar — du — tu. nuit. gi — bis. Ut — ME — ni — yu. Mu - ga — gè — rm ع‎ —- ri  — bis. 


»26 اند |[ ككل العم FF‏ عل بح EE‏ عد اط السك 1ك TNA‏ سخ اكز PTE PÉTER CENT MEN‏ انط الس احلا ند ا حا 1[ de PT‏ 


Musasirensis, ille in Ursa, ils: coufisus erat et denegavit subjectionem. lu inpelu cacrcilus mei urbem Musasir insidiose 


+ ا عم د ةا وه مم8‎ Salle vur, n° مأضزءة ءآ رق‎ 141-25 ....,,..,...4 Salle w, ,د ١ل ره عط‎ plo3. (Les lignes du n° 3 continuent les lignes du n° 2.) —-* Sallex, n°6, 12, pl 147. Salle x, n°7,1. 2, pl. 148.— * Salle vu, n° 5, 1. 20, pl, 125. Salle vu,nw6,la, pl. 126. 
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ET à QAR : 
TE | 111 ET MT ال اكل‎ TS : 1 عبد نك لمم‎ ET DE نم اك مد اك الب لع‎ SN ET ET لحا ابيع لخ الج‎ ١ ام اسه‎ 24 
: ا « ب ااحايدم‎ 2 servandam vitam suam .  solum se subtraxit. Terram كنا‎  ascendi, in és ut: تعس سد‎  écimadett 7 عست‎ ds, flics dus, 
ARR NOUVEAU LES ES 3 TEA GE CT GC ET 
filias ejus, opes, thesaurum, familiam palatii ejus non spernendi, cum 20100 hominibus et rcbus corum, deo Haïdia, deo Bagabarto, dis ejus et sacris (?) eorum 
EI AR AE RE DER EN A TS AE DE AE I EE ET ET 
multis, spoliorum instar tractavi. Ursa, rex Armeniæ , cladem urbis Musasir, _:spoliationem (عسن)‎ Haldie, dei sui, audivit, et in manibus  centurionum suorum, per pugionem 
اس‎ his le nee ST he UN ENT ne le ET 
animam suam exspiravit. Versus Armeniam ad omnes homines habitantes in ea. 
D EROTICA جد + 1ل از‎ EN سق خا‎ TRE AT EE لمك‎ 0 Le 
Tarhunaïi, Milidensis , præcepta deorum magnorum clusit, et abnuit munera. In ira cordis meï urbem Mjlid, 
EE 
urbem imperii كسك‎ et urbes finium ejus nl ne terrui; illum et uxorem ejus, filios ejus, filias ,كناك‎ farniliam domus suæ non spernende , cum 5000  captivis 
| 
militibus ex Tulgarimmi, urbe imperii كناك‎ , gredi jussi; spoliorum instar vendidi eum, Tulgarirami denuo refeci sagit - 
PET GR EEE dE LT TENTE v FEMME RCE يي اه جر‎ TT EE ET EE EN TH ET A كزعب‎ RATE 
tarios prædam manuum mearum ٠ Commana omnino  potiri jussi, et protuli terminos | terræ صل ركلا‎ manns judicis mei لطن ست‎ 25000 


١ Salle vi, n° 22, L 10, pl. .نفد‎ Salle vu, n° 23, L à, ple 143. ؟ ب‎ Salle 1, n°2 آرة ك‎ 10, pl. 93. Salle 1v,pl........,....., — ? Salle vru ,n° 23, 1, 10, pl. 143. Salle var, n° 24, 1. 1, pl. 142. 
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pc] HET SEEN T 4-7-4 ES عط سن‎ RUE TO TENTE تبص‎ ES لح‎ — = 


A صل نلك أ‎ ki - àù Gun — — AA - nu  éarra mah — ri mu — bin ii — 'su Tar-— hu — la — Gun — qu — ma عله‎ 


Mut — tal —  lum, habla — su: nu. tuklat. qu = À = % su, 
tiaram sicut 00 regi anteriori imposui ci. : Tarhular Gamgumensis. (fuit) qui Mutallum Glium suum, iu potestatem succedere jusserat, 
ET REA مسج ات امس الس سا‎ LTÉE LS ET بد لج سه سالك‎ QEN EE ET NT AT الس‎ Ÿ حطس ) الس ال لخ لاسر همح‎ EE ازج 1 ا‎ 
va. ba - lum. _ mi — ya à lui — su لابن‎ — si - bu va. ér, mat — fu. na. su — hu ut. Ub — bi — سين‎ | ni — ya. bat - hal - همزا‎ — ya RER RTE 
et contra edictam voluntatis mes in throno suo ille consedit denuo et administravit terram suam. In ira cordis moi, eum curribus lateruns mcocum ‘ot cquitibns meis qui سم‎ 
ود‎ 87 
Po تك 11111 امع م‎ EN كر اع‎ AE À TT DAT SANT 14ل امح 4ه‎ OL TT ES ا‎ 11| 15 A fe يد‎ TB جلك‎ D لج حص‎ LE AT امح‎ 1-411 4 
fal — mi. it la. ip — par - ku 3 5 na. Var - ka - رك‎ hi - حيس - ين‎ dis علا - له‎ Mut - tal - lu. hablu — su a—di kim — ti Bit = Pu . 208 ا‎ 5 5 Le 
sandalorum pedum meorum non se disjungendo amittebant, ad urbem Varkasi festinanter ivi; Mutallum , filium ,كناك‎ et Camiliam terræ Bit Puallæ non spernen de, 001 me 
88 UT 8 | 
HT اك‎ AM داح‎ L'EN Se كل سبع لص لد‎ AE lo ET اك [ شح‎ TC مجح ديه‎ D ET AT I سج‎ MT 4 إل‎ I FPT خم‎ LETTRE NE Hé 
kasap. busu. hekal — su. sa. ni — ba, 1 — su u. sal — La - «à is. am —: nu-sn, nisi. Gam — qu — mi a — na. pat. انأل‎ — ri — sa 6ه‎ — na is — su — ti a — sur. sapil 77 pahati. | 
argento,  thesauro palatii cjus, cujus numerus sine comparatione (est), spoliorum instar tractavi cum ; homines ÿ terre Gamgum et fines familiarum eorum denuo inveslivi, افا‎ meum præfectum 
لوعي 2 عبد ] لامبح»‎ [17 71111 ESS سقس لبد الت نجه‎ HE HET "دم تيت‎ | RTL Hé هو‎ BTE 2ت )1 خوط حم أ‎ 
غلا‎ — su-nu. L mis Assur an = NU-SU-NU — 0 4 - يت‎ - ri 7“ ك4‎ - du - عل‎ «a - na. ln. na — sl di. bil — ti. lib — su, — bu ul, va 4 — na, farräni. 
supra eos institui Cum hominibus terre Assyriæ tractavi cos Azuris, rex urbis Azoti, ad non præstationcm tributorum cor sum obduravit; ad reges 


u — _‏ م — nt‏ — إن su‏ — غم — rh = a = ti Assur. is — pur. as — su. tuv. — bu — su. nisi. OU‏ — كت 


NE SET 1 ١ 4 وس‎ TER EE EH كل وو لبح كاب‎ | GE EF IC: NE cr LEE fe ENT ET 
Ahi — ui — ti 4 — hu. alt,  pani — su. 
vicinitatis suæ libellos hostiles Assyriæ misit, لزنا‎ ultionem 5 paravi, supra homines finium ejus dominationem كنال‎ alteravi:; Alimitem fratrem in loco ejus 


ae عه‎ {li - su-nu Ha at — ü. هل‎ - bi ib. za - rar — ti. bi — ut -— ملك‎ = si — rm va. Ya — nu — ni la. bil. kussi. sa. ]ثم‎ ma, sa a-su-nu pa - يلما‎ bi -lu -— «ti. la. 


En DE AO ATEN للب‎ CET ESS AL ET TETE ]ل اح عبت‎ Vo RCE 


ad regnum supra 5 clevavi Populus Syriæ, moliens defectionem, dominationem cjus repudiavit; Jamanum, (qui) non (crat) dominus legitimus throni 


qui, sicut كلاذ‎ cultum dominalionis non 


ET EME EME RE سن‎ ANT SITE ELITE EH AT EE Ed اه )اع‎ AIRE Ÿ ناك اك ند‎ DE تحر‎ CR Th ET لس‎ EE A الس‎ 
3 — عل‎ 1 ga — لهم‎ - bn ii — su un. su — ١ سةْ‎ ut. - bi - ya gi — bis. uumani — ya. ul, اسه‎ ph - va. ra — si À ü — ti 
agnorat, clevarunt supra sc. In ira cordis mei impetum exercitus mei non dispertitus sum, nou Pre OR : cum 





١ Salle vnt, n° 24, ردلا‎ pl 142. — * Salle x, n° 7, L 12, pl. 148. Salle x, n°8, ,د.ا‎ pl 149. —? Comparez salle xt, n° 4, 1. 4, pl. 155. — * Salle ver, n° 6, L 10, pl. 126. Salle vir, n° 7,1. رد‎ pl. 127 (frust.). تح‎ Salle var, n° 24,1 10, pl. 142. Salle vis, n° 26, 3 à, pl 143. —® Sullex,n° 8,4 12, pl. 249. Salle x, n° انارو‎ 160, 
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MERS 1 ie 


Ex ET ا‎ ME سم سي‎ | En ET TM TR te seen onde marées EH: 


fu «di - ya sa a — sur, fa al LL IT = ya, la. ip — par - ku u. & — na, ولق‎ — du -— di. al - Kk va, Fa - ma - ni. a — lak ‘kar ru — his is — mi va. LL 


bellatoribus meis, qui a vestigio sandalorum pedum meorum non sese sejungebant, contra urbem Azotum ivi. Sed ille Jamanus itionem  ;  expeditionis meæ de longinquo audivit 


زورك TEA AIDE‏ > سج حي[ 


a — na. i 2 #4 - ب‎ 


ultra aus 
+: ا الي‎ D TE A den CAD 0 ودب الس لف‎ CT اح ]ا عبد كه‎ CE 


Mi - لما‎ - ha. in _ na — bit in na — & — sur — su. كك‎ — du - du, im  — 4ك‎ - du = di im — mu al - mi 


quæ in Le Meroes fugit. Non visa sunt vestigia cjus. Azotum, Gemtu, Asdodim 


طن سامون WE‏ 2 1ه Ed‏ لجح الح كد الخ ا هد 1 كلك اج بط ص راك احم ETAGE‏ حجن يه بصم حم EN‏ 





obsedi, | 9 


ilui — su لمارا‎ = su habli - su banâti  — busa gar - ga. ni — gir — ti hekal — sn. nisi. mat=su a — na. sal - la — ti am — nu. éräni. su — 4 — tu — nu «a — na. is — su — ti 


occupavi Deos ejus filium ejus filios ejus filias ejus opes, familiam , domus ejus, ot homines terræ ejus sicut spoliu traclavi. Urbes istas dénuo 


De fe EP AT سن‎ AT ET مج‎ Rs | احم‎ æ ET 1))) 4) ل دنم عي [ عي ورت أل‎ = ET TEX 





p FAR EM IA A TROT ET ee TE Et بذ‎ ENT EE 








nisi. matät. ki = sid — ti ka. ti — ya. su. ki — rib 0 ni - pi ik. sansi. lib — bi, M س0‎ si — sib — vu. nist. Assur, am — nu—sunm — ti. = SM — fu. 5 
reparavi; homines  terrarum, rade manus mé, qui versus orientem . solem in ea collocavi, cum hominibus Assyriæ traclavi cos, ' et seuti sant 
10 Re Tr PR ne MR : 2 
1ك ']! 211017 -] مذ خبط د 177 حم‎ ET ÈS 2 SEL EP WII الاك‎ ALES MORE RER GILET AT 1)» للد‎ ES EE TERRE M اح‎ K&I 
ab — sa ع‎ ni. far. Mi - luh - ha. su. mt. ki — rib, Ï8 = 2  & = sr. ١ & — ri, nm — ru uk. sa u. Jumi. ru - fu - à » - di. abuti — su. 
pietatem. Rex Meroes , qui in loco 1 deserto, via cujus inde a diebus remolis usque ad periodum  ........ patres ejus 
pe 11 1 ; 1-7 
RITES ICE ET KE | > مد وات‎ LT AL LME To CAN 7 0 RER AV احج ءاس ليح م الس‎ 
0 ‘na. 0 abuti © = ya, rak — br — su un. la. 18 — pl — rt à — ne. sn - . .أه‎ sul — mi-su nn. da - na an. sa. Marduk. a — na. pul — Di ni — lon — mi, urru = ti — va. 
ad 1 ددا‎ patres meos lgatos suos non miserant, ad petendam pacem et ad potentiam recognoscendam Merodachi terrores mignitudinis majeslatis mer 
ru en 
mu? بلك بم الهم المح اص كر مب‎ 1 ARE AN ET الك‎ PET ES اع جيم حص المع لك‎ MT تج أل‎ 4 A جل‎ ET ج<‎ EL 1 مداص رب ص سم‎ 
© tu — mu — su, ta - hi ik — su. ha — at — tuv. si 8 = si bi — ri — (av. Ninip. id — — SUN اس‎ A à — nu. ki — rib. Assur. Ur — M4 — ni issabat. م‎ — di. UE 
commovere cum et convertit eum formido. In admiratione facinorum dei Sandan se submisit, et versus Assyriam : passus direxit, coram me venit. 
113 
PH AT PE 4 AIT فيد‎ AC 17770 Ah حجم‎ > El EE LC FM FREE nl TIRE ل | لير‎ SET حرط 17 لهو بح‎ Ne GEI ET ET > لل به شيم‎ D LA 5 
Mut  — tal —- on سك‎  — mu — ha تا‎  nisu pa — u. lim - nn. la. a - dir. ilui, ka — pi dn. lim — ni 4 = 4 da — bi — bn. za — tar = ti 018 Ar — gis — ti sar, Ur — or = fi. 
Mutallns, Commagenensis, homo مه‎ inimiens, non  honorans memoriam deornm , intricans conspirationem , moliens defectionem, in Argiste, rege Armeniæ, 


١ Salle vrir, n°25, 1 10, pl. 143, Salle vue, فم دكلكوة دده جاتر‎ - * Salle x, .لنزئة .امو *ه‎ 150. Salle x, n° 10, 1. 1,ple 161.— 2 Sallevur.........,,,,,.Salle vu, n° 29,1, pl. 142. 
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LATE ص ررب‎ 4: SEL LE ET LE هت‎ : ET CENT لج احم ع‎ 4 LATE EEE ٠ “اما‎ ٠ ل‎ RE EE TRE 2 Ed ل‎ 


ri. mu su. — ta - kil va. bil  — man — da at — av, na — dan kisid — ti - su. - mar — lus, sukut. طلا‎ — bi سا‎ ya. ti. 
adjutorem non éjus, confisus erat, et præstationem ibutorum , dationem prede suæ sibi afferri jussit, denegavit (mihi) dona sua. Jn ira cordis mei, cum 
TÉL عد‎ PTE سم مب‎ LT الحم‎ 17 1: AO تشاع سيت‎ Ve dr 1111 اك اخر اع لحز ص‎ FA ساد د |[ الخد‎ SEL جك‎ LES عب‎ EMILE جد إل‎ ET اص لك اكد ]لد 1 الج‎ Le 2 كلك‎ 
niri — ya bat — hal - - ٠١ sa. @ — sar. a al — mi. ai. la. ip — par - ku u. - لوهم‎ ou — ru uk — su, a — ka — mu. kar — ri — ya. Ê —- mur, va. fi va. la. in — mir. 
curribus (qui) prope me (erant), sr qui  vestigum sandalorum FM meéorum non amittebant, seculus sum viam .كناك‎ Exodum expeditionis meæ vidit et copiam suam اي‎ et non visum fuit 
115 
SUR LE LS LT لج‎ ICT 1441-1 خخ‎ 1 TT PL ET 5157 UE 19 1041017 اكل‎ ET EL TE Ed أ‎ 
& — sur su fr. su-a — tu, »- di. LAIT. iräni. dannuti. ana. Si — ir — ti - su. Le “© mi khirat  — habli — su. لاقام‎  — su.  busa. kar — ka, ni oO — gi — fi hekal — su it — «ti. 
vestigium cjus. Urbem قلا‎ et 62 urbes fortes omnes ejus obsedi, “"occupavi; uxorem ejus, filios ejus, filias ejus, spolia, peculia, servas, familiam palatii ejus, cum 


١ د »1 اك‎ IE ل قب اص اع لحن‎ TERRE مسح اهم‎ ETES PAT GE أ‎ EE د‎ CC 4 ET TE ET EI Enr EI AE LE كل خم‎ ST TR الم‎ 








mai su. as — lu — اهما‎ — va. = si - ba ma — nam — ma. gu M. su-a-tlav. 4 — na, ls — sn — ti as — bat, nisi. Bit. Fa — kin. ki — sid — ti kati — ya. ina. ib - bi u — si sib. sapit 
rs terræ ejus, spoliavi ; noi dereliqui ullum. Oppidum ejus denuo reparavi;  homines Bit-Yakin, prædam manuum mearum, in ca collocavi; due: meum 
117 
SSI CE Le EE 7ل‎ EE EN ONE 2 EX الك 1 متب‎ ] SE TE PRE ee CE TT CET ال م 7 بكم‎ OI CLONE EM 
péhat. ii — su-nn. as — lun, ni 6ن‎ bi-la - ü = y. nm — in. li — su nn. C. M. bat — ha] - .سسا‎ XX. M. M. na as. Met nr M CR did ass 
præfectum supra cos inslitui, (in) potestate mea posui ; supra os; 150 Currus , 1500 cquites, 20000 sagiltarios, 1000 portatores scutorum (vel galearum), jectatores lancearum 
Lee a 41 11 1 RE TE M حت لكل فى‎ ET LEE ET AT FEI TES لوس 1 : اتيج ) مد‎ TE: 2 PR Ed حااك الح 11ل جح‎ BE EE LE كن‎ 
ف‎ — na. Gb - bi-su- nu. ak — gur. - va. u + sal - gi — pa — nu us - su Ÿ — na Jumi. Fi — ta a sur. 3 ان‎ — pi sa — di id. ni — ri — ya a — dan 2ت‎ ni يل‎ - an سا‎ da- 
7” inter cos conscripsi, et ® concredidi .ال‎ In tempore Ritæ, regis Albaniæ, Nes fuit,  quippe qui addictus fuerit mihi; rs senectutis aggressi 
18 bd Pom 
= بع جخيم‎ ' ARE SET ES TE مي جز الع‎ TE سدح‎ TE مط لبط 11 لى‎ IP ET TC PE ET Th 17 يشبح‎ Ne] HET - 4 الم عمجمو ]م‎ > TE اح الى ا‎ 
as — sum — ma, u — ru ti. Ni — bi [A Is - pa - ba a — ra. habli, hiräti. a — sab. kussa. farra — ti — su. mat — fu, bil tuv. is — tÜ—nis “i zu — zu. va. 
sant eum, el ierunt viam mortis. Nibias (et) Aspabares, filii uxorum, habitationem throni regni sui et terram ejus, tribulum uterque pro se vindicarant, et 


ETS هج 1 حلا ل بح‎ NA ET 21211! تصق‎ [ QT EEE لحلا حمس كل اك ادي مد‎ I RCE # ML EL حك اشم‎ EE 


< 
>> 1 ET FC « 40— 

ri = ba  ..... sah — ru. il — din — su. ra‏ — يهم 2ه 1117 tk — rak. Na — du un‏ — وى 7 as — su. ur — = D — su‏ م = ba — sn ta — ha — zu. M = bi‏ — م1 
fecere . prælium. Nibias ob PE litem suam versus Sutruk - Nahuntu, regem Elymaïdis, animum advertit, promissum {} fœderis dedit ei, et‏ 


١ Salle var, n° 29,1 10, pl. 142. Salle var, ,,..,,,,.,.. -. * Sulle vu, n° 7, lin. ultima, pl. 127. Salle vis, n°8, L 1, pl. 128, 
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ا à‏ لم à HE‏ حك تك ENT LT EIRE 2 EC PE ET ET I‏ وال 1ل عن مت TT‏ لم8 |1 أ عع I OT LI CENT ET‏ لصت SET‏ الخد 
me us 2‏ حا ا وما 5 ايه 0 se 1 9 du se 3 | in‏ ش 8 re‏ 5 ابر 7 8 2 عات 5 حاكن شت سه 3 ار 0 
See ele‏ الت ا و لحري ل عي ليا وت قي الل ا Een D‏ ل العا لقي ويج 
rogavit me fade, = judices mei et exercitus eorum, ‘ad sustinendam litem ejus, emisi, qui Nibiam et exercitum Susianæ (?}, socios‏ 
اح هه آل 4 حلا CT TE EE‏ ج21 ENT ETAT‏ د PET SET‏ مد اك > CRETE TE VOTE‏ حب ET IT‏ ص اكد ءا ات ب ال تبك امرحم رصم 
Fe" PTS‏ عا الى EL CE D LR ro RTS‏ لمعاو ارط واو ere" PS‏ 5 0 ات ارد 


ا تبجع ET‏ للدي ل إن ET 1 TS ER‏ حم بص حور UE‏ ]1 ف »ال حي حيو فل ذا EEE ET Î EEE TRE A EE‏ ب سل 1 كيز عب سم 1 


pa — nu us — su. Mardnk  — - iddin. Ya — kin far. Kal - di. zi ù = fi ki — ri is —  üe lim - ni. la. 


pa & 2 دعق‎ zi -  kar. bil bill. mar. — 
a. Merodach Baladan, filius Jakin, rex Chaldææ, non adorans commemorationem domini  dominorum, in mare 
123 
bi TE 19 EL المح‎ ET CIE 11 1 ا “لب‎ 1)» 2 ELITE ص وان‎ 1 AMI ماس جح إسم سمج لحا اخ‎ BE اح لس مد ججح‎ Ê ES حلاك‎ 11 ME “ام‎ 
الاق‎ — bu us. { - di LA 6 — ta — kil ve a - di [A rubi. î — bn nk. va. ik — Lu  «. ta — mar — lus, Hum  — ba - ni — ga as. far. ‘Jamti. su a - na. م‎ — su - 
confisus زغقك‎ præcepla er magnorum clusit et abnuit 1 dona ejus. Humbanigas, regem Elymaidis, ille ad fœdus 
124 
IP E وال‎ EE حم‎ ES CNT 4:1 لمم‎ MEET ER المح زه‎ I كم احص‎ LT ET EE 1: جح‎ ET عد 21 )1 كر‎ (FES EN PT LR ) مي‎ y د‎ À MT اح لس )1 عبد‎ 
if — har. gÈ — nur. ا‎ — ya ns — pal — kit va. ta — ha — 2n. urid. We à — na. Sunuüri. nu. Akkadi. AIT. sanût. 
compulerat; ornés populos  ..,......., contra me excitavit; FRE : prælium, descendit; ad Sumiros أ‎ Akkados, 12 annos 
حل‎ RE ص‎ AT لسرب‎ [CCE ل‎ ET ET EE A GE AT TEE ENT هخ‎ SET EE لس‎ CHE ب سرح‎ AT EST SET عه ؛ اسع‎ 15 ET 
= À la. kb - hi. ilni. Bab 2 -- iln. sukil. ilui. tharruk. is — pur. 1 — na. ki = bit. Aéur. abu. ilui. un, bi  rabn. nadn. Marduk. us — ( — si — ra. in — di - ya. 
contra voluntatem  deornm Babylonis ©" ٠ urbis Bel, qui ponderat deos,  .,......,,.,.... et misit. In honore Assori, patris deorum et domini magni augusti Merodachi , sustentavi fortitudinem meam, 
125 
PRE كسح لمع‎ ET لمح جص امم || 7 جد‎ ER مدر‎ IS ENT 1| الك سد ا حلاك اك الل د قل كل لصم‎ TE للد 1 لمم تنه‎ NRC RE EN TE حم‎ EI FEES > ع ع اده ر‎ 
us — ma — ni, a — na. Kal = di, nakiri. si, a = la — km. ak '— bi, an. su Marduk. - bal, -  iddin. a - lak. kar — ri — ya. is — mi. re haramtu. ram — ملك عي‎ in — ut - 2 
روي‎ aciem 6 versus Chaldxos rchelles, impios; itionem proclamavi.  Sed ille Merodach Baladan itionem expeditionis mew audivit, el formidinem oplimatnm suorim limit, 


١ Sallex, u°10,1 22, pl. 152. Salle x, n° 11, 1. 1, رقؤد .لآير‎ — 5 Comparez salle v, n° 10, 1 1, pl. 114, —% Comparez salle ,رتنع‎ n° 4, 1 15, pl 155, — % Ou phonéliquement iu-uis-rmr, ra, pour innisir (2). 
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0 حك حر علد د صبد لخد LT‏ 1 14417 لد ICI 9 5 HT‏ سيج GRR‏ حت AE IE‏ 21 اط لكل 11ج ل الى le rs‏ ات 


0 ilu. ä — na ir. Ik - di — Bu. ki — ma. fu - din - ni ip — pa — ris. sis. éräni — su ‘as — pu — ti au. ilui. a—sib, Ubbi-su un. FA is — tin, Ju -  pak - hi. 
et ex Babylone ad urbem Ikbi-Bel, sicut puili avium, sese expedivit cedendo; urbes jus,  oraculis insignes, et deos qui sunt in iis inter singulos distribuit 
: 127 
ET SE TENTE LS EME سحي وه جيججع سبج 1 سه جوج 1 نج ل 1ح حلم جد لجح‎ EE ET عي عو‎ ER SL 7ك‎ EF ÉLCMES 4 Si EN SL HU 11 2خ‎ 
ba, & — na, Karah. Ya — عانم‎ qu - si- rib. - va. ya — dan = ni — na. kar - hi 1 - su. , Gam - bu — lu. Pa — ku — du. Ta — mu - nu. 1 الت‎ — a, Hi in — da - ru. ik — t = ra. 
et ad Castellum . Jakini milites coëgit, et munivit arces ejus. Tribus Gambul , Pukud, Tamun, Ruha, Hindar, convocavit, 
ee 3 ca 2 128 
EN TENCLIATE SN اع‎ NE M SE 11ل‎ OR حبع‎ EE TP Be إاعع 1ك »م عاك 1 -] ]1 أ الكل جح حا جع س٠ اع 1 له ل‎ T8 Slt - 
va. 1 — na kr — bi-su yu —  ür. va, Ju - sa قن‎ — nr - ha. لوقه‎ ini an. la — pa an. karki — su. rabi. Ju — ni 30 - fi va. Le C. ha — ri — gi is — kun, va. L bar - sa. Ju né. 
et versus semetipsum attraxit et præeparavit prælia, agri mensionem ante murum magnum supputavit, 66 200:  -:..... profundam foveam fecit et barsa largam seul ci Fe 
اص اكز رادل د‎ CE خلا‎ 1187 Con Dh) = ال اح لل سج 1 |1 لجح اخ‎ 2 EUR ا‎ ET TENUE BR لمع الف لل 1 مجو سه سان‎ AIT KM لجح‎ TT 
ik — sn — de. nak — bi. pu — م‎ 5 07 ul > tu. ki — ri. Pu - rat = ti. ip = tu — ba. yum — sar — da «. mur — (ns. yu - lu. ir. a — sar. _ TE + ti- su mi, ga - mail - 
et venichant aquæ rivorum ; perforationem inde a flumine Euphrate perforavit, in canales divisit cursum ejus; ; aggere manivit urbem, locum rebellionis su; aqua implevit, 
120 
EE RE TER TE TIR ET LS COLE ب هه سبح سجن كز اك اص لكل 16 18 1 للد ل اج‎  LEET سح بإ كلس يرن‎ ET 
va. qu — bat - üù - ka ü — tur — ri sa a — di, ri — يي‎ su .أطمر‎ tahazi — su. i na. bi — rit, nahari. ki — ma, issu, lus — mi sir — ut. Sarru — ti sn is _ 
a (postea) abscidit conductus. lle et socii ejus, homines prælii sui, in ripis fluminum, sicut  avem alte agitari insignia imperii sui fecit; EE 
130 
ET IE RES € EN الح‎ GTR CITE CENTRE te | | احا‎ Alu € ENTREE 1)» [ د‎ TERRE ET LE AL سه‎ 
us — ma an — su, nu - fi — ya 17 nahari — su a — ra — nis. u — ris. is — ku — nu. hapik  — ta a-su. mi, nahari — su, 0 na. pagrt. 8 _ LU CE: CR u. 
aciem suam. Homines نه‎ mei super flamina قدا‎ simul si) jussi; et fecerunt fugam ejus. Aquæ fluminum eorum in cadavera militum ejus irruerunt 
131 4 
ا اس اح‎ ENTER لخد اد ابه الع‎ L'ENE= لك 1 11د‎ NN AL د الخد اك‎ STI PRE 22H 2م‎ 11 EEE لاك‎ 2 TE للد‎ SET الت‎ TE الث‎ GET مف 4 حب‎ TE ل‎ 
nu — ba - 4 sa L hi — sil- su. اس‎ dir su if — hu - rm va. il _ ü su. a — di. Mar — sa — na 2 is. u — _ i - mat, mu u — ti 
sicut in truncos re homines.  - ..... rainam ejus . QU® 2222222-2-222 2202 قاو دداءاء‎ et ibant. Re قل‎ et Marsancos radicitus erui, et terrore mortis 
132 
TE ICT امس‎ TPE 1») اكلا مدب -- تح‎ RE عد مس ساك‎ SE ET EE 417 مجه ل ساك‎ GP بي حب‎ CE حص اس له‎ CR TE FAT ET PT ET 
ag - nm ha. 4 1 nisi. mul  — ee fu su 0 sir — اس‎ Pl لق لق 1ع جه كد لكت‎ kussu. sal — mat — ti. hara. Aura ......... alone D 
infudi ordines res hominum superstitum. Et ille insiguia regni sui, ex auro, hronum ex auro, 1 tectum )7( ex auro, sceptrum ex auro, currum ex re ornamenta 


! Comparez salle.v, n° 8, 1, بد‎ pl. عند‎ * Salle vu, n° 2, La, pl. 133. — * Salle vu, n° 8, رمه .ل‎ pl. 128. Salle vit, pl. (lacune). — ? Salle v,n° 8,12, pl.rua. 
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Id > DE EN IE لج إع م لم‎ 18 EIANMENEEETT جاع‎ 4: ÉTEINT 1د بح احبر | كر‎ ] ess 


au. ti ik — ni. tik — su ki — nb. 82  — sb. va ‘1 - ti is. ip — par = sid, va. ki ma su — ra - ni di — Hi hisir- su. is — bat. va, Ü — ru - ba a — mi us Hisir — Ya — kin. al - mi. ak — sud.‏ اقحس 
ex auro et pondera in tentorio suo reliquit, ct clam sese subtraxit, et sicut muros dirutos . castellum ejus reparavit, et urbem Castellum Iakin obsedi, aggressus sum,‏ 
,133 
ME‏ مت بم ET 1 ET gs HR ES‏ ال اهبحت TS‏ لكل اس اح PET EE ET‏ الى 17 ع 21 PA RENE KES Br KI T4‏ 
fu.‏ — هلها - bit — «à au. mul‏ — هط su‏ — عن sa a-su a — di. hirti — su. habli — su. banäti su. kasap. busa. karka. ni — gi — ti hekal - su. ma — la — ba - su sal‏ 
Hum et uxorem , filios, flias, aurum, argentum,  opes, thesaurum, familiam palatii ejus non spernendi, cum se urbis ejus multis ; et quidquid reliquum fuit‏ 


1[ ءإس عو |1 لبج كج اص 1 LT SSL‏ عب ed‏ هج ] EN PT‏ كت لب TE‏ غك ET‏ حد خا 7" اكت الاح اع للحا CEE‏ اكز ل لسر حم EM KI EN‏ لح ENT‏ المح IT‏ 


7 كقزر‎ — su sa la - pa an. tukläti  — ya. ip — par - sid — du. ki à is — tin. > 21 2-2 va. a — na. sal - tam — nu-su-nu — ti Higir — Ya - kKn fr. dan — nu - ti- sa. ina 
ceterorum ordinum hominum qui *  هةط‎ i obedientia mea sese subtraxerunt singulatim transtuli, et sicut Me tractavi eos. Urbem Castellum Jakin, urbem dominationis ejus in 
ET TE موا‎ ER RES IL EST لمج‎ ES OT: TT II ES EN 11) اط لعل‎ EP EE LI 1» كل 1 أ اع‎ ET ÉTÉ CE خد تبعت‎ 
7 vu. har - hi-sn ak — ra - ti. al — bul. ag - gur. م‎ - mi su. ‘af — fm - ha ki ma. 5-7 4 - 0 — bi. u — si-sib-su  habli. Sipar. Nipur. Babilu. Barsip. 
igne excidi, arces كناك‎ antiquas everti, erui. Lapidem a كناك‎ evuisi, sicut tumulum desolationis feci eam. Filiis Sipparoram, Nipurorum, Babylonis et Borsipporum, 
ENTRE TE ام حص عو [ حش اج‎ ENG LEE غيب‎ ET الخد‎ ENT BETA أي‎ TE 17ل‎ )[- Lg SEL ST 14» 1 عب‎ ENT EU ET اع‎ RÉ RE امم‎ DE أ سل‎ 
DUO Dee ا ال ل ا ا ال اي الي ل‎ 
EX RER EN RE | عب لكل اد‎ OT EI تجح عب اص لسغ‎ LE EE A EE GENE سج ان وز بت »1 لغ‎ TE TT TE EN RL جك‎ 
ب ل لع ا لي كي‎ D St de ا‎ LE ae د مد‎ een اكت‎ < ee 
مسح ججح زا 17 1 بيد مب سبع احج و ل بد سا ال # الس م‎ M كل إن تل‎ ١ لججدهر ان + ل بق لتحي‎ Er ve ET ع 0 نحم‎ 
لع‎ Len LE Me FR LR: [ter Chalannæ, Orchoæ, Rate, eh Zari, pe 9 لا‎ dei De TR D Me deum gi Ed “ationum earum, 
] عبد 1 )14 لس كد‎ PO TE CT TE STE AUS SX 1 لم عب‎ BE ح[اك اث‎  ETE ا ل ا لج‎ PET سبع رد‎ ee A مدآ فى‎ [ 


Salles, رع لرنن ”د‎ pl, 153. Salle x, n° 12,1 à, pl. .فود‎ * Salle "صني‎ 2, L 10, pl, 14%. — ? Comparez salle v, n° 6, L 8 et suiv. pl .وفد‎ — * Salle vit... Salle var, n° 10,1, 1, pl, 129. 
ا م‎ p pa pl: 16 pl: 129 
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TT HT ÉTAT CE ET EE A RE PEN EE HER A CE A [جحفهد |1 لصا )الس‎ ET الاك‎ 16 AE TR A ENT ET ET حت مد‎ EH 


- Hisir. Hisir. Tr اي‎ - bi 86 Hum - ba. su. mi si, mat. “Tant. mit ha — ris. a —  bil va. nisi. mal, _- ‘mu — ht se. ki — rib. Hat - ti. sa. 
Portam Castelli, . Castellum Tilit, Bubi, Tul-Humba, quæ in ditionc Elymaïdis (fuerant}, tributis oneravi, et homines Rs quæ in Syria, quos 
4 : : 
— LE م"‎  E الع )»1 11 »ا‎ IE EN Er 1111 حك 1 ا[ كد‎ CLEA II اال كب ع الج‎ CENT CE A ET لكا لج اع سل سيت لمج سم قل ل‎ 
in. tu — kul — ti. ik — su — da. hi — rib—su nu —  sar — mi va. nm - si si - ba. ni — du uf — su. il. mi sir. ‘Tlamti. ak - bat. Nebo — pakid- 
in obedientia  . deorum magnorum Me meorum attigerunt manus meæ,  inea{Betlakin)  permutando injeci et collocavi gubernium ejus super provincia Elymaide in urbe Sakbat. Nebopakid - 
: 140 م‎ 
احم 11 )144 إلى‎ SEL اليه الع‎ GET حلاك كد اك كد به مذ ع‎ SA EE - ا حتد ه ل‎ PT LE MCE NE > En اكل خض‎ ACT ET EE لمج منج‎ TE SH 
iläni. u = na. sup — ru nir.  nisu. zir. ‘Tlamti u ٠ Bir — tu. mat, Su & — (lu, mal - ع مام‎ lis. a - zu a. ina hat. sapil _ 00 sa — lat. Babilu. 
Hanem ob مسوم‎ RP) penes  popuium Eiymaidis ds : exigere sivi; urbem Birtam, terræ illius, pignoris instar vindicavi et in manu judicis mei præfecti Babylonis, et 
141 
ER أكل‎ AT CTI HER hp Ah 5 — LT A امم ]1 عن‎ ET RE 11) 11ل‎ 2 IT ET KE IT STORE CRT NOTE 
: snpit _ - lat, Gam — + - dk am — nt & — na, Babiln. ma — ha — si. Büil. sakil ilui. Î iz. lib - bi nu un — mur, pa — ni  ha-dis 4 — ru — uv. va, 
judicis mei prafecti Gambul, tradidi (cam). Ad Babylonem et templa Beli, ponderatoris deorum, > in ERA cordis, splendore faciei, solus profecins sum , et 
Er بع 1ل‎ EE A >) 1 الخد‎ ET EEE جا‎ STATE ساك‎ EL جك‎ TT A STE A EE TE ؛ امد‎ TE Ta à وات > د ]1 م [ جرع اص‎ EN ET [مر‎ A 
11 bi. - rabi. nai. Marduk. as - bat. va. 0 اس غم‎ ma un - ru uh. bit. (7 — ki - «ti CLI. bilat. XXVI. ma - na À. uras. hi — nir سد‎ su u. MDCCCIV. ٠ bilat. XX. mu - na, kusap. 
manus domini magni augusti Merodachi prehendi, et Dr viam : domus 7> prædarum. 154 talenta, 26 minas, 10 drachmas mel مام وعواوة وعم اه وفوه‎ s 1804 talents, 20 minas argenti, 
142 
DE ot 11 ETAIENT EE EE بس حا‎ Eee) انيد اك ابي سا‎ TE di: ne) M : SAIT T4 جك‎ À اج‎ EE 
طش‎ — bu. urudu.  madu, per - zil © — . sa. 17 3 i — su 7 «ban. Tu 1 - sipru. aban. PI. aban: ..... aban. muhk — du di _ _ aban. PI aban. sir ri a = na. mu 3 [A 
> ebur (?}, colores mctallicos imultos, | ferrum, quorum numerus non æqualar ; lapidem, (à . æs, lapidem (?),  lapidem ...., lapidem medulilæ (2) oise lapidem PI, lapidem, ad vestes, pannos 


MT LT AT EE HU ET » عب‎ ÉTÉ AE HR حل لد 77خ لح سن‎ ME هلد لجيه‎ et سه‎ 1# 


ta = kil - ta. ar — ga — man - nu. tib - bn - ti. br — au. ku — kum. irini. sur — van, ka — la. ri ik — ki, bi ib — lat. Hama a - ni. ; هك م‎ nn - لل‎ la a — br. a — nm. Bil.- 
, cæruleos, pannos purpureos, coloratos vermi ( res) et croco, cedros, cupressus omnes noyvas in Hamano sé silva optima), Belo Dagoni 
14 
لس طبر طب م د لم يهم اب غ2 جح حب 1 إلى‎ CI: أص اع سو‎ RCE 4 كبر ل م اف‎ EV y 12 ELLE CTI ات حوم 11 عب حص | احص مإ خيس‎ SENTE 7 1] [> 
Zar = pa — ni — tu. Ncbo. . Tas — mi — tuv. au ilui. a—si — bu ut. ma— ha - :د‎ Su — mi —. ri au, Akkadi. ١ . ul = ta. ris. farru — t = ya. م‎ — di. sanat. I. م‎ — ba — di. ki = sa uw — ti 


Zarpauiti, Ncho, Tasmit, et diis babitautibus ٠> sanciuaria Sumiri el Akkad, bad ah initio imperii mei usque ad anoum tertinm collegi cunela. 
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FETE ETES JE LT ee D HT سبو أ‎ EE A HR AY AE TE اخ لاح‎ GER ١ سرك انب كك‎ fu de Le à CAT إع م‎ 


© pi EUR As — mun, sa XXX. IL BU. ina  Habal. tihanuiv. ni — pi ik. 


| samsi. ki — ma. nu U — ni sit — ku — nu. nar — ba — su. da — na Afur. Marduk. is — mi va, 
Upirus, rex Asmun , eui 30  . dihorias in medio mari (versus) orientem solem, .' sicut 7 piscibus (est) constitutio latebræ, potentiam Assori, اعد‎ Merodachi, audivit et 
AE SENTE ترز كر‎ SES KE للك‎ EN dr ماهر اصع المع بد انك ع مل اه‎ VENAIS جع م م‎ TERESA الج عوك‎ EM الك م ع لم‎ 20 
ا اي ل‎ RS مي عدويو اليس اف العا ب لص لوا الو روكلا مدص اعد وام ا 1 وس‎ 
ب ست د سإ اننا الي ال الب ا مجن رت اه‎ LT HEC TETE EEE ا مي‎ 
elevatio sunt habitationum suarum, quorum inde à diebus remotis usqne ad  periodnm  ...... | inter reges patres meos in Assyria et Babylonia  : ulli non audierant 
MRC )اص‎ AI EM ET ME ETES qe. تفصع اسع رك‎ AT عسوت‎ EL GE ET هف‎ ET سن‎ LE IL اه اف اك ك1‎ QE re 
ادو ل م اس رايتو الرن علي سردات اكد تسو داكا‎ | 01 au DR lie CS NES ل‎ ne ut 3 
GTA لس )ا عي ا ا ال اس له حب سات ل‎ AD الل لبج ...لبجم إل جل حل‎ FE بح جر الس إن رض‎ A بحب سر خم هر حراك ع سح‎ ENEN 11 حب سح خر اه ]1 عت‎ 
سدم‎ Ce Ne “pal + OS A و الح‎ Se a De 
ACT TE ET ÉLUS EDR |] تحرج حص[ ]1 0 11ل‎ ET CO ال سن صم ارصم عع بد‎ y EE: STE مد‎ CEE لحن الج »)1 جك ل اكد الج ساك ساك نخد‎ A RENE ب‎ 4 
su Lo 1 0١ لي‎ 3 00 jo 55 مه‎ 2 | supra 5 ا‎ st ds : | Fe 1 لحم‎ 0 nr و‎ à Pre Frs SRE judex meus sl 
Mt ١ | رس عمسا‎ | 4 4: DIT IE TA 1 D لمج أ لحلل الخيص‎ 1)» I IT سان وكات‎ — SE EN AL حب‎ Po اح‎ ET عبد‎ IE ET 15 
الي‎ Ur D ل ل‎ a واي لماي لجال و امياد‎ ee I امه اكد‎ Dre 
اس صقي ل‎ G ل‎ ET 1] عب نه‎ EH EX PEN TS TC 11 ال عب حك لحلل‎ ET HE اح اكز‎ EE حا عير لح ب‎ AE 111 تش‎ 11 LR L'EH »الك الك‎ 
a in “NE Ds Sa TL nr RU لمحاكية د‎ 


Salle x,n° 12,112, pl. 162. Salle x, n° 13,1, à, pl. 153. - * Salle "سوك‎ 5,k pl. 133 (très-fruste). — ? Salle رد‎ n° 10, L 20, pl. 129. Salle vit, n° 11, رد .ل‎ pl. 130. ب‎ * Salleav,pl........... Salle 1v, n° 18,1, 1, pl. 104. 
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EU ET 2ك‎ #1 oran | Le Len بت ع حمر 30 احم ]ءا‎ 0 EN HT أن لح المح‎ FE كك‎ ENT الع‎ INTER ET ET 1))) نه‎ 124) 11" LT ET “إمم‎ 
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submissionem el afferenda tributa ad oram maris … que est in oriente sole coram me misit. vs ses LUE SAR pile 
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manuum MEATUM ; quos Assur, Nebo, Merodach in potestatem meam a. et secuti crant leges pias, prope torram Musri, loco Ninives (dirutæ), ex decreto dei 
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(et) spontanca oblatione sacrificiorum. Palatia (ex) pellibus marinis, sandale, au .  Jentisco, 3 cedro, cupressu, dapran et pistacio, regiam (rivalis non squat) 
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& — na mu — sab. blu — ti — ya kir = bn us — su ab — nil ve Te far — ri - À huras. kasap. supur, aban. mit — pi A aban. — TE — lu ÉTÉ sous oove parsill,  .......... au. hi — bis — ti. 
ad scdem majestatis me in ca ædificavi, et supra tabulas auri,  argenli, cupri, lapides lapides  ..............., -colores stanneas, ferreas, stibinas, et 
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ETC حب‎ EN EE: SP TL ساك الك‎ ÊTES KE الج‎ EE CET CETTE AA PEUT HAE CET جد‎ CET لقص عبت آل س٠ عب عع از‎ 
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stravi, © crosoomses corum collocavi. Trabes cedrinas magnas super lis rectis lincis disposui. Colunnas ex cupressu, ex leutisco, croi rosis aheneis 


١ Salle vus, n° 5, L 1, pl. 133 (fragment trés-fruste). — * Salle x, رهد .! رقد عه‎ pl 153. Salle x, n° ad, là, pl 152. تس‎ Sallovn, n° 5, fig. 1, pl. 133. Salle vi, n° 6,11, plat —*...............Sallevur,n°6,L 3, pl 154. — ? Salle iv, n° 18, 1 10, pl. 104. Salle 1v, n° 17, L à, pl. 103. 
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'١ Salle رتك‎ n° 11,1, 30, pl. 130. Salle vit, n° ,دل رمد‎ pl. ع .دقر‎ * Salle vur, n° 5, 1... pl 181. — ? Sallciv, n° آرجد‎ 10, pl. 103. Salle iv, n° وقد‎ 1, pl. 102. — * Salle vut, ثم‎ 6,1. 10, pl. 134. Salle vu, نمام‎ cousosonses 
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Propterea  excellentiam vite usque ad dies  remmolos, procerilatem stüirpis et stabilitatem  * vicloriæ auguste 
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١ Salle x, n°14, L 12, pl. 162. Salle x, n° 15,1, à, pl 154.—* Salle rv,n° 16, 1. 10, pl 102. Salle tv, n°15, 1 رد‎ pl. 101. —* Salle vu, n° 8, 1 a, pl 134, — ١ Salle wir, n°13, L 20, pl. 232. Salle vi, n° 13,4 1, pl .ود‎ > * Salle x, n° 15, L 12, pl 154. C'est la Gin des inscriptions conservées daus Ja salle x; از‎ manque عل‎ n° ار‎ du Plau de Botta. Pour le surplus , suives salle vit, n° 15, 1.6, pl. 132. — » Salle av, n'as 
ءا‎ 10, pl. 101. Salle 1v, n° 24, 1 3, pl 100. — ? Salle var, n° 13, 1, 7, pl 132. 
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1 Salle war, n°8, La, pl. 134. — Salle رونو‎ n° 13, L 20, pl. 132. — Salle 1v, n° 14, À 10, pl. 100. Jules OPPERT et Joachim MENANT. 1 
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JOURNAL ASIATIQUE. 


MARS-AVRIL 1863. 





 RELATIONS 


POLITIQUES ET COMMERCIALES 


DE 
L'EMPIRE ROMAIN AVEC L'ASIE ORIENTALE 
(L'HYRCANIE, L'INDE, LA BACTRIANE ET LA CHUNE), 


PENDANT 


LES CINQ PREMIERS SLÈCLES ئلم‎ L'ÈNE CUNÉTIENNE, 


D'APRÈS LES TÉMOIGNAGES LATINS, GRECS, ARABES, PERSANS, 
INDIENS ET CHINOIS, 


PAR M. REINAUD!, 


Jamais sujet plus nouveau et plus important. ne 
fut abordé par l'érudition moderne. Un empire dont 


١ Lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.—N. B. L'au- 
teur renvoie quelquefois à son mémoire sur le royaume de la Mé- 
sène et de la Kharacène et sur le Périple de la mer Érythrée, non 
pas tel qu'il a paru dans le Journal asiatique ; mais tél qu'on le trou- 
vera dans le tome XXIV du recueil des Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions, c'est-à-dire considérablement augmenté et dis- 
posé sous forme de deux mémoires distincts. Le présent mémoire est 
le troisième en rang. H y en aura un quatrième, qui embrassera les 
temps écoulés depuis le vi° siècle jusqu'à la fin du xv°, lorsque les 
Portugais apparurent pour la première fois dans les mers orientales. 
C’est celui dont il a été lu un fragment dans la séance générale de 
la Société asiatique, le 25 juin 1862. 
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le souvenir s'était transmis d'âge en âge et pour 
lequel la science semblait avoir épuisé la source 
des renseignements, apparaît ici sous un aspect inat- 
tendu. Des personnages, tels qu'Auguste, Trajan, 
Aurélien et Constantin, sur lesquels on avait perdu 
l'espoir de recueillir des notions ultérieures, se pré- 
sentent avec un caractère qu'on ne leur soupçonnait 
pas. Ce n'est pas seulement l'histoire civile et poli- 
tique qui trouve ici à s'enrichir. L'histoire littéraire, 
notamment dans ce qui concerne les immortelles 
poésies d'Horace, de Virgile, de Properce et de Ti- 
bulle, reçoit un jour nouveau. C’est, en un mot, une 
face restée inconnue de la grandeur et de Ja déca- 
dence romaines; une face qui avait échappé aux 
méditations des Montesquieu et des Gibbon. Là où 
je commence, les autres s'étaient arrêtés. 

La géographie n'est pas restée étrangère à ces 
recherches. Une étude plus attentive des poésies 
latines m'a fait reconnaître en elles les opinions qui 
régnaient à Rome sur le système du monde, au 
temps de Jules César, et pendant le règne d'Anguste, 
opinions qui se maintinrent chez les Romains jus- 
qu'à l'extinction de l'empire d'Occident. Éclairé par 
ces précieuses données, j'ai soumis à un nouvel 
examen le système de Ptolémée, venu cent cin- 
quante ans plus tard, et la manière de voir de l'au- 
teur du Périple de la mer Érythrée, qui tenait de 
l'un et de l'autre système. En un mot, j'ai essayé 
d'établir l'histoire de la géographie chez les Grecs 
et les Romains sur de nouvelles bases. 
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Ge n'est pas tout : si les témoignages indiens et 
chinois apportent un utile concours pour mieux 
comprendre les idées fondamentales de la politique 
romaine, par une juste réciprocité, les témoignages 
latins et grecs jettent un nouveau jour sur l'état po- 
litique et social de la Chine et de l'Inde, 

Ce mémoire commence après la mort de Jules 
César, au moment où le triumvir Marc-Antoine de- 
vient maître de l'Égypte, et où le nom romain pé- 
nètre jusque dans l'Orient le plus reculé. Les rela- 
tions commerciales de l'Égy عام‎ proprement dite avec 
l'Inde remontent à une ou deux générations plus 
haut ; mais déjà il a été traité de cette question dans 
mon mémoire sur la Mésène et la Kharacène. 

L'influence romaine en Orient se fait sentir par 
mer et par terre, surtout par mer, à travers l'Égypte. 
Après la décadence et la chute de l'empire d'Occi- 
dent, les empereurs de Constantinople continuèrent 
longtemps à se ménager des intérêts dans les con- 
trées du nord de l'Asie ; quant aux mers orientales, 
les navires romains cessèrent peu à peu de s'y mon- 
trer. Au vi‘ siècle toute relation avait cessé; c'est là 
que je m'arrête. La suite des événements, depuis le 
"در‎ siècle jusqu'à l'arrivée des Portugais dans les 
mers de l'Inde et de la Chine, à la fin du xv'siècle, 
formera l'objet d'un mémoire subséquent. 

Les sources où je puise sont les témoignages la- 
tins, d'une part, et de l'autre, les témoignages orien- 
taux. On demandera peut-être si j'ai découvert quel- 
que manuscrit qui eût échappé jusqu'ici à toutes les 
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recherches. Je n'ai rien découvert; mais grâce à des 
études spéciales et prolongées, j'ai recueilli les té- 
moignages avec plus de soin qu'on ne l'avait fait, 
je les ai examinés sous des faces qui n'avaient pas 
été soupçonnées, et après y avoir joint certains faits 
archéologiques et géographiques récemment mis au 
jour, il m'a sufli de les rapprocher les uns des autres 
pour en faire jaillir la lumière. En effet, les savants 
qui, tels que Saumaise, Casaubon et leurs succes- 
seurs, ont travaillé sur les textes grecs ct latins, 
n'en ont pas, faute de connaître les récits indiens 
et chinois correspondants, saisi toute la portée; 
quelquefois même, chose singulière ! ils ont mal 
rendu le sens des mots. À leur tour les orientalistes 
qui, tels que Deguignes, Klaproth et Abel Rémusat , 
ont opéré sur les données indiennes et chinoises, 
n'ayant pas été avertis des ressources que leur of- 
fraient les textes grecs et latins, n'ont pas eu la 
pensée d'y recourir. Moi-même, c'est pour ainsi dire 
par hasard que j'ai été mis sur la voie. Cherchant 
dans les historiens de l'empire romain quelque té- 
moignage relatif au Périple de la mer Érythrée, 
J'eus l'attention éveillée par ce que Vopiscus a dit 
au sujet du règne d'Aurélien. Il est vrai que, une 
fois averti, je n'ai pas eu de repos que la ques- 
tion ne fût discutée et résolue. Voilà comment je 


١ Letronne est allé jusqu'à contester la réalité des relations diplo- 
matiques de l'empire romain avec l'Asie orientale. (Voyez le tome X 
du Nouveau recueil des Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 
p- 226 et suiv.) 
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suis arrivé à des résultats dont auparavant je ne 
me faisais pas plus l'idée que les autres. 

Je dois expliquer d'abord comment les faits que 
j'ai à mettre en lumière, et qui naturellement étaient 
connus des générations contemporaines, devinrent, 
au bout d'un certain temps, une espèce de mystère 
impénétrable. On a vu, dans mon mémoire sur le 
Périple de la mer Érythrée, qu'à partir du gouver- 
nement de Marc-Antoine et de Cléopâtre, il s'était 
formé des comptoirs romains dans les principales 
places de commerce des mers orientales, et que des 
Compagnies de marchands s'étaient organisées. In- 
dépendamment des personnes qui chaque année se 
rendaient par terre dans les régions orientales, il 
partait d'Égypte, par la mousson, environ deux 
mille personnes, qui visitaient les côtes de la mer 
Rouge, du golfe Persique et de la presqu'ile de 
l'Inde. Six mois après, il arrivait, avec la mous- 
son contraire, le même nombre de personnes en 
Égypte. Naturellement ce qui s'était passé d'impor- 
tant d'un côté était transmis de l'autre, et l'Orient 
et l'Occident se trouvaient en communication régu- 
lière. Nous sommes trop portés à voir les choses 
sous Je jour qui. nous est avantageux. Aux temps 
dont il s'agit, lorsque l'empire romain était dans 
toute sa force, et que l'aisance était générale, les 
fonctionnaires publics, les hommes qui avaient un 
revenu assuré et les oisifs tenaient, comme À pré 
sent, À se mettre au courant de tout ce qui se pas- 
sait d'important. À Rome, on faisait circuler à la 
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main les actes du sénat et les autres nouvelles du 
jour, et ces espèces de journaux se répandaient dans 
toutes les villes de l'empire ?, C'est en grande partie 
à l'aide de ce genre de documents qu'ont été rédigés 
les écrits de Suétone, de Florus, d'Aurelius Vic- 
tor, etc. qui sont parvenus jusqu'à nous. Tacite lui- 
même, qui traitait d'événements presque contem- 
porains, n'a pas dédaigné de puiser à cette source?. 
4 plus forte raison ces documents ont été mis à 
contribution par les écrivains qui traitaient de sujets 
spéciaux, comme Asinius Quadratus, qui composa 
une histoire particulière des guerres des Romains et 
des Parthes *. Le moment arriva où journaux et his- 
toires particulières, presque tout périt sous les coups 
des barbares et à la suite d'une misère devenue gé- 
nérale; il ne resta plus que de maigres abrégés 
composés longtemps après les événements. Comme 
les auteurs de ces abrégés, tels que Suétone, etc. 
s'étaient imaginé que l'empire romain était fait pour 
l'éternité, et que rien de ce qui était écrit ne périrait, 
ils s'étaient bornés à de courtes indications; leur récit 
ne tarda pas à devenir, en divers endroits, à peu 
près inintelligible. Pour se faire une idée exacte de 
ce que sont réellement les abrégés de Suétone, 
de Florus, etc. il suflit de se représenter ce que 
seraient d'ici à mille ans les événements de notre 


١ Mémoire de M. Victor Le Clerc, intitulé Des Jjournans chez les 
Romains, Paris, 1838, in-8°, p. 181 et suiv. 

* Annales de Tacite, liv, XVI, ch. xx. 

* Voyez mon mémoire sur le Périple de la mer Érythrée. 
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temps, si dans l'intervalle toutes nos bibliothèques 
et tous nos dépôts scientifiques avaient péri, et que 
nos neveux en fussent réduits aux résumés qui s'a- 
dressent maintenant à la foule, surtout À des résu- 
més composés longtemps après les événements, et 
lorsqu'un de ces revirements d'opinion dont nous 
sommes de temps en temps les témoins serait venu 
changer toutes les idées. 

Il n'a jamais existé d'histoire de l'empire romain, 
comme il a existé une histoire de la république ro- 
maine, par Tite-Live. Les savants modernes, qui 
ont essayé de constituer l'histoire de l'empire ro- 
main, n'ont eu à leur disposition que des histoires 
partielles et des abrégés; et encore, à quelques ex- 
ceptions près, ces abrégés et ces histoires partielles 
n'étaient pas contemporains. Pour la composition de 
ce mémoire, ce que j'ai trouvé de plus authentique 
et de plus exprès, ce sont en général les allusions 
que les poëtes latins ont faites aux événements de 
leur temps. Le plus souvent ces témoignages avaient 
été négligés ou mal interprétés; je suis forcé de le 
reconnaître : sans cet ordre de témoignages, mon 
mémoire aurait été raccourci de moitié. 

Je ne tarderai pas, pour les gouvernements de 
Marc-Antoine et d'Auguste, à invoquer les témoi- 
gnages de Virgile et d'Horace. Dira-t-on que, quelques 
années seulement après la mort de Virgile, ses poé- 
sies furent le sujet des élucubrations de Hygin, bi- 
bliothécaire d'Auguste, et que si le traité de Hygin 
ne nous est point parvenu, nous possédons les re- 
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marques explicatives et critiques faites au v‘siècle par 
Servius, Macrobe et autres? Il est difficile d'émettre 
un jugement sur le traité de Hygin. Pour les écrits 
de Macrobe et de Servius, nous savons que ces deux 
auteurs avaient surlout en vue la valeur philologique 
des mots et certaines traditions qui leur étaient 
chères; Servius était un grammairien et un littéra- 
teur ; la géographie et l'histoire n'étaient pas étran- 
gères à Macrobe; mais les choses de l'extrême Orient 
lui. étaient inconnues. Il y a plus : le souvenir des 
choses de l'Orient était déjà perdu. Ce qui le prouve, 
ce sont, d'une part, le silence de Macrobe, et, de 
l'autre, les erreurs historiques qui déparent le com- 
mentaire de Servius. 

Si, après un si long laps de temps, les hommes 
les plus savants de l'Occident n'étaient plus en état 
de se rendre compte de ce qui, dans les écrits latins 
des premiers siècles de notre ère, avait trait à 
l'Orient, les savants de l'Orient étaient encore moins 
en état de se rendre compte de ce qui, dans les 
écrits indigènes, se rapporte au même.sujet. Nous, 
peuples de l'Occident, nous sommes loin de possé- 
der toutes les connaissances auxquelles nous aspi- 
rons. Mais si, pour ces temps reculés, nous nous 
comparons aux Orientaux de nos jours, toute la diffé- 
rence est à notre avantage. Qu'on songe à cette masse 
de faits de tout genre que la science a recueillis dans 
les derniers siècles, .et qui sont à l'épreuve de la cri- 
tique la plus rigoureuse. À chaque nouveau fait qui 
se présente, nous avons plusieurs moyens de con- 
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trôle, et ordinairement, un peu plus tôt ou un peu 
plus tard, le fait est mis à sa véritable place. Rien 
de pareil n'existe pour les nations orientales. Les 
Chinois de nos jours, qui sont les moins arriérés 
de tous, et qui possèdent des annales remontant À 
plusieurs siècles avant notre ère, ne seraient pas en 
état, pour ce qui concerne les anciens rapports du 
Céleste Empire avec la Tartarie, l'Inde, la Perse et 
l'empire romain, de rédiger une seule page exacte 
de tout point. Les noms des pays et des peuples ont 
changé ; les compilations chinoises et ce qu'on peut 
nommer les auteurs critiques chinois du moyen âge, 
manquant de bonnes cartes géographiques et de ta- 
bles chronologiques, ont presque tout brouillé. 
De plus, les imperfections de l'écriture chinoise ne 

- permettent pas de marquer un nom propre étranger 
quelconque d'une manière fixe. C'est au point que, 
au bout de quelque temps, 1e personnage qui de son 
vivant avait occupé les cent voix de la renommée de- 
vient méconnaissable pour les Chinois eux-mêmes. 
Pour arriver aux résultats que j'ai obtenus, il n'y 
avait qu'un moyen : c'était de faire comparaître à 
la fois les divers témoignages occidentaux et orien- 
taux, et à mesure que les témoignages se répon- 
daient, de les noter au passage. 

Les relations politiques et commerciales qui sont 
l'objet de ce mémoire curent en général lieu par 
mer et par l'intermédiaire de l'Égypte. Elles com- 
mencèrent l'an 36 avant J.C. , à l'époque où le trium- 
vir Marc-Antoine gouvernait l'Égypte et les autres 
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provinces orientales de l'empire, de concert avec 
Cléopâtre. Elles furent reprises par Auguste vers 
l'an 20 avant notre ère ; et elles se maintinrent pen- 
dant plusieurs siècles. 11 importait de bien détermi- 
ner la part que Marc-Antoine prit à ce grand évé- 
nement, circonstance qui était restée ignorée. [1 
fallait aussi recueillir avec soin tout ce qui, dans les 
actes d'Auguste, se rapporte à cette face de la poli- 
tique impériale. Le règne d'Auguste fut le plus long 
de tout l'empire. Ce fut Auguste qui donna à ces re- 
lations le caractère qu'elles conservèrent jusqu'à la 
fin. C'est d'ailleurs la période sur laquelle il nous 
reste le plus de témoignages, et qui est demeurée 
uae des plus brillantes de l'esprit humain. 

Chose singulière, il ne nous est parvenu sur l'his- 
toire du triumvirat de Marc-Antoine, Octave et Lé- 
pide, et ensuite sur le long règne d'Auguste, que des 
fragments et des abrégés. 11 y a plus : aucun de ces 
fragments n'est contemporain. Ils ont été écrits plus 
de cent ans après les événements, lorsque les idées 
reçues n'étaient plus les mêmes. Le croira-t-on ? ce 
que j'ai recueilli de plus précis pour l'objet qui in- 
téresse ce mémoire, je l'ai trouvé dans les poésies 
d'Horace, de Virgile, de Properce et de Tibulle. 
Horace et Virgile n'étaient pas seulement de grands 
poêtes ; ils étaient des poëtes de cour, et souvent ils 
se trouvèrent dans le secret de la politique impé- 
riale. Leurs poésies renferment quelquelois des faits 
capitaux, des faits restés ignorés, qui méritaient 
d'entrer dans l'histoire générale. Grâce à clles, j'ai pu 
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éclairer d'un jour nouveau les années d'enfante- 
ment de l'empire romain. Cette circonstance, mise 
au grand jour, donnera un intérêt de plus à ce mé- 
moire. Quelquefois, cependant, l'on reconnaît dans 
ces poésies l'influence d'une politique, aussi person- 
nelle qu'adroite, qui a fait aller les deux poëtes au 
delà de la vérité!. 

La place qu'Horace et Virgile occupent dans la 
littérature, celle même qu'ils occupent dans la pre- 
mière partie de ce mémoire, est telle, que je ne 
puis me dispenser d'ajouter quelques mots. Quel- 
ques années après la bataille d'Actium, lorsque le : 
nouvel empire eut pris son assiette et que les fron- 
tières romaines eurent été portées jusqu'à l'Océan 
Atlantique à l'ouest, jusqu'aux sables du Sahara au 
midi, et du côté du nord jusqu'au Weser, au Da- 
nube et au Palus Méotide, l'idée vint de l'étendre 
jusqu'aux limites orientales du monde d'alors, en y 
comprenant l'Inde et la Chine. Dans cette hypo- 
thèse Rome et le monde n'auraient fait qu'un. Tout 
semblait alors possible en fait d'ambition, et celte 
idée flatta beaucoup l'orgueil des Romains. Horace 
et Virgile adoptèrent l'idée avec ardeur et la déve- 


١ Les poésies de Virgile et d'Horace sont d'un secours d'autant 
plus grand pour l'histoire, qu'en général les morceaux les plus im- 
portants portent avec eux-mêmes la date de leur composition. En 
ce qui concerne Horace, les savants se sont occupés de bonne heure 
de fixer l'époque précise de la composition de chacune de ses pièces, 
ctles travaux faits en ce genre ont été récemment résumés et contrô- 
lés par le baron Walckenaer, dans son Histoire de la vie et des poésies 
d'Horace, deuxième édition, Paris, 1858, deux vol. in-12. 
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loppèrent sous toutes les formes ; elle leur parut 
même si naturelle et si facile qu'ils ne craignirent 
pas de la présenter comme déjà réalisée, Cette idée, 
qui exerça une grande influence sur l'état des rela- 
tions de l'empire romain avec l'Asie orientale, resta 
gravée dans l'esprit de beaucoup de Romains pen- 
dant cent cinquante ans, jusqu'au règne d'Adrieu, 
qui l'abandonna définitivement. Les historiens qui 
écrivirent depuis cette époque, tels que Suétone et 
Florus, n’eurent pas l'occasion ou peut-être le cou- 
rage de faire une mention expresse de ce revirement 
de la politique romaine, et au bout de quelques 
générations, probablement sous le règne du grand 
Constantin, les souvenirs s'altérèrent. Les témoi- 
gnages d'Horace et de Virgile auraient dû suffire 
pour maintenir l'idée dans l'esprit des savants. Mal- 
heureusement Horace, qui fait mention de toute 
sorte de choses dans ses odes, ne parle de celle-ci 
qu'en passant, et ne conserve pas toujours un ton 
sérieux. Virgile, qui remplissait l'office de narrateur, 
entre dans quelque détails; mais, à la manière des 
poêtes, il ne marque ni les noms des personnes, ni 
quelquefois les noms des lieux, et pour les faits qui 
ne sont pas connus d'ailleurs, on a de la peine à le 
suivre. Pour arriver à la vérité il m'a fallu laisser 
de côté les traducteurs et les commentateurs, et re- 
monter à des témoiguages ignorés jusqu'ici, ou qui, 
bien qu'ayant circulé de tout temps, n'avaient jamais 
été appréciés à leur véritable valeur. Une fois fixé, 
il m'a été facile de soumettre les vers de Virgile et 
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d'Horace à un nouvel examen et d'en donner une 
traduction plus exacte. Cet examen a même eu un 
résultat auquel je ne m'attendais pas : c'est qu'une 
des pensées fondamentales de l'Énéide a été rendue 
par Virgile d'une manière défectueuse, et que c'est 
cette lacune qui inspira tant de regrets au poëte au 
moment de sa mort. 

A quelles bizarreries n'est pas exposé l'esprit hu- 
main ! Les Romains, du temps d'Auguste, se crurent 
appelés à la conquête du monde entier; l'idée, ayant 
été reconnue d'une exécution impossible, est aban- 
* donnée, et les historiens qui ont écrit après le règne 
de Trajan n’en ont pas même fait mention. Mais, 
à partir du 1v° siècle, à mesure que l'empire marcha 
vers sa ruine, l'idée revint avec une nouvelle force 
dans l'esprit des personnes qui se piquaient de pa- 
triotisme, et, sur la foi de Virgile et d'Horace, on 
crut que l'idée avait eu, pendant quelque temps, 
son exécution. C'est ainsi que Servius, dans ses notes 
sur Virgile, et Æthicus dans sa Cosmographie, sont 
partis de l'idée qu'Auguste avait soumis l'univers 
entier à ses lois. N'est-ce pas également ainsi qu'au 
moyen âge, lorsque la race de Charlemagne fut 
éteinte et que son empire fut morcelé en cent États 
différents, nos pères aimèrent à se figurer le grand 
empereur comme ayant subjugué Constantinople et 
Jérusalem, et comme ayant étendu son ascendant à 
tous les points de l'horizon ? 

Tel est l'objet du premier paragraphe. Dans le 
second paragraphe, je passe dans l'Inde et en Chine, 
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et, à l'aide de témoignages déjà connus, mais qui 
n'avaient jamais été rapprochés et discutés, j'essaye 
de faire connaître l'Asie orientale mieux qu'on ne 
l'avait fait jusqu'ici. 

Enfin , dans le troisième paragraphe, je reprends 
la suite des événements à partir de la mort d'Au- 
guste, et je la continue jusqu'au vi siècle, lors- 
que le nom romain eut cessé de retentir dans les 
mers orientales. 

Ce mémoire étant nouveau d'un bout à l'autre, 
je n'ai pas eu, au fur et à mesure qu'une question , 
se présentait, la ressource qu'on a ordinairement de 
renvoyer à d'autres ouvrages, et il m'a fallu traiter 
Ja question dans son ensemble. Mais il y a des bornes 
à tout, et, bien que n'omettant rien d'essentiel, j'ai 
été sobre de détails. 

Deux idéés dominent dans ce mémoire, et ces 
idées sont tellement grandes, qu'au seul énoncé 
l'esprit en est comme saisi : 1° Rome régnant sur le 
monde, l'Europe, l'Asieet l'Afrique, etle vieux monde 
ne faisant qu'un avec Rome; telle est doctrine dont 
Virgile et Horace se firent les apôtres. 2° Avec le 
temps, l'impossibilité matérielle de soumettre de si 
vastes contrées à une même autorité s'étant fait jour, 
Rome se résigna à n'être plus que la capitale du 
premier empire du monde; mais tel était le prestige 
exercé par le nom romain, que, jusqu'au règne du 
grand Constantin, le nom de Rome se trouva dans 
toutes les bouches, amies et ennemies, depuis l'Océan 
Atlantique jusqu'à la mer de Chine, depuis la mer 
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Baltique, le Palus Méotide et la mer Caspienne jus- 
qu'au fleuve Niger, aux sources du Nil et à la mer 
des Indes, et que toute secousse qui ébranlait Rome 
ébranlait le vieux monde tout entier. H n'avait pas 
existé jusque-là d'empire pareil, et l'on n’en verra 
peut-être plus de semblable. 

En ce qui concerne les données géographiques, 
j'espère que les cartes qui accompagnent ce mémoire 
et qui sont en général le résultat de mes propres 
recherches, en rendront la lecture plus facile 1, 

١ La carte du système de Ptolémée se retrouve ailleurs. Quant à 
la carte de ce que j'appelle le système géographique des Romains, Ber- 


tius, cosmographe de la première moitié du xvni° siècle , en composa 
une änalogue, dont j'ai d'abord ignoré l'existence. Cette carte, faite 


‘uniquement en vue des idées de Pomponius Mela, a été reproduite 


en tête du traité de Pomponius Mela, édition d'Abraham Grono- 
vius. 11 existe un livre intitulé Géographie de Virgile, par Helliez, 
Paris, 1771, in12; ce volume a été réimprimé, en 1820, sous le 
titre de Géographie de Virgile et d'Horace, par Masselin. Ce livre est 
consacré à la description des lieux particuliers qui sont nommés dans 
les poésies d'Horace et de Virgile, et n'a rien de commun avec les 
questions traitées dans ce Mémoire. Ni Helliez ni Masselin ne se sont 
seulement doutés de ces questions : pour les apprécier, il fallait être 
au courant de la géographie comparée ; or les savants qui ont étn- 
dié la géographie comparée n'avaient pas eu l'idée de recourir aux 
poésies d'Horace et de Virgile, et les personnes qui ont fait leur spé- 
cialité des poésies d'Horace et de Virgile ne s'étaient pas occupées 
de géographie comparée. On peut appliquer à Helliez et à Masselin 
ce que l'auteur du traité grec intitulé le Monde, et attribué à Aris— 
tote, a dit à propos de l'étude des lois qui régissent l'univers : « Qui 
osera comparer À de si hautes connaissances ces détails où l'on 
s'occupe de la figure d'une ville, du cours d'une rivière, où l'ont 
décrit la beauté de la nature d'une localité, d'une montagne, telle 
que l'Ossa, le Nyssa, on l'antre de Corycée? S'ils eussent jamais 
porté leurs regards sur l'univers et sur les grandes choses qu'il ren- 
ferme, ce spectacle les eût ravis, et le reste leur eût paru petit.» 
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MARC-ANTOINE ET CLÉOPÂTRE, — BATAILLE D'ACTIUM, 
RÈGNE D’AUGUSTE ET SA POLITIQUE. عل‎ HORACE, 

- VIRGILE, PROPERCE ET TIBULLE. — IDÉES GÉOGRA- 
PHIQUES DU TEMPS. 


Les personnages nommés ici sont déjà connus 
d'une manière générale. Je n'ai à les considérer que 
dans Jeurs rapports avec les choses de l'Orient. Je 
vais doric indiquer, avant tout, quelles étaient ces 
choses. 

Les pays dont il s'agit dans ce mémoire sont 
l'Hyrcanie, l'Inde, la Bactriane et la Chine. Ce sont 
justement les contrées sur lesquelles les historiens de 
l'empire romain, anciens et modernes, nous en ap- 
prennent le moins. Si dans ce paragraphe il est aussi 
parlé de l'Arabie, de l'Éthiopie, de la Mésène et de 
la Kharacène, ainsi que de l'Arménie et du royaume 
des Parthes, c'est seulement en passant et par oc- 
casion. Traiter de ces contrées en détail, c'eût été 
allonger beaucoup ce mémoire et m'exposer à ré- 
péter des faits déjà connus. 

L'Hyrcanie, chez les anciens, était la région située 
au midi de la mer Caspienne. Hérissée de montagnes 
escarpées, et déchirée par de profondes vallées, elle 
est d'un accès difficile, et ses habitants ont de tout 
temps mené une vie presque sauvage. Jamais l'Hyr- 
canie n'a été bien soumise au gouvernement central 
de la Perse. Au temps de l'empire romain, elle était 
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souvent en état de rébellion contre les rois arsacides | 
et sassanides, et elle recourut plus d'une fois à l'in- 
tervention romaine. Les empereurs voyaient avec 
plaisir ces tentatives d'indépendance, et ne deman- 
daient pas mieux que d'attiser le feu de la guerre : 
c'était un moyen de faire diversion aux attaques de 
leurs éternels ennemis. Plus tard, quand le prestige 
du nom romain eut cessé en Orient, les Hyrcaniens 
recoururent à l'intervention chinoise 1, 

À l'Hyrcanie il faut joindre le pays des Dabhes, 
situé au sud-est de la mer Caspienne, près de l'em- 
bouchure de l'Oxus dans le lac d'Aral. Ce pays avait 
à la fois à se défendre contre les Parthes, contre les 
Chinois et contre les rois de la Bactriane. [| paraît, 
d'après une expression de Virgile, qu'au moment de 
l'avénement d'Auguste, les Dahes jouissaient de l'in- 
dépendance?, 

L'Inde a été de tout temps morcelée en une 
foule de principautés, et lorsque l'histoire parle de 
relations romaines avec l'Inde, il y a des distinctions 
à faire. On a vu, dans mon mémoire sur le Périple, 
que, dans les premiers siècles de notre ère, la côte 
occidentale de la presqu'ile formait plusieurs États 
différents, et que les relations de Rome avec ces 
contrées étaient purement commerciales. Beaucoup 
de Romains auraient trouvé naturel que ces régions, 


1 C'est ce qu'on verra dans le mémoire subséquent. 

? Le passage où cette expression se trouve est cité ci-dessous. Il 
est d'autant plus important, que les annales chinoises, qui font men- 
tion des Dahes, ne s'expliquent pas là-dessus. {Voyez les Nouveaux 
mélanges asiatiques d'Abel Rémusat, .م ,[ .ا‎ 219.) 
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si riches en produits, fussent soumises aux lois ro- 
maines. Nul doute que si l'empire eût suivi jusqu'au 
bout ses tendances, l'absorption ne se fût réalisée. 
Mais ces contrées ne se trouvaient pas sur le che- 
min des grandes combinaisons politiques, et ناكا‎ 
sion ne fut jamais tentée. 

11 n'en fat pas de même de la Bactriane, qui était 
placée dans d'autres conditions. J'ai déjà dit que, 
vers l'an 240 avant J. C. des guerriers grecs qui, de- 
puis les conquêtes d'Alexandre, étaient à la tête de la 
société dans l'Orient, enlevèrent la Bactriane aux rois 
séleucides. Maîtres du territoire baigné par l'Oxus, 
ils franchirent l'Hindoukousch et occupèrent la val- 
lée de l'Indus. En peu de temps leur empire comprit 
toutes les provinces situées entre l'Oxus, le Gange 
et le golfe de Caïnbaye. Cet empire était surtout 
soutenu par des hommes venus de la Grèce et de 
l'Asie Mineure, lesquels, ne trouvant pas chez eux 
un sort convenable, allaient chercher fortune ail- 
leurs. Au bout d'un peu plus de cent ans, le sol 
grec étant épuisé, peut-être aussi les rois bactriens 
s'étant amollis sous un climat si différent du climat 
natal, cet empire, qui n’avait pas été sans éclat, fut 
envahi par une nation sauvage venue des frontières 
de la Chine. Ptolémée et l'auteur du Périple donnent 
au nouvel état le nom d'Indo-Scythie; indien, à 
cause des provinces dont il se composait pour la plus 
grande partie, etscythe , à canse de l’origine des con- 
quérants. De leur côté, les écrivains latins et les 

: écrivains grecs antérieurs à Ptolémée l'appellent 
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tantôt Inde et tantôt Bactriane, sans doute parce qu'il 
s'était mis en lieu et place de l'empire fondé par les 
Grecs. 

Les Chinois étaient dès lors imbus des mêmes 
préjugés qu'aujourd'hui; c'était à peu près le même 
éloignement pour tout ce qui avait un caractère 
étranger. Mais le gouvernement était plus éclairé 
qu'il ne l'est maintenant, C'était l'époque où les petits 
royaumes entre lesquels le Céleste Empire avait été 
٠ longtemps partagé s'étaient réunis dans la même 
main, et où les efforts du gouvernement tendaient à 
étendre l'influence chinoise au dehors. On a vu avec 
quelle sollicitude il fit accompagner les populations 
barbares qui, en s'éloignant de la Chine , avaient pris . 
la direction de l'Oxus. Successivement les popula- 
tions tartares, qui auparavant étaient un continuel 
sujet d'épouvante pour la Chine, reconnurent d'une 
manière plus ou moins complète le pouvoir du fils 
du ciel, et le Céleste Empire se trouva naturellement 
en communication avec l'Inde et la Perse. Ce fut alors 
que la connaissance de la Chine, désignée par le 
nom de Pays des Sères, se transmit en Europe. Pour 
les Indiens, ils adoptèrent la forme Tchina, altéra-- 
tion du nom de la dynastie des Thsin, qui avait ré- 
gné quelque temps auparavant sur la Chine. La Bac- 
triane, placée entre l'Inde, la Perse et la Chine, 
voyant son indépendance menacée, mit sa politique 
à tenir la balance égale entre ses puissants voisins د‎ 
mais comme elle n'aurait pas pu y suffire par ses 
propres forces, elle chercha un appui dans les forces 
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de l'empire romain. Chose singulière et qui n'avait 
pas encore été rémarquée, les rois de la Bactriane 
furent, pendant quatre cents ans, les fidèles alliés 
des empereurs, et servirent de principal soutien à la 
politique romaine dans l'Asie orientale. De leur côté, 
les empereurs, dans leurs fréquents démêlés avec la 
Perse, ne laissaient échapper aucune occasion de 
rehausser la puissance des rois de la Bactriane 1, 
Je sûis obligé d'entrer, à ce sujet, dans quelques 
détails. Les historiens grecs et latins ne nous ont 
rien appris sur les rois grecs de la Bactriane; à peine 
s'ils font mention de deux ou trois noms propres : 
. si nous avons appris les noms des autres, c’est à 
l'aide des médailles qui furent frappées sous leur 
règne, et qui n'ont été découvertes que dans ces 
derniers temps: Encore moins les Grecs et les La- 
tins’ont parlé des rois indo-scythes, qui leur succé- 
1 Saint-Martin, induit en erreur par une méprise des historiens 
arméniens et par un passage de Strabon mal interprété, est parti de 
l'idée que, quelque temps après la première arrivée des Scythes 
dans la Bactriane, un prince de la famille des Arsacides les en 
chassa. Saint-Martin fait durer la domination des princes arsacides 
en Bactriane jusqu'au v* siècle de notre ère, c'est-à-dire pendant 
plus de quatre cents ans. C'est le cas de dire que ce qui prouve trop 
ne prouve rien. Aucun fait, pendant ce long intervalle, ne décèle 
la présence d'une dynastie arsacide dans la vallée de l'Oxus. L'opi- 
nion de Saint-Martin a été émise dans ses Mémoires sur l'Arménie, 
publiés en 1819, t. Il, .م‎ 31 et suiv. dans son Histoire des Arsacides, 
publiée après sa mort, t. 1[, p. 71, 272, 287, ete. enfin dans ses 
notes sur l'Histoire du Bas-Empire de Lebeau, t. III, .م‎ 385 et suiv. 
Elle a été reproduite par Klaproth, dans ses Tableaux historiques de 
l'Asie, .م‎ 42. Cette opinion, en ce qui concerne les témoignages 
arméuiens, a été réfutée par Quatremère, Journal des Savants de 
l'année 1840, p. 345. 
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dèrent. Horace, Virgile, Properce et Tibulle, sont 
les seuls qui ont dit quelques mots du prince indo- 
scythe qui régnait de leur temps; malheureusement 
ils l'ont fait en poëtes, et leur langage est si peu précis, 
que personne jusqu'ici ne l'avait compris. Les écri- 
vains chinois non plus ne disent rien des rois grecs 
de Ja Bactriane. De leur temps, les Chinois n'étaiènt 
Pas encore sortis de leurs limites, et ils ne savaient 
rien de ce qui se passait au dehors! ; maisils font men- 
tion de plusieurs des rois indo-scythes : voilà uné 
première source de renseignements. 

Dans l'Inde il y avait alors deux sectes en pré- 
sence, et deux sectes à peu près d'égale force : les 
brahmanistes et les bouddhistes, 11 y a peu à attendre 
des brahmanistes en fait de renseignements bisto- 
riques. Les brahmanistes, ainsi appelés parce qu'ils 
rapportent tout à Brahma, et qui sont censés repré- 
senter les doctrines primitives, croient qu'ils forment 
une race à part, et que leurs destinées futures sont 
assurées d'avance. Ils ont, d'ailleurs, à se préoccu- 
per de l'ordre à maintenir parmi les différentes classes 
de la population, encore À présent la base de l'ordre 
social. En conséquence ils font peu d'attention aux 
événements de ce monde, et l'événement eût-il eu 
les plus graves conséquences pour des générations 
entières, ils dédaignent d'en conserver le souvenir : 


١ Strabon, liv. XI, ch. xr, dit que les rois grecs de la Bactriane 
étendirent leur domivation jusqu'au pays des Sères. Évidemment 
Strabon veut parler du territoire sère, tel qu'il s'était étendu de 
son temps, c'est-à-dire jusqu'à l'Oxus.ou du moins jusqu’au Yaxarte, 
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c'est ainsi que le-nom d'Alexandre le Grand ne se 
rencontre pas une fois dans leurs écris. Les disciples 
de Bouddha, bien qu'en proie à beaucoup de préju- 
gés, sont moins exclusifs que leurs adversaires. Non- 
seulement ils n'admettent pas Ja division des castes, 
mais encore ils regardent tous les hommes comine 
frères, et quand un personnage se présente pour em- 
brasser leur secte, ils l'acceptent sans s'informer de 
son origine. Par suite du même principe, ils on pris 
note des événements qui intéressaient leur secte; et 
quand ces événements ont eu une importance histo- 
rique, ils n'ont pas manqués de les rappeler dans 
l'occasion. Combien de faits ensevelis dans l'oubli, 
que l’érudition européenne aurä à chercher dans les 
légendes bouddhiqtest S'ils n'ont pas fait mention 
d'Alexandre, c'est uniquément parce que, du temps 
de ce conquérant, le bouddhisme n'avait pas encore 
pénétré dans la vallée de l'Indus, et qu'Alexandre 
n'eut rien a démêler avec les disciples de Bouddha. 
On sait que le bouddhisme est en ce moment la . 
religion dominante dans l'ile de Ceylan, au Thibet, 
au Japon, dans les royaumes birman et siamais, et 
qu'il compte un grand nombre de millions d'adeptes 
en Chine et dans la Tartarie. Or, non-seulement 
certains faits relatifs à la -Bactriane et au reste de 
l'Inde sont rapportés par les écrivains chinois de 
école de Confucius, mais encore ils le sont, et 
avec plus de détails, par les écrivains bouddhistes, 
pour qui l'Inde, patrie de Bouddha, était un pays 
sacré. Les bouddhistes chinois ont fait passer dans 
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leur langue beaucoup de récits’indiens dont les ori- 
٠ ginaux sanscrits sont perdus, ou du moins ne nous 
sont point parvenus : voilà une seconde source de 
renseignements. : ش‎ 

Justement le prince de la Bactriane qui traita avec 
Marc-Antoine, et contre lequel Virgile s'est élevé 
plus d'une fois, professait le bouddhisme. 11 en est 
longuement parlé dans les légendes bouddhiques 
sanscrites el chinoises. Il en est même, par une heu- 
reuse exception, fait mention dans l'histoire sanscrite 
de Cachemire rédigée par un brahmaniste. On voit 
que les circonstances ne pouvaient pas être plus 
favorables pour mes recherches. | 

Voici maintenant le résumé de ce que les docu- 
ments orientaux nous apprennent à ce sujet. Les 
écrivains arabes et persäns donnent, en général, aux 
populations d'origine tartare le nom de Turk. L'é- 
quivalent se trouve dans les livres sanscrits sous la 
forme Turuchka. Les Indiens, à l'exemple des anciens 
Persans ct des écrivains grecs, les appellent aussi 
quelquefois du nom de Saces !, Quant aux Chinois, 
, كلا‎ ne connaissent les Indo-Scythes que sous le nom 
de Ÿouei-tchi, Yac-tchi, ou bien encore Yue-ti. 

Les premiers Yue-tchi qui envahirent la Bactriane 
proprement dite divisèrent d'abord la contrée en 
. cinq parties, formant chacune une principauté. Au 
nombre de ces principautés était celle qui est ap- 
pelée par les Chinois Kouei-chouang ?. Le prince de 


١ Hérodote, liv. VII, ch. Lxtv. 
? Les historiens arméniens ont écrit ce nom Kouschan, et ils عل‎ 
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Kouei-chouang ne tarda pas à renverser tous ses ri- 


vaux et à ne faire qu'un État du pays tout entier. - 


Ensuite il Lraversa l'Hindoukousch et fit, le pre- 
mier, flotter l'étendard tartare dans la vallée de 
l'Indus. Les écrivains chinois donnent à ce prince 
le nom de Kieou-tsieou-khio. Suivant eux, il eut pour 
successeur Yan-kao-tchin ?, et celui-ci fut remplacé 
par Kia-ni-so-kia. Comme ces trois personnages 
comptaient la vallée de Cachemire au nombre de 
leurs provinces , leur nom se trouve cité dans l'his- 
toire de Cachemire sous les formes Hachka , Djuchka 
et Kanichka ?. 

Kanichka, le même qui entra en relation avec 
Marc-Antoine, fut le prince indien le plus puissant 
de son temps. C'est un des grands noms de l'his- 
toire du bouddhisme et de l'histoire de l'Inde en 
général. Lui et Asoka, qui, deux siècles auparavant, 
avait occupé la presqu'ile de l'Inde tout entière, et 
y fit triompher la cause du bouddhisme, tiennent, 


signent por là le royaume de la Bactriane. Saint-Martin a commis, à 
cette occasion, une nouvelle erreur. LI a existé au fond de la Tar- 
tarie un royaume que les Chinois appellent Kao-tchang; c'est le 
royaume des Ouigours. Ce savant a confondu le royaume de la Bac- 
triane avec le royaume des Ouigours, et il a appliqué à la Bactriane 
ce que l'historien arabe Massoudy a dit du grand nombre de Mani- 
chéens qui, au x° siècle de notre ère, existaient dans le dernier 
pays. Comparez l'Histoire des Arsacides de Saint-Martin, t. I, .م‎ 3 
et 288, avec mon Mémoire sur l'Inde (Recueil de l'Académie des 
inscriptions, t. XVIII, p. 82). 

: H faut probablement lire Yan-tchin-kau. 

3 Radjatarangini, Histoire des rois du Kuchmir, texte sanscrit et 
traduction française, par M. Troyer, trois volunes in-8°, t [1, 


p-19- 
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chez les bouddhistes, la même place que, chez nous, 
le grand Constantin et Charlemagne. 11 n’est guère 
de bouddhiste lettré au Thibet, à Ceylan , au Japon 
et ailleurs, qui, à ces deux noms, ne fasse un salut 
respectueux. L'un et l'autre avaient le goût de la 
bâtisse : la quantité des édifices qu'ils élevèrent en 
l'honneur du bouddhisme se comptait par milliers; 
la plupart consistaient en couvents et en espèces de 
tours se terminant en coupole, où l'on avait placé . 
des reliques de Bouddha : plusieurs existent encore. 
Hiouen-thsang, ce bouddhiste chinois qui, vers 
le milieu du vir siècle de notre ère, vint recueillir 
dans l'Inde les traditions de Bouddha, à une époque 
où déjà le bouddhisme y était en décadence, trouva 
les souvenirs laissés par Kanichka présents à tous 
les esprits. Il signale particulièrement un couvent 
situé aux environs de la ville actuelle de Peichaver, 
et dont les Arabes admirèrent encore, trois cent 
cinquante ans après, les restes imposants?. Voici 
comment s'exprime Hiouen-thsang : « On y voit des 
« pavillons à deux étages, des belvédères élevés les 
«uns au-dessus des autres, une tour à plusieurs 
« étages et une grotte profonde; quoique ce monu- 
«ment commence à tomber en ruines, on peut en- 
« core l'appeler un chef-d'œuvre de l'art. Il est sorti 
« de ce monastère, à certains intervalles, des hommes 
« du plus grand mérite; on y sent encore le parfum 
«des mœurs pures des docteurs qui y compostrent 


١ Voyez mes Fragments arabes ct persans inédits , relatifs à l'Inde, 
Paris, 1845, P« 149. 
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«leurs écrits, et des personnages qui y alleignirent 
«les degrés de la sainteté’. 

Les médailles de Kanichka, qui, ainsi que les 
autres médailles indiennes de la même période, ne 
sont connues en Europe que depuis quelques au- 
nées, portent des légendes partie en grec et partie 
en caractères indigènes. En grec le nom de Kanichkà 
est marqué sous la forme Kanerké, par une de ces 
permutations de lettres dont il a été parlé dans mon 
mémoire sur le Périple. Par suite de l'étendue de sa 
puissance, il porte sur ses médailles le titre grec de 
roi des rois ?. De leur côté, les indigènes lui avaient! 
donné le titre de maître du Djambou-Douipa, ce qui 
équivalait au titre de maître suzerain de toute l'Inde. 

J'ai dit que les médailles de Kanichka portaient 
à la fois des légendes grecques et indigènes, preuve 
.que l'usage du grec s'était maintenu à la cour des rois 
indo-seythes, et que, dans leur chancellerie, il s'écri- 
vait des lettres dans les deux langues. Voici un autre: 
fait qui étonnera le lecteur, mais qui le préparera | 
au résultat que nous cherchons. En 1830, un géné- 
ral français qui était au service du roi de Lahor, 
dans les anciens États de Kanichka, se trouvant sur 
la rive gauche de l'Indus, cut l'idée de démolir unc 
tour bouddhiste qui avait été bâtie dans le voisinage 
et qu'on attribuait à Kanichka; que trouva-t-il dans 
les fondations? Il y trouva, avec quelques médailles 


1 Mémoire sur l'inde, p. 78. 
3 Baoiheds Bacikéww. Mionnet, Description des médailles grecques, 
Supplément, t VILL, p. 498. 
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de Kanichka, des médailles des derniers temps de 
la république romaine. Les plus récentes étaient frap- 
pées au coin de Jules César et de Marc-Antoine 1, 
Ainsi cette tour avait été élevée entre la mort de 
Jules César et le triomphe définitif d'Auguste, pen- 
dant le gouvernement de Marc-Antoine, et elle était 
un hommage rendu à Marc-Antoine, en même temps 
qu'un témoignage des relations qui existaient entre. 
les deux gouvernements. Évidemment c'est de Ka- 
nichka que Plutarque veut parler quand il dit qu'a- 
près la bataille d'Actium Cléopâtre, craignant pour 
la vie du fils qu'elle avait eu de Jules César, l'avait 
fait embarquer, sur la mer Rouge, pour l'Éthiopie, 
afin que de là 11 se retirât dans l'Inde ?. 

Les états de Kanichka étant contigus aux posses- 
sions chinoïses, c'est une voie naturelle pour entrer 
dans le Céleste Empire. Je vais en dire quelques 
mots, sauf à y revenir plus tard. 

Les Chinois ne commencèrent à avoir quelques 
notions sur l'Inde et la Perse que dans le siècle qui 

_précéda notre ère. 11 en fut de même de l'Inde أ‎ 
de la Perse par rapport à la Chine. La première arri- 
vée des armées chinoises sur les bords du Yaxarte 
est placée, par les annales de. la Chine, quelques 
années avant le règne de Kanichka, entre les années 

١ Journal des Savants de l'année 1836, p. 70 et suiv. (article de 
Raoul-Rochette). 

5 Vis de Marc-Antoine, vers la fin. Le fils de Jules César reçut le 
nom de Césarion, et, de plus, le nom officiel de Ptolémée XIV. 


(Voyez, sur ce personnage, la Biographie universelle ,t, XXX VI, p.255. 
Notice de Saint-Martin.) 
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87 et و‎ avant Jésus-Christ !. C'est quelques années 
après que l'on commence à parler des Chinois eu 
Occident. Du reste, pendant longtemps, tout ce qui 
se transmettait d'un pays à l'autre était porté par 
des hommes isolés et à travers mille dangers. Sur 
vingt personnes qui se mettaient en route, dix-neuf 
restaient en chemin, et souvent l'objet qui atteignait 
Je but n'était pas apporté par l'homme qui en avait 
été chargé : ce que je dis s'applique aussi bien à la 
voie de mer qu'à la voie de terre. La distance qui 
sépare la Chine des bords de l'Oxus est parsemée 
de déserts de sable , de torrents impétueux, de mon- 
tagnes presque infranchissables. Les populations qui 
habitaient ces malheureuses contrées étaient presque 
réduites à l'état sauvage, et, le plus souvent, en 
guerre les unes avec les autres. Du côté de la mer, 
les difficultés n'étaient pas moindres : on n'avait pas 
encore imaginé l'usage de la boussole; on n'était pas 
en état de déterminer en mer la position du navire 
sous le rapport de la longitude et de la latitude; on 
manquait de cartes géographiques et nautiques ; les 
habitants des côtes qu'on avait à longer étaient plon- 
gés dans la barbarie. 

La question des rapports de l'empire romain avec 
la Chine, et en général tout ce qui concerne la con- 
naissance plus ou moins exacte que les anciens ont 
eue de l'Asie orientale, a été jusqu'ici compliquée 


1 Voyez le savant mémoire d'Abel Rémusat, intitulé Remarques 
sur l'extension de l'empire chinois du côté de T Occident, ءا‎ VII du Re- 
cueil de l'Académie des inscriptions, p. 119 ct suiv. 
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des plus graves difficultés. Les Grecs et les Ro- 
mains, pour désigner les populations de l'extrême 
Orient, firent usage de deux dénominations diffé- 
rentes, Sinæ ou Thinæ!, et Seres?. Ces deux déno- 
minations se rapportent-elles à un seul peuple ou 
à deux peuples différents? Dans tous les cas, que 
faut-il entendre au juste par ces deux expressions ? 
Les savants se sont partagés à cet égard : quelques- 
uns ont pensé que le mot Sère désignait une popu- 
lation de l'Asie centrale, et qu'aux Sinae seuls ap- 
partenait le titre de Chinois. Le fait est que Ptolé- 
mée, tout en plaçant la Sérique à peu près là où 
est la Chine, l’a mise dans l'intérieur du continent, 
et qu'il a reporté les Sinae sur les bords de la mer, 
du côté du midi, dans la presqu'ile au delà du 
Gange. Je vais réduire la question à ses termes les 
plus simples, et j'espère prouver que, contraire- 
ment à l'opinion de Ptolémée, les Sinae ou Thinae 
et les Sères sont un seul et même peuple, et que 
ce peuple n'est pas autre que les Chinois actuels. 
Les Chinois n'ont pas, à proprement parler, de 
nem national; encore aujourd'hui, ils se désignent 
ordinairement par le nom de la dynastie qui règne 
dans le moment. Quand ils veulent employer une 
dénomination générale, ils se servent des expres- 
sions Empire du milieu, Pays des quatre mers. Notre 
mot Chine est une reproduction des mots latins 


1١ Eve el Etre on Oetver. 
* Zñpes. 
3 Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, t. IIF, p-. 266 et suiv. 
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Sine ou T'hinæ, et ceux-ci répondent au mot Tchina, 


qui, chez les écrivains sanserits des derniers siècles 
antérieurs à notre ère, servit À désigner le Céleste 
Empire. La preuve que, chez les Indiens, le mot 
Tchina répondait à la véritable Chine, c'est que les 
deux pèlerins chinois qui visitèrent l'Inde au com- 
mencement du v° siècle, et vers le milieu du 
vn' siècle, Fahian et Hiouèn-thsang, ne mettent pas 
d'autre terme dans la bouche des Indiens, quand 
ceux-ci viennent à parler de la Chine. C'est Ptolémée 
qui, vers le milieu du 1° siècle de notre ère, et pour 
se donner un air d'érudition, mit en circulation le 
terme Sinæ ou Thine, concurremment avec le mot 
Seres, qui jusque-là avail été seul en usage !. La nou- 
velle dénomination fut adoptée par l'auteur du Pé- 
riple de la mer Érythrée, mais appliquée à la véri- 
“table et unique Chine, et elle finit par prendre le 
dessus. Or le terme.indien Tchina dérivait évidem- 
ment du nom de la dynastie chinoise Thsin , qui ré- 
gna. entre les années 255 et 206 avant Jésus-Christ, 
époque où apparemment le nom chinois dépassa 
pour la première fois la chaîne de l'Himalaya*. - 
Jusqu'à Ptolémée, les Grecs et les Latins ne con- 
nurent que le mot Seres. Horace, Virgile et Pro- 
perce emploient les premiers cette dénomination; 


1 C'est probablement Ptolémée qui mit aussi en usage la dénomi- 
nation /ndo-Scythie. 

2 Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, عا‎ 111, p. 257 et suiv.- Du 
reste le mot Thsin, appliqué par les Chinois à leur propre pays. 
revient à différentes époques chez les écrivains nationaux. (Voyez le 
Foe-kone-ki, on relation de Fahian, pag. 7, 15 et 443.) 
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puis viennent Strabon, Pomponius Mela, Pline le 
' Naturaliste, Denys le Periégète, Stace, Martial et 
Juvénal; et, d'après ces divers écrivains, les Sères., 
d'une part, étaient établis sur les bords de la mer 
orientale, de l'autre ils n'étaient pas éloignés des 
bords de l'Oxus!. C'est précisément le tableau .que 
les annales chinoises font de la puissance chinoise À 
cette époque. Or ce n’est que peu de temps avant 
Horace et Virgile que l'usage de Ja soie s'introdui- 
sit de Chine en Occident. Ajoutez à cela qu'à cette 
époque l'Asie occidentale et l'Europe ne communi- 
quaient avec la Chine que par terre et à travers Ja 
Tartarie. Tout porte donc à croire que le mot Sère 
répond au terme que les Chinois employaient pour 
désigner la soie; c'est le mot se qui, ainsi que plu- 
sieurs autres mots, a reçu, en passant par la bouche 
des populations tartares, la lettre r, ce qui a fait ser?, 

En Occident, l'on resta persuadé que Ptolémée 
avait fait une simple substitution de noms, et, jus- 
qu'à la chute de l'empire, on n'employa que le mot 
Sère. Une circonstance singulière avait empêché jus- 
qu'ici les savants modernes de reconnaître l'erreur 


١ Carte du système géographique des Romains annexée à ce mé- 
moire, 

? 11 est digné de remarque que, ainsi que Je nombre sept, le 
mot ser, À quelques permutations de lettres près, a conservé, dans 
presque toutes les langues indo-enropéennes, sa’ forme primitive, 
En effet, on dit en grec Enpsxés, en latin Sericum, en anglais Silk, 
en allemand Sride, en hollandais Zyde, en danois Silke, en italien 
Sela, en espagnol et en portugais Sedu. (Voy. Klaproih, Mémoires 
relatifs à l'Asie, t. VII, مم‎ 264 , ainsi que le Journal asiatique d'avril 
1823, p. 243 et suiv.) 
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de Ptolémée. On croyait que les deux dénomina- 
tions Seres ct Sine où Thinæ avaient existé pour 
ainsi dire de tout temps, avant même que ni l'Eu- 
rope ni l'Asie occidentale n'eussent de rapports avec 
le Céleste Empire. D'après un passage de la Biblio- 
thèque de Photius, le mot Sère se trouverait dans un 
fragment de l'histoire de Ctésias, ce qui reporterait 
l'usage de cette expression au v° siècle avant notre 
ère; mais le texte de Ctésias est ici altéré, ou plutôt 
interpolé, et cette erreur, signalée il y a cent cin- 
quante ans par Fréret, ne doit plus tromper per- 
sonne ,أ‎ Quant au mot Sinæ ou T'hinæ, que j'ai dit 
avoir été emprunté par Ptolémée à l'Inde, on a cru 
jusqu'à ces dernières années qu'il se trouvait dans un 
fragment d'Ératosthène cité par Strabon, ce qui fe- 
rait remonter l'usage de cette dénomination chez 
les Grecs jusqu’à plus de deux cents ans avant Jésus- 
Christ ?. Il y a même eu des interprètes de l'Écriture 
sainte qui ont cru reconnaître le nom des Chinois 
dans l'expression Sinim employée par le prophète 
Isaie®, Mais il a été constaté qu'Ératosthène , là où 
on lui faisait prononcer 16 mot Thinae, parlait de la 
ville d'Athènes *; quant au passage d'Isaïe, il est évi- 

1 Mémoire de Fréret intitulé Observations générales sur la géo- 
graphie ancienne (tome XVI du Nouveau recueil de l'Académie des 
inscriptions, première partie, .م‎ 397), et fragments de Ctésias, 
publiés par M. Muller à la suite de son édition d'Hérodote, p. 86 
١ ا‎ à la fin du livre I" et an commencement du livre IL. 

3 Ch. xuix, verset 12. C'est le mot 20005. (Voyez le dictionnaire 
hébreu de Gesenius.) 

4 Sirabon publié par Didot, .م‎ 54, 56 et 945. M. Muller, qui 
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dent que le pays des Sinim doit être cherché hors 
de la Chine. + . | 
Je reviendrai dans le paragraphe suivant sur les 
idées géographiques de Ptolémée.et de l'auteur du 
Périple de la mer Érythrée. Pour le moment je me 
bornerai à une observation relative à la véritable 
patrie de la soie, alors le principal article d'exporta- 
tion de la Chine. Lx 
Le ver à soie et le mürier ont existé de tout 
temps et dans tous les pays. Ce-qui était particulier 
à la Chine, c'étaient l'art d'élever’ le ver. à -soie et 
celui de dévider le fil qui entoure le cocon. Les : 
Chinois mettaient une importance extrême à cacher 
leurs procédés aux étrangers, de peur qu'ils ne fussent 
immédiatement imilés. On sait que ces procédés ne 
furent connus en Occident qu'au milieu du vr' siècle, 
sous le règne de Justinien; mais les auteurs chinois 
disent que le secret de la production de la soie avait 
été introduit de boune heure dans le royaume de 
Khoten, dans l'Asie centrale !. A: quelle époque eut 
lieu cet événement? S'il fut postérieur au commen- 
cement de notre ère, il est évident que la déno- 
mination. de Sérique,, où ;pays de la production de 
d'abord avait reproduit la mayätse leçon, s'est kâté de. se rétraéter. 
{Voyez le premier volume des Petits géographes grecs, édition Didot, 
p- 303 et cxuiv.) | | 
* Histoire de Khotan, traduite du chinois par Abel Rémusat; Pa- 
ris, 1820, p. 34 et 55. Relation de Hiouen-Thsany, traduction de 
M. Stanislas Julien, t. 11, p. 238. Le passage qui se trouve dans 
l'Histoire de Khotan, paraît être un emprunt fait à la Relation de 


Hiouen-Thsang. Du moins l'on et l'antre récit me semblent avoir 
une origine commune. 


7 ١ 9 
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la soie, dont l'usage en Occident est antérieur à 
cette époque, ne pourrait s'appliquer au royaume 
de Khoten. S'il était plus ancien, la difliculté présen- 
terait quelque chose de plausible. Mais alors à quoi 
aurait servi aux Chinois de faire un mystère de 
l'art de produire la soie? et comment expliquer 
l'ignorance où furent pendant si longtemps l'Europe 
et l'Asie occidentale sur l'origine de ce produit pré- 
cieux? Klaproth place l'introduction de l'industrie 
de la soie à Khoten en l'an 419 de notre ère!. 
Klaproth n'apporte aucune preuve de ce qu'il avance; 
٠ mais ce qu'il dit s'accorde avec les faits. 

11١7 a d'ailleurs une considération qui me paraît 
dominer toute la question. Nous ne possédons pas 
les annales du royaume de Khoten ; mais nous avons 
dans nos mains les annales de la Chine. Or, comme 
on le verra, les annales chinoises parlent en termes 
très-clairs de l'empire romain, tant de l'empire d'Oc- 
cident que de l'empire de Constantinople. D'un autre 
côté, ce que les auteurs grecs et latins ont dit des 
Sères et des Sines s'applique parfaitement à la Chine 
dans ses limites actuelles :.que peut-on demander 
de plus? Tout ce qu'il serait permis d'ajouter, c'est 
que non-seulement les peuples de Khoten prirent 
part, comme intermédiaires, au commerce de Ja 
soie, mais que, plus tard, les Romains furent dans 
le cas d'acheter quelquefois de la soie de Khoten 
pour de la soie de Chine. 

Ces notions sommaires étaient indispensables pour 

١ Mémoires relatifs à l'Asie, LIL, p. 295. 
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aborder la question des relations de Marc-Antoine 
avec l'Asie orientale; mais aussi, ce qui était resté 
un problème insoluble va devenir une des vérités 
les plus simples. 

On sait que Virgile, vers la fin du huitième chant 
de l'Énéide, suppose qu'au moment où la guërre 
allait commencer sur le territoire italien, Vénus 
apporta à son cher Énée un bouclier fabriqué par ” 
Vuleain, et où le dieu boiteux avait représenté les 
principaux épisodes de Fhistoire romaine. A cette 
occasion, Virgile trace un magnifique tableau de Ja | 
bataille d'Actium et du triomphe d'Auguste à son 
retour à Rome. Quand Virgile parle ou veut parler 
d'événements accomplis, on est sûr d'avance que 
toutes les expressions sont pesées. Ici Virgile cite, 
parmi les alliés d'Antoine qui prirent part à la ba- 
taille, les Arabes de toutes les classes, à savoir les 
Arabes nomades et les habitants de l'Arabie Heu- 
reuse, vulgairement appelés du nom de Sabéens ?, En 
effet, nous apprenons de Plutarque, dans sa Vie de 
Marc-Antoine, qu'Antoine avait fait un traité avec 
Malcus, roi des habitants de l'Arabie Pétrée. De 
plus, on sait quel grand ecommerce faisaient les عمط‎ 
bitants des côtes de l'Arabie méridionale, ce qui les 
obligea d'user de ménagements envers Marc-An- 
toine, devenu le maître de l'Égypte. Mais Virgile ne 


١ Chez les écrivains du temps, les premiers sont appelés du nom 
de Saraceni, ce qui équivaut au mot arabe bédouin, Quant aux autres, 
qui avaient contracté les habitudes des populations sédentaires, les 
Grecs les nommaient À pa$es Esdafuoves , et les Latins, Arabes Pelices. 


9. 
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٠١ se confente pas de faire mention des Arabes, il y 
joint ون[‎ Indiens; et comme le mot Indien eût été 
paï lui-même vague, il ajoute les mots altima Bactra, 
c'est-à-dire la Baciriane, qui, du côté de l'orient, 
était, de tous les pays avec lesquels les Romains 
étaient entrés en relation, le plus éloigné, ou du 
moins de l'accès le plus difficile . D'un autre côté, 
nous savons, par les médailles trouvées dans les 
fondations de la tour bouddhique de la vallée de 
l'Indus, qu'il avait existé des rapports intimes entre 
Je triumvir et son contemporain Kanichka, roi de 
ja Bactriane. Ajoutez à cela que le roi de la Bac- 
triane était, de tous les princes indiens, le seul qui 
fût-en état de prendre une part active à la guerre 
qui mettait tout l'empire romain en mouvement. 
Ce n'est pas tout. L'expression générale qu'emploie 
Virgile à l'égard des princes de l'Orient, et la men- 
tion particulière qu'il fait ailleurs des Hyrcaniens 
et des Dahes, autorisent à croire que le prince 
dahe et le prince hyrcanien avaient, comme le roi 
de la Bactriane  éprouvé-de lwisympathié pour la 
cause de Marc-Antoine. Joignez à cela ce que dit 
Plutarque dans sa Vie de Marc-Antoine, au sujet d’un 
prince de la Médie qui, jouissant pour le moment 


1 Voici les vers de Virgile dont il s'agit ici : 
Hine ope barbarien, varüsque Antonius armis 
Victor, ab Aurore populis et littorc rubro 
Ægyptum, viresque Orienlis et ullima' sccum 
Bactra vehit; sequiturque, nefas! sægyptia conjunx. 
…. omnis م‎ terrore Ægyplus, et Indi, 
Omnis Arabs, omnes vertebant Lerga Sabæi. 
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de l'indépendance, en profita pour s'unir d'intérêt 
avec le triumvir. Ainsi voilà un passage de l'Énéide, 
qui. était resté à l'état de problème, expliqué. Voilà 
un fait très-important restitué à l'histoire, à savoir 
que, si l'on excepte les Parthes, les.ennemis: natu- 
rels des Romains, et le roi de la Mésène et de la 
Kharacène, trop dépendant pour prendre part à 
une si grande querelle, tous les princes de l'Orient 
s'étaient attachés à la cause d'Antoine. Voïlà عدن‎ 
suite d'actes diplomatiques, peut-être les-seuls actes 
raisonnables du gouvernement d'Antoine, rendue à 
la lumière. *. 

Virgile n'est pas le seul écrivain contemporain 
qui ait fait mention des relations de Marc-Antoine 
avec le roi de la Bactriane; Properce parle de ces 
relations; il nous fait même connaître le personnage 
qui, probablement, fut chargé d'aller s'aboucher 
avec Kanichka; malheureusement il le désigne par 
le nom supposé de Lycotas. Voyez l'élégie du livre IV, 
où une femme du nom d'Aréthuse s'adresse à $on 
mari, Lycotas. Cette élégie, sur laquelle je revien- 
drai plus tard, a été composée sous le. règne d'Au- 
guste, quelques années après la bataille d'Actium, 
l'an 2 1 avant Jésus-Christ. Or; à-cetté époque, : by- 
cotas avait déjà visité deux fois la ville de Bactra, 
capitale des Etats de Kanichka, et cependant les 
relations d'Auguste avec Kanichka n'avaient pas en- 
core été accompagnées d'eflet. Tout porte à croire 
que le personnage du nom de Lycotas avait d'abord 
été au service de Marc-Antoine, avant d'être à cclui 
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d'Auguste. Les termes qu'emploie Properce donnent 
même lieu de penser que Lycotas, se trouvant dans 
وز‎ Bactriane, eut occasion de combattre pour la 
cause de Kanichka contre les Chinois. 
Avant d'aller plus loin, je ferai trois remarques. 
Plutarque nous apprend qu'Antoine , ‘dans ses 
alliances, ‘se faisait livrer un corps de troupes indi- 
gènes, et qu'en retour il remettait un corps de sol- 
dats romains : c'étaient, de part et d'autre, des 
espèces d'otages. C'est ainsi que des guerriers mèdes 
figurèrent à la bataille d'Actium. On peut supposer 
que les guerriers romains allèrent signaler leur va- 
leur dans les vallées de l'Indus et de l'Oxus, et que, 
plus tard, Antoine ayant succombé, ils se fondirent 
parmi les indigènes. Il en fut de même des soldats 
de Grassus qui furent faits prisonniers par les Par- 
thes’. Pour Lycotas, après avoir un moment com- 
battu les Chinois, il était revenu à Alexandrie, puis 
à Rome, où probablement il avait le premier donné 
des renseignements exacts sur le Céleste Empire. 
Voici la deuxième remarque. Les annales. chi- 
noises, qui, plus tard, font mention de la ville de 
Constantinople comme capitale de l'empire romain, 
ne nomment jamais la ville de Rome. La capitale de 
l'empire yest appelée Antou. Que faut-il entendre par 
Antou? Je suis porté à croire que c'est une forme 
abrégée du nom d'Alexandrie, et-que là, comme 
danses cas analogues, les Chinois ont supprimé les 
lettres L, æ ct r. Si ma conjecture est fondée, l'em- 
١ Horace, liv. 111 des Odrs, n° 5. 
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ploi du nom Antou, pour désigner la capitale de 
l'empire romain , remonte à l'époque où, sous An- : 
toine et Cléopâtre, Alexandrie était réellement la 
capitale des provinces orientales de l'empire !, Alors 
ce serait le moment où les Chinois acquirent, pour 
la première fois, la connaissance positive de l'em- 
pire romain : pour cela, il n'était pas nécessaire que 
les Chinois vinssent en Égypte. Des députés d'An- 
toine s'étaient rendus à Bactra, et le Céleste Em- 
pire entretenait des agents auprès de Kanichka. لآ‎ 
était donc facile aux Chinois de se mettre au cou- 
rant sans se déplacer ?. 

Enfin Kanichka, avant de faire alliance avec Au- 
guste , fut considéré à Rome , après la bataille d'Ac- 
tium, comme un ennemi d'Auguste et comme le bou- 
levard de l'Inde entière contre l'ambition romaine. 
C'est ce qui résulte de certains vers de Virgile qui 
seront rapportés dans la suite 5, 

N'ayant plus rien à dire sur l'époque du trium- 
| virat, je passe au règne d'Auguste. 

Les rapports entre l'empire romain et les dilfé- 


١ Suivant Horace, l'espoir dé Cléopâtre était même de subjnguer 
Rome et de faire d'Alexandrie la capitale de l'empire tout entier. 
{Voyez le livre 1°’ des Odes ; n° 37.) Je ferai remarquer en passant 
que certains vers de cette ode sont susceptibles d'être éclaircis 
la Vie de Marc-Antoine, dont nous sommes redevables à Plutarque. 

* M. Pauthier rend Antou par Antioche. Voyez son mémoire inti- 
tolé De l'authenticité de l'inscription nestorienne de Singanfou: Paris, 
1 857, P- 34 . 

3 Les commentateurs et traducteurs de Virgile ont cru , en géné- 
ral, que, dans les passages qui se rapportent à Kanichka, il s'agis- 
sait d'un chef nègre de l'intérieur de l'Afrique. 
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rentes contrées de J'Asie orientale existant déjà et 
offrant des avantages aux diverses parties, il semble ٠ 
qu'Auguste, devenu le maître unique de l'empire, 
n'avait rien de mieux à faire que de continuer et de 
compléter l'ouvrage commencé. Mais, malgré les 
avances des princes orientaux, Auguste ne voulut 
d'abord rien conclure, et, pendant dix ans, les rap- 
ports furent purement commerciaux et laissés à la 
responsabilité des particuliers. Pourquoi cette poli- 
tique? On ne pouvait pas reprocher aux princes de 
l'Orient leur alliance avec Marc-Antoine. Ces princés 
s'étaient adressés à Marc-Antoine comme représen- 
tant de l'autorité romaine, et c'était au même titre 
qu'ils s'adressaient à Auguste : il n'y avait donc pas 
lieu de repousser leur demande: Lei il faut remonter 
à un ordre d'idées qui dominait les esprits à cette 
époque, qui exerça la plus grande influence sur le 
vieux monde tout entier, et qui cependant, au bout 
d'un certain temps, s'ellaça tellement, qu'aumoment 
où j'écris toute trace en était perdue. Cette idée 
était que le monde entier allait tomibèr sou les lois 
de Rome. D'après cela, qu'était-il besoin de se lier 
d'avance les mains par des traités? C'est ici qu'on va 
voir la grande influence exercée par les poêtes du 
temps d'Auguste. 

On sait que Rome fut d'abord un simple village, 
et qu'il lui fallut des siècles pour subjuguer les ter- 
ritoires voisins; mais peu à peu sa puissance s'éten- 
dit, et le moment arriva où le monde entier ne 
parut pas trop grand pour son ambition. Get extrême 
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besoin d'expansion se-manifesta dans les derniers 
temps de la république, lorsque l'autorité du peuple 
roi fut reconnue en Espagne, en Afrique, en Grèce 
et en Asie Mineure. 11 acquit son dernier développe- 
ment lorsque, d'une part, Pompée, après la chute 
de Mithridate, eut fait voir les aigles romaines aux 
peuples de la mer Caspienne et de la mer Rouge ! ; 
lorsque, de l'autre, César eut conquis toute la Gaule, * 
entamé la Grande-Bretagne, et fait fouler à ses lé- 
gions le sol germain au delà du.Rhin. Beaucoup de 
Romains n'eurent pas de peine à se persuader qu'ils 
étaient destinés à soumettre le monde entier, et que 
le disque de la terre? allait devenir le disque ro- 
main 3, Ë 
A l'idée théorique qui, dans les circonstances où 
l'on se trouvait, ne présentait rien d'impossible, se 
joignit l'esprit d'intrigue. On sait que, dans le prin- 
cipe, le peuple romain avait admis l'existence de 
femimes douées d'un esprit surnaturel, et qui ; sous 
le titre de sibylles, étaient chargées, dans les mo- 
ments critiques, d'éclairer le gouvernement et de 
servir de guides au peuple. Celle qui jadis avait joui 
de plus de crédit était Ja sibylle de la ville de Cumes. 
Il existait un grand nombre d'écrits attribués aux 
diverses sibylles, et de temps en temps 31 en ap- 
paraissait de nouveaux. Vers les derniers temps de 


*-Aurelius Victor, De Viris illastribus {Œuvres d'Aurelius Victor, 
avec une traduction française, par M. Dubois, dans la Collection 
d'auteurs datins de Panckoucke, p- 164). 

٠ 5 Orbis terrarum. 

3 Orbis romanns. 


. 
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la dictature de Sylla, il fut parlé dans le public d'un 
oracle de a sibylle de Cumes, d'après lequel un 
nouvel ordre de choses allait s'établir : Rome aurait 
un roi, toute la terre lui serait soumise, la paix ré- 
gnerait entre tous les peuples et la justice déciderait 
de tout. 11 est probable que cet oracle fut fabriqué 
par Jules César qui, de bonne heure, s'était persuadé 
‘que le. gouvernement du monde entier ne serait 
pas un fardeau au-dessus de ses forces. Quoi qu'il 
en soit, l'idée fit son chemin, d'autant plus que l'a- 
venir se présentait sous un aspect sombre , et que 
beaucoup de Romains commençaient à se fatiguer 
des inconvénients du gouvernement oligarchique. 
Elle ne fut pas inutile à César pour le succès de la 
lutte qui ne tarda pas à avoir lieu entre lui et Pom- 
pée; mais au moment où César, invesli de tous les 
pouvoirs, allait la réaliser dans son entier, il tomba 
sous le poignard des assassins!. Sous le gouverne- 
went des triumvirs Marc-Antoine, Octave et Lépide, 
l'interprétation de l'oracle de la sibylle n'était pas 
une.chose aisée. On. peuten juger parda quatrième 
églogue de Virgile, sur laquelle les commentateurs 
n'ont pas encore pu s'accorder. Il n'y a dans cette 
églogue que quatre vers qui soient susceptibles d'ex- 
plication; ce sont ceux qui expriment l'idée géné- 
rale. Les voici : 


١ On peut voir dans le traité de Cicéron intitulé De divinatione, 
liv. If, cb. ,لس‎ la grande émotion que causa à Rome la remise en 
circulation de l'oracle de Ja sibylle de Cumes, (Voyez aussi le 
mémoire de M. Rossignol, intitulé Virgile et Constantin le Grand ; 
Paris, 1845, in-8°, p. 62.) 
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«Il s'avance l'âge prédit par la sibylle; je vois 
éclore un grand ordre de siècles nouveaux. Déjà Ja 
vierge Astrée revient sur la terre, et, avec elle, le 
règne de Saturne. Déjà descend du ciel une autre 
race de mortels ?, » 

Mais l'idée prit une forme très-claire après la ba- 
taille d'Actium, lorsque l'empire n'eut plus qu'un 
maître. Aussi les amis d'Auguste et de Mécène se 
hâtèrent de la propager par tous les moyens. Le 
mot d'ordre fut celui-ci : 1° Auguste est le roi prédit 
par l'oracle de la sibylle de Cumes; 2° il n'y aura 
qu'un empire -sur la terre, le monde devenu l'em- 
pire romain; 3° cet empire sera éternel; en d'autres 
termes, il sera le dernier mot de l'humanité; 4° Au- 
guste et ses successeurs régneront sur Ja terre 
comme Jupiter règne au ciel; tant qu'ils vivront, 
ils seront le représentant de Jupiter, et, après leur 
mort, ils iront rejoindre celui dont ils tiraient leur 
autorité; 5° par une conséquence naturelle, le monde 
allait jouir de l'ordre et de la paix, et toutes les ver- 
tus allaient faire sentir leur douce influence. Voilà 
le thème qu'Horace et Virgile reproduisirent sous 
toutes les formes. À cet égard, ils furent imités plus 
ou moins complétement : par: Properce et. Tibulle, 
et l'opinion qu'ils exprimaient devint générale?. Il 

١ Ultima Cumæi venit jam carininis stas: 
Magnus ab integro sæclorum nascitur ordo. 


Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia regna : 
Jam nova progenies ملم‎ demittitur alto, 


? ول‎ ne parle pas de Catulle; il était mort à cetic époque. D'un 
autre côté, Ovide n'était encore alors qu'un jeune homme. . 
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eut qu'un point sur lequel on évita de s'expli-‏ أن 
quer : c'est le titre de roi que devait porter le nou-‏ 
veau maître de Rome. Les quatre poëtes eurent‏ 
peur d'attirer une seconde fois sur sa poitrine le poi-‏ 
gnard des assassins. Mais Auguste suppléa à cette‏ 
عنام laèune par une autre voie. Un de ses aflranchis‏ 
blia une biographie du prince dans laquelle on rap-‏ 
pelait, comme un fait de notoriété publique, que‏ 
le jour où Octave vint au monde, un prodige avait‏ 
annoncé Ja naissance d'un roi’.‏ 

L'idée que j'énonce a été exprimée d'une manière 
plus ou moins positive par les poëtes que j'ai uom- 
més, et cependant personne, parmi les modernes, 
ne l'a aperçue : c'est que l'idée, considérée en elle- 


même ; était absurde, et qu'on aurait cru faire tort . 


leur mémoire en la prenant au sérieux. D'ailleurs, 
les quatre poëtes et les écrivains qui vinrent plus 
tard , bien que d'accord pour le fond, diffèrent quel- 
quefois dans l'expression. Ceci me met dans l'obli- 
gation d'exposer la manière dont le public, à Rome, 
se représentait Je monde au temps:d'Auguste. د‎ 

Ce n'est pas qu'il n'y eût d'abord lieu à se livrer 
à quelques considérations sur l'extension que la puis- 
sance romaine avait prise à cette époque; on peut 
vraiment dire qu'à Rome le mot impossible avait perdu 
sa signification. La paix et l'ordre régnaient à l'in- 
térieur ; du côté de l'extérieur, on entendait parler 
chaque jour de quelque nouveau peuple soumis aux 
lois de l'Empire. Joignez à cela les progrès que la 


1 Suétone, Notice sur Auguste, ch. xc1v. 
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civilisation avait faits tant dans les provinces occi- 
dentales que dans les provinces orientales, Le com- 
merce s'était ouvert de nouvelles voies; des routes 
étaient percées dans tous les sens; l'aisance se répan- 
dait dans toutes les classes; partout où l'autorité ro- 
maine pénétrait, la jeunesse était initiée aux chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de Rome. On peut même dire 
que l'influence exercée par les. Grecs ; par suite des 
conquêtes d'Alexandre, avait acquis une force nou- 
velle. CT 4 17 Jr ur? 0 

‘Mais je n'ai pas à insister là-dessus, etil vaut mieux 
que je passe immédiatement à un sujet moins connu : 
les idées géographiques des Romains au tem ps d'Au- 
guste. Ce n'est pas ici une digression; c'est un éclair- 
cissément préalable pour les différentes parties de 
ce mémoire. . 

L'homme n'eut longtemps qu'une connaissance 
vague et incomplète du globe qui lui a été donné 
pour demeure. Dès le principe, on se figura Je monde 
comme plus petit qu'il ne l’est réellement. Les con- 
quêtes d'Alexandre ouvrirent de nouveaux horizons; 
mais combien de contrées dont on ignorait jusqu'au 
nom! 4 ist un 

Le. premier système géographique un peu digne 
de ce nom est celui d'Ératosthène , qui florissait vers 
l'an 220 avant Jésus-Christ, et qui remplissait les 
fonctions de bibliothécaire à Alexandrie, alors le 
centre du commerce et des sciences. Suivant Érato- 
sthène, le globe de la terre est divisé en cinq zones : 
la zone torride, les deux zones tempérées et les deux 
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zones glaciales. La zone torride est l'espace compris 
entre les deux tropiques; elle est ainsi appelée parce 
que le soleil y décrit sa révolution et que la chaleur 
y est extrême. Les deux zones glaciales sont situées 
auprès des pôles. Quant aux deux zones tempérées, 
elles occupent une situation intermédiaire entre la 
yone torride et les deux zones glaciales, et elles 
participent de toutes les trois. La terre proprement 
dite, c'est-à-dire ce qui forme l'Europe, l'Asie et 
l'Afrique, occupait une partie de l'hémisphère sep- 
tentrional , et était entourée de tout côté par la mer. 
D'après Ératosthène, l'Afrique, à partir du détroit 
de Gibraltar, tourne immédiatement au sud-est, et 
se dirige, par une légère -courbe, vers la côte du 
Zanguebar. Quant à l'Asie, le-continent, à partir de 
la mer Caspienne, qui était censée communiquer 
avec la mer du Nord, tournait à l'est, puis au sud- 
est, puis directement au sud jusqu'à l'ile de Ceylan. 
En d'autres termes, l'Afrique était privée de sa par- 
tie méridionale, la partie de l'accès le moins facile. 
À son tour, l'Asie perdait toute la Sibérie; tout le 
Kamtchatka et toute la presqu'ile au delà du Gange; 
la Chine, qui était censée toucher à la Bactriane, 
du côté de l'ouest, et qu'on mettait sous le même 
méridien que la presqu'ile de l'Inde , ne formait plus 
avec cette dernière qu'une côte se dirigeant du nord 
au sud, et terminant le monde du côté de l'est. La 
Chine et l'Inde étaient seulement séparées par une 
montagne à laquelle on donnait le nom d'Imaus ou 
d'Emodus, et qui était censée se rattacher à la chaîne 
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du Taurus !. L'Europe seule conservait ses dimen- 
sions; aussi l'Asie étant représentée par le nom- 
bre 11 et l'Afrique par le nombre 8, l'Europe 
équivalait à 13. 11 y avait même des savants qui 
prétendaient que l'Europe à elle seule équivalait à 
l'Asie et à l'Afrique réunies ensemble?, Le système 
d'Ératosthène était fort prisé à Rome, et l'on eût dit 
qu'il avait été fait exprès pour favoriser l'ambition 
insatiable des Romains. 

Ce système a été suivi par Horace ?, Virgile, Pro- 
perce et Tibulle. ال‎ se retrouve chez Pomponius 
Mela et Pline Je Naturaliste. On est donc autorisé 
à croire qu’il fut adopté par Agrippa, pour la carte 
du monde qu'il fit dresser à l'aide des matériaux ras- 
semblés par ordre de Jules César ,ا‎ et qui fut placée 
par Auguste, après la mort d'Agrippa, dans le por- 


١ Pline le Naturaliste, liv. V, ch. xxvn, et div, VI, ch..xxr et 
XXI. . 
5 Voyez à cet égard Pline le Naturaliste, div. VI, ch. xxxvnr, et 
liv. LIT, au commencement, x 1 

5 Horace, parlant de هل‎ terre en général, dit, dans le Livre des 
Épodes, n° 16 : « Nos manet Oceanus circumvagus. » Pour ce qui con- 
cerne Îa situation respective de l'Inde et de la Chine, voyez le pre- 
mier livre des Odes, n° 12. Le passage que j'ai en vue est rapporté 
ci-dessous, p. 158.  ‘ 4 و‎ : 

* 11 est dit dans la Cosmographie d'Æthicus, petit écrit qui paraît 
avoir été composé au v* siècle de notre ère, que Jules César, lorsqu'il 
fut devenu le maître des destinées de Rome, ordonna un mesurage 
général des provinces soumises à l'autorité romaine. Quatre géomètres 
furent chargés de cette tâche immense : Didyme eut en partage les 
provinces de l'ouest; Zénodoxe, celles de l'est; Théodotc, celles du 
nord; et Polyclète, celles du midi. 11 fallut à peu près dix-sept ans À 
Didyme pour accomplir sa tâche, quatorze à Zénodoxe, vingt à 
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tique appelé du nom de ce grand homme; Le fait 
est que, pendant bien des siècles, la jeunesse ro- 
maine, pour se faire une idée de la configuration 
du globe, alla étudier la carte exposée dans le por- 
tique d'Agrippa?. Or la carte de Peutinger, qui, 
bien que dressée longtemps après la carte d'Agrippa 
et sous une autre forme, en est la reproduction, a 
été faite d'après le système d'Ératosthène. 

Si, à Rome, on n'avait pas employé d'autre sys- 
tème que celui d'Ératosthène, la question traitée ici 
serait fort simple. Mais ce système s'était de bonne 
beure compliqué d'un tout autre ordre d'idées que 
je ne puis me dispenser de faire connaître. 

On sait que, dans le mr’ siècle qui précéda notre 
ère, les rois de Pergame fondèrent, dans leur capi- 
tale, une bibliothèque destinée à rivaliser avec celle 
d'Alexandrie. Vers l'an 160 avant Jésus-Christ, la 
bibliothèque de Pergame avait à sa tête un savant du 
nom de Cratès, lequel disputait le sceptre de Ja 
grammaire au céièbre critique alexandrin Aris- 
tarque; mais Cratès ne s'occupait pas seulement de 
grammaire ; il avait voulu se faire un nom dans la 
géographie, et comme il fut envoyé par le roi de 
Pergame en ambassade à Rome, il y introduisit, 


Théodote. et vingt-cinq à Polyclète. Voyez un savant mémoire de 
M. d'Avezac dans le tome [1 du Recueil des savants étrangers, p.302, 
332 et 341. ; 

١ Pline le Naturaliste, liv. 111 , ch. mi. 

+’ Voyezles remarques de Mannert en tête de son édition de la carte 
de Peutinger; Vienne, 1824. On peut aussi lire les remarques de 
Malte-Brun, dans sa notice sur Strabon (Biographie universelle). 
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avec le goût de la grammaire, ses théories géogra- 
phiques. Par une conjecture qui s'est vérifiée, et 
qui remontait plus haut, Cratès ajoutait au monde 
d'Ératosthène, composé de l'Europe, l'Asie et 
l'Afrique, un ou plusieurs autres mondes. On était 
alors aux temps des Paul Emile et des Scipion Émi- 
lien. Strabon nous a transmis les idées de Cratès; 
voici en quoi elles consistaient!, 

Le monde que nous habitons, représenté à peu 
près comme il l'était par Ératosthène, était accom- 
pagné de plusieurs autres mondes répandus sur la 
surface du globe. 11 y en avait notamment un qui 
était placé au midi de l'ancien, auprès du pôle aus- 
tral. Ce deuxième monde a été admis par Virgile, 
Tibulle et Properce, et il en est encore parlé long- 
temps après eux ?. D'après Cratès, le monde austral 
occupe la zone tempérée du sud, comme notre 
monde occupe la zone lempérée du nord. La zone 
torride est par elle-même inhabitable, à cause de 
l'excès de la chaleur; cependant il y a des habitants 
dans la portion de cette zone qui touche au tro- 
pique du cancer et dans celle qui touche au tropi- 
que du capricorne, On sait que les anciens donnaient . 
aux habitants des régions tropicales Je nom d'Éthio- 
piens, de deux mots grecs * signifiant au visage brûlé. 
Hérodote a distingué les Éthiopiens de l'orient et 
ceux de l'occident, c'est-à-dire les Éthiopiens de l'Asie 


١ Strabon, liv. I, ch. 11. 
* Voy. entre autres Manilius, Astronomicon, liv. [, v. 228 et 360. 


3 Affw et à. 
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et ceux de l'Afrique ١. Cratès a distingué les Éthio- 
piens du nord et les Éthiopiens du midi. 

Le séjour de Cratès à Rome eut, sur la littéra- 
ture latine, une influence qui, en ce qui concerne 
la géographie, n'a pas été assez remarquée. Gicéron 
avait adopté les idées de Cratès en géographie, et, 
dans son Traité de la république, il les met dans la 
bouche de Scipion l'Africain, au moment où ce grand 
homme, dans une apparition qu'il est censé faire à 
son petit-fils, cherche à le détacher des intérêts si 
peu solides de ce monde*. Ce passage de la Répu- 
blique a été reproduit et commenté par Macrobe *. 
1| serait inutile de rapporter ici les paroles de Cicé- 
ron et le commentaire de Macrobe; mais je ne puis 
me dispenser de rappeler les témoignages de Virgile 
et de Tibulle, d'autant plus que j'aurai à y revenir 
dans Ja suite de ce mémoire. 

Tibulle s'exprime ainsi : «Le globe, entouré de 
tout côté par l'air où il est fixé, se divise en cinq 
parties : deux d'entre elles sont continuellement dé- 
solées par un froid glacial etensevelies dans d'épaisses 
ténèbres; l'eau qui commence à couler s'y condense 
et durcit en neige et en épais glaçons; en effet, le 
soleil ne se lève jamais sur elles. Celle du milieu, au 
contraire , est pénétrée en tout Lemps de la chaleur 
de Phœbus, soit que, pendant l'été, il se rapproche 


à Liv. HI, ch, xerv, et liv. VIT, ch. Lxx. 

2 Liv. VI, ch. xv. 

L'écrit de Macrobe porte le ütre particulier de Commentaire sur‏ د 
le Songe de Scipion. (Voy. an livre 11 , ch. v etsuiv.)‏ 


LT. 
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dela région que nous habitons, soit que, dans les 
jours d'hiver, il s'en éloigne. Aussi jamais le sol ne 
s'y soulève sous le soc de la charrue; la terre n'y 
donne pas de moissons; il n'y a point de pâturages. 
Jamais Bacchus , jamais Cérès n'ont visité ces plaines ; 
nul animal n'habite dans ces lieux embrasés. Entre 
cette région et celles où règnele froid, il en est deux 
qui sont fertiles : la nôtre et celle qui, dans l'autre 
partie du globe, correspond à la nôtre; le voisinage 
des deux climats contraires sert à les tempérer, et 
l'un y atténue l'influence de l'autre. L'année y ac- 
complit paisiblement sa révolution. Le taureau y 
apprend à soumettre sa tête au joug, et la vigne 
flexible à monter le long des rameaux élancés. La 
faucille y coupe chaque année la moisson que Île 
soleil a mûric; le fer ouvre le sein de la terre et l'ai- 
rain celui de l'onde; des villes s'élèvent protégées 
par des remparts 1, » 
١ Nam cireamfuso considit in acre tellus ' 

Et quinque in partes toto disponitur orbe : 

Atque dux gelido vastantur frigore semper. 

Illic et densa tellus absconditur umbra, 

pre tree Ce 

Seu propior terris acstivum fertur in orbem, 

Seu ccler hibernas properat decurrere luces, 


Non ergo presso lellus consurgit aratro, 

Nec frugem segetes præbent, nec pabula terræ. 
Non illic colit arva deus Bacchusve, Ceresve. 

Nulla nec exustas habitant animalia portes. 
Fertilis hanc inter posita est, interque rigentes, 
Nostraque , et huic adversa polo pars altera nostro, 
Quas similes utrinque tenens vicinia coli 


10, 
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D'un autre côté, on lit dans le premier livre des 
Géorgiques : « Pour régler nos travaux, le ciel a été 
partagé en régions diverses, et douze constellations 
marquent, à travers le monde, le cours brillant du 
soleil. Cinq zones embrassent tout l'espace du ciel. 
L'une est toujours resplendissante de lumière, tou- 
jours brûlée des feux du jour; autour d'elle, à droite 
et à gauche, il en est deux autres qui s'étendent jus- 
qu'aux pôles du globe, et sous lesquelles s'amassent 
des glaces éternelles et de noirs frimas.’Entre elles 
etce milieu brûlant des cieux, il y a deux zones 
tempérées que la bonté des dieux a accordées aux 
pauvres humains. Une route la coupe en oblique, 
dans laquelle se meut tout le système des signes du 
zodiaque. Au septentrion , vers la Seythie et les monts 
Kiphées, la terre s'élève ; elle penche et s'abaisse , au 
midi, du côté de 12 Libye. Notre pôle occupe tou- 
jours le point culminant des cieux; mais l'autre n'est 
vu que par le Styx profond et par les pâles ombres 
des enfers !.» 

“'eraperat , alter el alterius vhs necat aer. 

Hine placidus nobis per Lempora vertitur annus, 

Hine et colla juge didicit submitlere laurus, 

Et lenta excclsos vilis conscendere ramos ; 

Toudeturque seges maluros annua partus; 

Et ferro tellus, pontus confinditur ære : 

Quin etiam struclis exsurgunt oppida muris. . 
(IV: liv. des Élégies de Tibolles pandgyrique de Messaln.) 

Idcireo certis dimensum partibus orbem 

Per duodena regit mundi sol aureus aslra. 

Quinque tenent coclum zone :quarum una coraseo > 

Semper sole rubens, et torrida semper ab igne; 

Quam circum extremæ dextra lwvaque trahuntur, 

Cærulea glacie concrelæ atque imbribus alris ; 


ا 


| 
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Une question qui se présente naturellement, c'est 
celle de savoir si les contemporains d'Auguste تروط‎ 
naient les conquêtes romaines au monde que nous 
habitons, ou si ces conquêtes devaient comprendre 
les divers mondes répandus sur le globe. Cicéron, 
dans le langage qu'il fait tenir à Scipion J'Africain, 
part de l'idée que la zone torride est en proie à des 
chaleurs trop grandes pour que ce qui a été doué 
de la vie: puisse y maintenir son existence; par con- 
séquent, toute communication eût été impossible 
entre le monde du nord et le monde du midi, C'est 
aussi l'opinion émise par Pomponius Mela et Pline 
le Naturaliste !. Les idées que les Romains avaient 
alors en physique étaient des plus imparfaites, Mais 
que dire de Tibulle, de Properce et même de Vir- 
gile, qui, tout en n'en sachant pas davantage , ne crai- 
gnirent pas d'avancer que le nom romain ne devait 


Has inter mediemque du mortalibus ووه‎ 
Munere concessæ Divum; via secta per ambas, 
Obliquus qua se signorum verteret ordo. 
Mundus ut ad Scythiam Riphæasque srduus arces 
Consurgit ; premitur Libyæ devexus in Austros, 
Hic vertex nobis semper sublimis : at illum 
Sub pedibus Styx atra videt Manesque profundi, 
)1 Liv, des Géorgiques, vers نقد‎ et suiv.) 


١ Par un singulier contraste, Silius Italicus, qui professait une 
espèce de culte pour Cicéron, a affecté de dire que la gloire de ce 
grand homme pénétrerait au delà du monde que nous habitons, II 
s'exprime ainsi dans son poëme intitulé Punicu, chant تنك‎ : 


Ille, super Gangem, super exauditus et Indos, 
Implebit terras voce, et furialia bella 

Falmine compescet linguæ, nec deinde relinquet 
Par decus eloqnio cuiquam sperare nepotum. 
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pas connaître de limites, et qu'Auguste était appelé 
à régner sur l'univers entier 7 

Geux des Romains qui croyaient à l'existence de 
quatre mondes les plaçaient par ordre aux quatre 
coins du globe, et les supposaient entourés chacun 
par la mer. Dans leur opinion l'Océan, était divisé 
en deux bandes, sous forme de grands cercles de 
la sphère, et se coupant à angles droits. Une de 
ces bandes répondait à la ligue équinoxiale et oc- 
cupait la zone torride. L'autre bande équivalait au 
méridien. Dans les dernières années du m siècle, 
lorsque l'empire compta deux empereurs, Dioclétien 
et Maximien Hercule, ct deux Césars, Constance 


1 Ceci me met dans le cas de parler d'an mot latin qui revient sou- 
vent dans les éerits du temps, et qui est susceptible de plusieurs inter- 
prétations. C'est le terme orbis. Ce mot signifie proprement cercle 
ou disque ; au temps d'Auguste, on l'appliquait aux divers continents 

rsemés sur le globe, notamment à celui qui forme les trois parties 
مل‎ monde, l'Europe, l'Asie et l'Afrique. En ce sens, il existait plu- 
sieurs orbis. On trouve aussi le terme monde employé dans le même 
sens. Quand on voulait désigner l'univers entier, on employait le mot 
plus exact globe. C'est la figure d'un globe qui, sur certains monu- 
ments romains, a servi de symbole pour désigner le monde. Mais, 
d'une part, le mot orbis a servi aussi à désigner l'univers entier, el 
c'est en ce sens qu'il est aujourd'hui employé par le pape à Rome, 
dans cette expression bien conuue : ærbi et orbi. D'autre part, il a été 
restreint à l'empire romain proprement dit, et alors sa signification 
a varié avec les temps, suivant la plus ou moins grande étendue des 
possessions romaines. On sc rappelle ces expressions du commence- 
ment du deuxième chapitre de l'Évangile de saint Lue : « Factum est 
sautem in dicbus illis; exiit edictum a Cæsare Augusto ,ut describe- 
crelur universus orbis.» Le mot orbis a été ensuite employé pour 
désigner soit l'empire d'Orient, soit l'empire d'Occident, l'an par 
rapport à l'autre, ou bien l'une des trois parties de l'ancien monde, 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique. On eu verra des exemples ci-dessous. 


Paul he Pad ont Te — 
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Chlore et Galère, Eumène, qui était professeur 
d'éloquence dans la ville d’Autun, imagina de com- 
parer les quatre princes entre lesquels l'empire avait 
été partagé aux quatre continents du globe. 11 s’ex- 
prime ainsi : « Tout est soumis dans le monde à 
l'influence du nombre quatre : on compte quatre 
éléments, quatre saisons et quatre terres séparées 
par un double océan, etc.» 

J'ai dit qu'en général, chez les physiciens de 
l'antiquité, on regardait toute communication d'un 
continent à l'autre comme impossible. Cependant 
Sénèque le Tragique est parti de l'idée que non- 
seulement les communications n'étaient pas impos- 
sibles, mais que le temps amènerait la découverte 
de quelques mondes nouveaux. Parlant, dans sa 
Médée, de la vaste influence romaine et du progrès 
que les arts avaient fait de son temps, il s'exprime 
ainsi : « Aujourd'hui la mer soumise obéit à tous les 
mortels. Ils n'ont plus besoin d'un vaisseau mer- 
veilleux, ouvrage de Minerve, et conduit par les 
princes de la Grèce; la barque la plus vulgaire passe 
et repasse sur l'abime. Les bornes des États sont 
changées : on fonde des cités au delà des mers. 
Dans cet univers que parcourt l'audace humaine, 


١ Quippe isto numinis vestri numero summa omnia nituntur et 
gaudent; elementa quatuor, et totidem anni vices, et orbis quadri- 
fariom duplici discretus Oceano, et remenso quater cœlo lustra re- 
deuntia, et quadrigæ solis et duobus cœli luminibus adjuncti Vesper 
et Lucifer. (Voyez les Panegyrici veteres, édition de Nuremberg, 
17795 t. I, p. 273; voyez aussi le Comunentaire da Songe de Scipion, 
par Macrobe, liv. LE, ch. 1x.) 
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rien n'est plus à la place qu'il occupait. L'Indien se 
désaltère dans l'Araxe glacé; les Persans boivent les 
eaux de l'Elbe et du Rhin; quelques siècles encore, 
et l'Océan ouvrira ses barrières ; une vaste contrée 
sera découverte, des mondes nouveaux apparaîi- 
tront au delà des mers, et Thulé ne sera plus la 
limite de l'univers.» Était-il possible de mieux pré- 
dire la grande découverte de Christophe Colomb ? 
Le nombre des persounes qui croyaient à l'impossi- 
bilité de communiquer d'un continent à l'autre était 


de beaucoup [6 plus considérable. Ce futce qui nuisit ٠ 


le plus à la théorie de la pluralité des continents. En 
effet, les idées chrétiennes ne tardèrent pas à se ré- 
pandre, et d'après ces idées nous naissons tous du 
même père. Il est aussi de foi chez les Chrétiens que 
Jésus-Christ a versé son sang pour le salut de tous 
les hommes, sans exception. Comment concilier ces 
idées avec l'existence de plusieurs continents sans 


١ Nunc jam cessit ponlus, ct omnes 
Patilur leges : non Palladia 


Compacta manu, referens 
Inclyta remos, tur Argo. 
Quelibet altum cymba pererrat ; 


Terminus omnis motus, et urbes 
Muros terra posere nova. 
Nil, qua fuerat sede, reliquit 
Pervius orbis. 
Iudus gelidum potat Araxein ; 
Albim Persw, Rhénumque bibant. 
Venient anuis sæcula seris, 
Quibus Occanus vincula rerum 
Laxet, et ingens patcat tellus, 
Tethysque novos detegat orbes, 
Nec sit Lerris ultirua Thule. 
(Médée, par Sénèque, acte IT, à la Gin.) 
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communication les. uns avec les autres? C'est la 
même difficulté qui s'est élevée plus tard, quand nos 
savants agitèrent la question de savoir si les planètes 
étaient habitées. L'existence de plusieurs mondes 
suppose ce qu'on appelle des noms d'antipodes, d'an- . 
tichtones, etc. Saint Augustin s'est formellement pro- 
noncé contre l'idée des antipodes!, et pendant tout 
le moyen âge l'église repoussa l'idée de la pluralité 
des continents. Au vin‘ siècle, un prêtre de la Ba- 
vière, nommé Virgile, fut suspendu de ses fonctions 
pour avoir professé cette opinion?, Ainsi qu'on le 
verra dans le troisième paragraphe, Paul Orose, 
disciple de saint Augustin, s'en est Lenu au système 
primitif d'Ératosthène. 

Avant d'aller plus loin, j'ai encore quelques mots 
à dire sur le système d'Ératosthène et sur certaines 
opinions professées à Rome sous Auguste. 

La plus grande largeur de la terre, de l'ouest à 
l'est, se comptait à partir du détroit de Gibraltar 
jusqu'à l'embouchure du Gange 3. Or le détroit de 
Gibraltar présente, à son entrée, deux montagnes 
qui se détachent, l'une, du continent de l'Europe, 
et l'autre, du continent de l'Afrique. Comme ces 
montagnes se rapprochent, pour la forme, de 


1 Cité de Dien, iv. XVI, ch.1x. 

* Voyez l'Hisloire ecclésiastique de l'abbé Fleury, liv. XLIT, 
n°57. On fera bien de lire aussi la dissertation publiée en 186: par 
M. Charles Jourdain, sous ce titre : De l'influence d'Aristote et de ses 
interprètes sur la découverte du nouveau monde. 

* Recueil des petits géographes grecs, édit. Didot, t. IT, p. 475 et 
Agä, ainsi que Pline le Naturaliste, liv. 11, ch. ex. 
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cippes naturels, elles reçurent le nom de colonnes ; 
et comme, suivant la tradition, Hercule avait porté 
jusque-là le cours de ses exploits, on les appela du 
mom de colonnes d'Hercule. Le vulgaire alla jusqu'à 
. croire que ce fut Hercule qui, par la vigueur de son 
bras surhumain, éleva ces cippes, en ouvrant aux 
eaux de l'Océan l'entrée dans la Méditerranée. Maïs 
lorsque Jules César eut envahi la Grande-Bretagne, 
on reconnut que l'Angleterre, ou, du moins, l'r- 
lande, s'avançait plus à l'ouest que le détroit de Gi- 
braltar, et l'on plaça l'extrémité occidentale du monde 
dans les Îles-Britanniques; c'est l'opinion qu'a suivie 
Virgile. Voilà pour l'ouest. Quant à l'extrémité orien- 
tale du monde, elle était placée à l'embouchure du 
Gange. J'ai dit que, d'après Ératosthène, l'Asie se 
terminait, à l'est, par une ligne droite ayant la Chine 
au nord et l'Inde au sud. Or le Gange était censé 
former une saillie à son embouchure. Telle est l'o- 
pinion à laquelle se sont rangés Horace, Virgile, Pro- 
perce, et qu'on retrouve chez Pomponius Mela, 
Plinede Naturaliste, sur la carte de Peutinger, chez 
Paul Orose, etc. D'après la tradition , Bacchus porta 
ses conquêtes jusque-là, et l'on ajoutait que le demi- 
dieu , avant de revenir sur ses pas, éleva sur les deux 
pointes par lesquelles se termine le cours du Gange 
deux colonnes destinées à rivaliser avec les colonnes 
d'Hercule?. Virgile, comme on verra, n'a pas dé- 
daigné de se conformer à cette tradition. 


١ Voyez le poëme grec de Denys le Périégète, dans le tome IT du 
Recneil des petits géoyraphes grecs, vers 623, 1105 et 1164 (vers 824 
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Du côté du nord, les contemporains d'Auguste 
n'avaient qu'une idée vague des contrées situées au 
delà du Rhin, du Danube, de la mer Noire et du 
Caucase. Les connaissances géographiques des Grecs 
et des Romains ne s’étendirent qu'au fur et à mesure 
٠ des progrès des armes romaines. A l'égard du midi, 
j'ai déjà dit que, d'après Ératosthène, l'Afrique, à 
partir du détroit de Gibraltar, se dirigeait au sud- 
est, et qu'elle perdait plus de la moitié du territoire 
qu'elle possède réellement. Le mont Atlas et les Iles 
Fortunées, qu'on savait lui être annexées du côté de 
l'ouest, étaient placés plus au sud qu'ils n'auraient 
dà l'être. La véritable situation de l'Atlas ne fut con- 
nue que sous le règne de l'empereur Claude, à la 
suite de l'expédition de Suetonius Paulinus !. Stra- 
bon dit que le Fezzan actuel, qui est situé au midi 
de la régence de Tripoli, près du tropique du can- 
cer, se trouvait à neuf ou dix journées seulement 
de l'Océan ?, et Virgile suppose que, par le Fezzan, 
les Romains w’auraient pas eu de peine à occuper 
l'Atlas ainsi que le jardin des Hespérides. Comment 
avec de pareilles doctrines ne serait-il pas veu aux 
Romains des idées de monarchie universelle ? 

. Le système d'Ératosthène,. ramené à sa simpli- 
cité primitive, fut suivi par Strabon dans sa grande 
description de 15 terre; c'est même surtout d'après 


et 1384 de la version latine d'Avienus). On trouve quelque chose 
d'analogue chez les géographes arabes. {Voyez mon Introduction à lu 
Géographie d'Aboulféda, p. cexv.) 

١ Voy. Pline le Naturaliste, liv. V, au commencement. 

? Liv. XVIT, ch, ur. 
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lui qu'on a pu saisir l'ensemble de ce système, vu 
que le traité original d'Ératosthène ne nous est point 
parvenu. Mais Strabon n'a terminé son ouvrage 
qu'après la mort d'Auguste; d'ailleurs, il a écrit 
surtout pour les Grecs, et, tandis qu'il ne paraît pas 
connaître les traités latins, les écrivains latins, tels 
que Pomponius Mela et Pline le Naturaliste, ne 
semblent pas avoir eu connaissance du sien. Cent 
cinquante ans après Auguste, Ptolémée mit en avant 
un système tout différent de celui d'Ératosthène 
ct de Cratès : d'une part, l'Asie recevait une place 
beaucoup plus grande que par le passé; de l'autre, 
les diverses parties du monde élaient disposées tout 
autrement. Le système de Ptolémée se propagea ra- 
pidement en Orient; mais, pour l'Occident, tant 
que les anciennes traditions se conservèrent à Rome, 
tant que l'empire romain d'Occident exista au moins 
de nom, les doctrines professées par Virgile, Horace, 
Properce et Tibulle, conservèrent la supériorité, 
principalement auprès des païens. C'est ce qui fait 
que, sur la carte annexée à. ce mémoire, j'ai cru 
pouvoir donner à ces idées le nom particulier de 
système géographique des Romains. 

Ces notions ne seront pas inutiles pour l'intelli- 
gence des écrits latins des cinq premiers siècles de 
nolre ère. Maintenant je dois dire que le plan de 


١ Voyez cependant ce qui est dit dans l'{ndex de Strabon, p.775, 
au mot chorographus; quelques savants pensent que Strabon a voulu 
désigner par là Balbus, secrétaire de la commission qui, sous la pré- 
sideuce d'Agrippa, dressa la carte du monde, tel qu'il était alors 
connn. (Voyez la notice de Strabon, par Malte-Brun.) 


m men 
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monarchie universelle, du moins en ce qui con- 
cerne l'Asie orientale, ne prit pas tout de suite une 
forme définitive. Il fallait d'abord laisser à l'empire 
le temps de se remettre du long ébranlement causé 
par les guerres civiles. Il fallait surtout s'occuper 
d'assurer la tranquillité des régions occidentales, 
beaucoup moins éloignées du siége de l'autorité. 
Voici un court tableau de l'état général de l'em- 
pire après la bataille d'Actium, et de la politique 
à laquelle Auguste consacra le reste de sa vie. 
L'Égypte avait été réduite en province romaine ; la 
mer Méditerranée était devenue un lac romain, et 
bientôt, du côté du midi, l'empire n'eut plus pour 
limites que les sables qui bornent la côte septen- 
trionale de l'Afrique. Du côté de l'occident, l'Es- 
pagne, la Gaule et le midi de la Grande-Bretagne 
avaient fait leur soumission, etl'empire possédait une 
frontière naturelle dans l'Océan Atlantique; mais 
il restait quelques populations, notamment dans 
les Alpes et les Pyrénées, qui subissaient le joug 
avec peine et qui n'attendaient qu'une occasion 
pour reconquérir leur indépendance, Il en était de 
même, du côté du nord, sur les bords du Rhin, 
du Weser et de l'Elbe, sur.les bords du Danube, 
enfin sur les bords du Tanaïs, fleuve qui sépare 
l'Europe de l'Asie, et où se rencontraient alors 
les populations gothiques, les populations de race 
finnoise et les populations tartares ١. Comme la pré- 
sence de ces diverses populations était un danger 


١ Voyez du reste Dion Cassius, iv. LI, ch. xxtr1 et suiv. 
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‘permanent pour l'empire, la politique d'Auguste 
consista À dompter celles qui se trouvaient dans l'in- 
térieur des nouvelles frontières, et, pour les autres, 
à les éloigner ou, du moins, à les réduire à l'im- 
puissance. Des forts furent construits le long de ces 
frontières; dans les lieux qui occupaient une posi- 
tion centrale, on établit des camps retranchés, pro- 
pres à recevoir un corps d'armée. Le règne d'Au- 
guste se passa à amener ces résultats, et, pendant 
tout ce Lemps, ce prince fit preuve d'un courage et 
d'un esprit de suite admirables. Aussi, de ces trois 
côtés, la sécurité de l'empire fut assurée pour long- 
temps. 

Restait le côté de l'orient. L'Inde était un pays 
riche en produits, et où, par suite de nombreuses 
importations de marchandises, l'or romain allait s'en- 
gloutir. Pourquoi ne pas en prendre possession? Il y 
avait aussi la Chine, dont la soie flattait beaucoup le 
goût de la classe riche, et dont les habitants passaient 
pour des gens doux et tranquilles. N'était-ce pas le 
cas de faire goûter aux Chinois le bonheur du gouver- 
nement romain? À la vérité, comme la navigation 
n'avait pas fait les mêmes progrès qu'aujourd'hui, 
on ne pouvait arriver dans l'Asie orientale que par 
terre, à travers la Perse; or, la Perse, soumise alors 
aux Parthes, avait jusque-là opposé une résistance 
invincible, et toutes les tentatives faites par les Ro- 
mains pour franchir l'Euphrate avaient été repous- 
sées avec perte. Mais, en ce moment, les Parthes 
étaient divisés, et les compétiteurs au trône étaient 
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des hommes méprisables. Le succès ne tenait plus : 
qu'à une certaine réunion de circonstances; l'es- 

sentiel était de ne pas se presser. Une considération 

particulière faisait désirer la conquête de la Perse. 

Crassus avait été défait par les Parthes, et des dra- 

peaux romains décoraient les temples des disciples 

de Zoroastre; Marc-Antoine avait subi le même عو‎ 

front, et une foule de Romains étaient captifs sur 

la terre étrangère. Au seul mot de Parthe, la plu- 

part des Romains bondissaient d’indignation. 

L'an 24 avant Jésus-Christ, Auguste fit faire - 
comme essai une expédition contre les habitants de 
l'Arabie méridionale. On a vu dans mon mémoire 
sur le Périple de la mer Érythrée, que les habitants 
de l'Arabie méridionale, qui se trouvaient placés 
entre l'Égypte et l'Inde, avaient fait de tout temps 
un riche commerce, Le luxe des Sabéens était 
comme passé en proverbe 7. [[ importait aux Ro- 
mains de se rendre maîtres d'un pays qui, dans un 
moment donné, pouvait faire pencher la balance. 
Qu'on entreprit la conquête de l'Inde ou même 
celle de la Perse, la possession de l'Arabie serait 
nécessairement d'un grand secours. D'ailleurs, 
l'Arabie a presque toujours été un pays divisé, et il 
n'y avait pas d'apparence que les Sabéens pussent 
résister aux forces romaines. Une armée partit donc 
des bords du Nil et se mit en marche vers l'Arabie 
du sud. Le fait est qu'aucune troupe armée ne se 


١ Voyez la Relation d'Agatharchide, Recueil des petits yéographes 
grecs, édition Didot, .ا‎ I*, p. 186. 
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présenta; mais lorsque les Romains arrivèrent près 
du lieu de leur destination, ils avaient tant souffert 
du froid et du chaud, de la faim et de la soif, qu'ils 
n'étaient plus en état de rien entreprendre. Ils furent 
obligés de revenir sur leurs pas". 

J'ai dit que l'invasion de l'Arabie était un ache- 
minement vers la conquête de la Perse. C'est ce que 
dit positivement Horace. Dans une ode qu'il adresse 
à un philosophe stoïcien du nom d'Iccius, lequel, à 
la première nouvelle de l'expédition, avait mis bas 
le manteau de philosophe pour prendre les armes, 
il commence ainsi : « Quoi, Iccius, vous avez regardé 
d'un œil d'envie les richesses des Arabes; vous allez 
faire une guerre acharnée aux rois sabéens qui 

m'ont jamais connu le joug, et vous apprêtez des 
chaînes au Parthe redoutable*! » 

Auguste, éclairé par l'expérience, se borna dé- 
sormais à faire occuper certains points des côtes de 
la mer Rouge, où les navires romains, qui se li- 
vraient au commerce de l'Éthiopie et des mers 
orientales, pouvaient trouver un refuge. Pour tout 
le reste, il tâcha de vivre en paix avec les indigènes. 
Néanmoins, l'invasion des Romains en Arabie leur 
attira une atlaque à laquelle ils ne s'attendaient pas. 

1 Strabon, liv. XVI, ch. 1v, n° 22; Pline ع1‎ Naturaliste, liv. VI, 
ch. xxx. 
5 Joci, beatis عمسم‎ Arabum invides 
Gazis, et acrem militiam paras 


Non ante devictis Sabwæ 


Regibus, horribilique Medo 
Nectis catenas. 
(Liv, 14, n° 29.) 
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L'Abyssinie, à cette époque, n'était pas divisée 
comme aujourd'hui et formait un État Puissant. Le 
Pays exportait de l'ivoire provenant de ses éléphants, 
des parfums de divers genres, et d'autres objets. Sa 
capitale était située dans une presqu'ile formée par 
les deux principaux affluents du Nil et qu'on nom- 
mait l'île de Méroé. Une femme appelée Candace 
occupait le trône. Horace nous apprend que cette 
princesse avait à ses ordres une flotte capable de 
tenir la mer!, Pendant que les troupes romaines, 
chargées de garder l'Égypte, se trouvaient en Ara- 
bie, Candace fit envahir la haute Égypte. Les Ro- 
mains n'eurent pas de peine à repousser les Éthio- 
piens. Ils s'avancèrent même jusque dans l'ile de 
Méroé; mais le pays qu'ils envahirent présentait un 
aspect si misérable qu'ils se hâtèrent de revenir. Au- 
guste s'empressa d'oflrir à Candace des conditions 
qui furent acceptées ?, 

Les rapports entre l'empire romain et la Perse de- 
venaient de plus en plus difficiles. Le roi des Parthes, 
qui se nommait Phraate, et qui n'était parvenu au 
trône qu'en donnant la mort À son père, était en ce 
moment en lutte avec un prince du sang royal, 
nommé Tiridate. Tiridate avait recouru À Auguste, 
et, en se rendant à Rome, il avait emmené avec 
lui un fils de Phraate. A s'en tenir au petit nombre 
de témoignages historiques qui nous sont parvenus 
sur cette époque, Auguste mettait une grande mo- 

1 Liv. 111, n°6. 

? Strabon, liv. XVIE, ch. 1, n° 54. 


1. 11 
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dération dans ses démarches. Pour gagner Phraate, 
Auguste lui renvoya son fils; en retour, Phraate pro- 
mit de rendre les drapeaux enlevés à Crassus, et 
n'en fit rien. L'agitation était extrème à Rome, el 
l'on reprochait au gouvernement sa longanimité. 
Horace, que tout délai impatientait, fait, dans une 
ode qu'il adresse à Auguste, cette invocation à Ju- 
piter : « Fils de Saturne, père et conservateur de la 
race humaine, c'est à toi que les destins ont remis 
Je soin de la grandeur de César. Tu es le premier roi 
de l'univers, et César en est le second. Soit qu'il 
wraîne à son char les Parthes, qui ne cessent pas de 
menacer l'Italie, ou bien les Sères (Chinois) et les 
Indiens, qui habitent à l'extrémité orientale du 
monde, subordonné à toi seul, qu'il gouverne le 
monde selon les lois de la justice!» 
Horace fait, peu de temps après, une déclaration 
encore plus explicite dans lode où se trouve le fa- 
:meux portrait de l'homme juste à l'épreuve des ca- 
prices de la fortune : « Que le Capitole maintienne 
son éclat, et que la superbe Rome. toujours triom- 
phante, donne des lois aux Parthes; que, partout 


١ Gentis humanw pater atque cuslos, 
Orte Saturno, tibi cura magni 
Cwsaris fatis data : Lu secnndo 

Cæsare regnes. 


Ille, seu Parthos Latio immineules 
Egerit juslo dowitos triumpho, 
Sive subjectos Orientis oræ 

Scras et Indos; 


Te minor latum regel æquus orbem. 
(Hs. 197, n° 33.) 
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redoutée, elle porte son nom aux extrémités du 
monde, au sein de la mer qui sépare l'Europe de 
l'Afrique, et dans les champs que fécondent les eaux 
du Nil débordé. Si quelque coin de la terre s'op- 
pose à sa gloire, qu'elle y porte ses armes, qu'elle 
atteigne les régions d'où le soleil précipite ses feux 
et celles où se forment les nuages et les frimas!! » 

L'an 22 avant J. C. Auguste se mit en route pour 
l'Orient; en apparence il partait pour s'assurer de la 
manière dont l'ordre était observé daus les pro- 
vinces; mais des légions étaient échelonnées sur la 
route; en même temps, et tandis que les Parthes 
n'avaient pas de marine, une flotte romaine croi- 
sait dans la mer Rouge et dans les environs du golfe 
Persique. Tout annonçait une de ces luttes qui 
changent la face du monde. Cette expédition ne 
répondit pas à ce que le public en attendait. Quand 
Auguste se trouva près de l'Eupbrate, le roi des 
Parthes céda; il renvoya les drapeaux et les prison- 
niers romains qui voulurent retourner dans Jeur 
pays, et la paix fut faite. L'Euphrate continua à ser- 

MAT RE اماد‎ Capitolium 

Fulgens, triumpbatisque possit 

Roma ferox dare jura Medis. 


Horrenda late nomen in ultimas 
Extendat oras, qua medius liquor 
Secernit Europen ab Afro, 
Qua tumidus rigat arva Nilus, 
Quicumque mundo terminus obstitit , 
Hunc tangat armis, visere gestiens 
Qua parte debacchentur ignes, 
Que nebulw pluvique rores. 
(Liv. IN , n° 3.) 
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vir de séparation aux deux empires. Aussi les histo- 
riens se sont peu arrêtés sur cette expédition; mais 
jamais, peut-être, depuis la fondation de Rome, 
entreprise ne fut plus populaire, et sur aucune, du 
moins en ce qui concerne les présages qui en furent 
tirés, il ne nous est parvenu de détails aussi précis. 
Quatre poëtes jouissaient alors de la vogue à Rome, 
et tous les quatre se sont plu à se faire les inter- 
prètes de l'état des esprits. Ces quatre poëtes sont 
Horace, Virgile, Properce et Tibulle. Comme ce 
qu'ils ont dit touche directement à l'objet de ce 
mémoire, et que d'ailleurs il s'agit d'une lacune À 
remplir, je ne puis me dispenser de rappeler ce 
qu'ils ont dit. 

La pensée première de cette expédition était de 
venger l'affront fait par les Parthes au nom romain. 
Plus la puissance romaine était devenue grande, 
plus l'injure réclamait un prompt châtiment. Mais 
de plus, pour la grande masse du public, il s'agis- 
sait de faire du côté de lorient ce qui avait été fait 
du côté de l'occident; il s'agissait d'exterminer la race 
des Parthes, et de faire triompher le nom romain; - 
il s'agissait de faire ce que n'avait pu faire Alexandre, 
desubjuguer du même coup l'Inde etla Chine. Quelle 
exaltation dans les têtes! on allait enfin parcourir 

١ Les quatre poëles emploient quelquefois les mêmes termes. On 
ne peut pas supposer qu'ils se sont copiés les uns les antres; probs- 
blement ces sortes de roncontres proviennent de certaines expres- 
sions employées dans les dépéches officielles et les journaux dn 


temps. Les quatre poëtes pourraient donner lieu à des rapproche- 
ments littéraires intéressants. Mais ce n'est pas ici le lieu. 


0 
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cel Orient, qui avait été considéré de tout temps 


comme le chemin de la gloire; on allait retrouver 


les traces de Bacchus, de Sémiramis, de Cyrus de 
Darius et d'Alexandre’ on allait ne faire qu'un de 
Rome et du monde, et on allait asseoir la société 
sur des bases qui ne devaient plus changer. 

Aussi, depuis l'Océan Atlantique jusqu'à l'Eu- 
pbrate, depuis le Danube jusqu'aux sables du Sa- 
hara, on ne s'entretenait plus d’autres choses. Des 
cartes particulières, destinées à faire connaître la 
marche des légions, avaient été préparées d'avance. 
Les militaires qui faisaient partie de l'expédition 
avaient promis de tenir leurs amis au courant des 
événements. Avant de se séparer, les époux et les 
épouses se juraient une fidélité constante. Les 
femmes promettaient, pour occuper leurs loisirs, 
de tracer à l'aiguille l'image des combats où leurs 
maris et leurs amants se couvriraient de gloire. 
Les journaux offraient d'avance d'accucillir toutes 
les nouvelles qui arriveraient du théâtre de la 
guerre. Les journaux du temps ne nous étant point 
parvenus, les vers des quatre poëêtes pourront y 
suppléer. | ١ 

Je vais d'abord rapporter les témoignages de Pro- 
perce et de Tibulle. On verra ensuite, année par 
année, ce qu'Horace a dit sur le même sujet. Quant 
à ce qu'a écrit Virgile, je le réserve pour la fin du 
paragraphe. Virgile a fait ici ce qu'il a fait ailleurs : 
il a voulu tracer le programme complet de l'expé- 
dition, et il a eu la prétention de résumer en vers, 
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tels qu'il savait les faire, les principaux épisodes de 
ce grand drame; malheureusement il tomba ma- 
lade et mourut avant d'avoir terminé son travail, et 
il est devenu impossible de bien suivre sa pensée, 
si déjà l'on n'a pas l'ensemble du sujet présent à 
l'esprit. 

Voici d'abord une épître que Properce adresse à 
Auguste : «Le divin César médite ‘une expédition 
contre l'Inde opulente : sa flotte est prête à sillonner 
les flots de la mer qui recèle des perles (le golfe 
Persique). Soldats, quelle magnifique perspective! 
Les contrées les plus éloignées ne seront pour vous 
qu'une occasion de triomphe. Le Tigre et l'Euphrate 
couleront sous les lois de César, et, quoique un peu 
tard , une nouvelle région viendra se ranger sous les 
faisceaux de l'Ausonie. 11 faut que les trophées du 
Parthe ornent à leur tour le temple de Jupiter, dieu 
du Latium. Allez, partez, flottes belliqueuses, dé- 
ployez vos voiles; et vous, coursiers destinés à nous 
apporter les trophées qui sont la récompense du 
brave, préparez-vous à une si belle tâche. Je vous 
garantis le succès. Vengez Crassus de sa défaite; 
partez, et ajoutez quelques nouvelles pages aux fastes 
de Rome. Ô Mars, père des Latins, Ô Vesta, dont 
les feux sacrés règlent nos destinées, je vous en con- 
jure, faites briller avant ma mort le jour où je 
pourrai voir le char de César couvert de dépouilles, 
et ses chevaux obligés de refouler à chaque pas et 
avec douceur tout un peuple qui viendra l'applaudir. 
Penché sur le sein de la jeune beauté que j'aime, je 
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contemplerai avec délices ce spectacle. Je lirai sur 
chaque trophée les noms des villes prises ; je compte- 
rai les flèches de ces cavaliers qui combattent en 
fuyant (les Parthes); je verrai les arcs de ces peuples 
qui portent la braie (les Indo-Scythes de Kanichka), 
et leurs chefs captifs assis au pied de faisceaux faits 
avec leurs propres armes. Ô Vénus! protége ta race; 
prolonge l'existence de cette tête si chère; c'est tout 
ce qui te reste du sang d'Énée. A ceux donc qui 
l'ont mérité par tant de travaux, le butin; pour 
moi, il me suflira de les applaudir (à leur retour à 
Rome) au milieu de la Voie Sacrée !, » 

A la même occasion, Tibulle a chanté la con- 
quête de l'univers, le vieux monde, composé de 


١ Arma deus Cæsur dites meditatur ad Indes, 

Et ماع‎ gemmiferi findere classe maris. 

Magna, vin, morces! paral ultima terra triumplhos : 
Tigris et Euphrates sub sua jura fluent; 

Sera, sed Ausoniis veniet provincia virgis; 
Adsuescent Latio Partha tropæa Jovi. 

lte, agite, expertæ bello date lintea prorx, * 
Et solitum armigeri ducite munus equi. 

Omina fausta cano : Crassos clademque piate; 
lte, et Romans consulile historiæ, 

Mars paler, et sacre fatalia lumina Vesta: 
Ante meos obilus sit, precor, illa dies, 

Qua videam spolüs oneratos Cæsaris axes ; 
Ad vulgi plausus swpe resistere equos; 

Inque sinu cars nixus spectare puellæ 
Incipiam, et Litulis oppida capta legam, 

Tola fugacis equi, et braccati militis arcus, 
Et subter câptos arma sedere duces ! 

1psa مسا‎ serva prolem, Venus; hoc sit in wvurm , 
Cernis ab AÆnen quod superesse caput ! 

Prœwda sit lee illis, quorum meruere labores : 
Me sat erit Sacra plaudere posse via, 

(Troisième livre des Élégies de Properce , n° 4.} 


104 MARS-AVRIL 1863. 


l'Europe, l'Asie et l'Afrique, et le monde austral. 
Mais, chose singulière, il a rapporté l'honneur de 
succès si merveilleux à un ancien général républi- 
cain, appelé Messala, qui s'était attaché à la fortune 
d'Auguste. Le fait est que, dans ses poésies, Tibulle, 
à la différence des autres poêtes de son temps, s'est 
abstenu de tout hommage à l'heureux maître de 
Rome. Dans la pièce dont il s'agit, il s'est borné à 
reconnaître que Messala ne pouvait accomplir une 
si grande tâche que sous les auspices d'Auguste. 
Voici cette pièce : «Encouragé par un dieu (Au- 
guste), poursuis, Messala, le cours de tes glorieuses 
destinées. Que tes triomphes effacent les triomphes 
anciens et modernes. Il ne te suffira pas dans ta 
marche de subjnguer les guerriers de la Gaule qui 
nous avoisine, la fière Espagne aux vastes pro- 
vinces, ni le sol sauvage où vint s'asseoir une colo- 
nie de Théra (la Cyrénaïque), ni les plaines où 
coule le Nil, ni celles où coule le Choaspe (dans la 
Susiane), boisson du grand roi, ni les champs 
d'Arecta que traverse le rapide Gyndès, dont Cy- 
rus, en démence, divisa les eaux en branches nom- 
breuses (dans le Khouzestan); ni les royaumes aux- 
quels Tomyris (reine des Seythes) donna pour bornes 
le cours sinueux de l'Araxe (Yaxartc), ni les terres 


situées À l'extrémité orientale du monde, là où le 


Padéen, assis à des tables ensanglantées, célèbre ses 
horribles festins !; ni l'Hèbre et le Tanaïs, qui arro- 
sent le territoire des Gètes et des Mosyns. Pourquoi 


١ Hérodote, مكنا‎ DE, chap, ملق‎ 
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te fixer des limites? Nul peuple, dans le monde 
que nous habilons et qui est entouré par la mer, 
n'est en état d'opposer ses armes aux tiennes; à toi 
est réservée la gloire de triompher du Breton, qui 
jusqu'ici a résisté aux armes romaines; tu es même 
appelé à subjugucr cet autre monde qui est séparé 
du nôtre par la ligne du zodiaque; et lorsque de si 
brillants triomphes auront couronné tes exploits, 
seul tu seras nommé grand dans les deux mondes !. » 
Parmi les élégies de Properce, il y en a une qui 
est adressée à un personnage appelé Postume : on y 
remarque le passage suivant : « Quoi! Postume, tu 
as pu quitter Galla en pleurs, pour suivre, en qua- 
lité de soldat, les redoutables enseignes d'Auguste ? 
L'avantage d'avoir ta part des dépouilles du Parthe 
l'a donc emporté sur les mille supplications de 
Galla! Puissiez-vous , à avares, s'il est possible, périr 
١ Quin hortante deo, magnis insistere rcbus 
Incipe; non üdem ثانا‎ sint aliisque tiumphi. 
Non te vicino remorabitur obvia Marte 
Gallia, nec latis audax Hispania térris ; 
Nec fora Therwo tellus obsessa colono; 
Nec qua vel Nilus, vel, regia lympha, Choasprs , 
Proluit, «ut rapidus, Cyri dementin, Gyndes 
Radit Arcctæos haud una per oslia campos ; 
Nec qua regnn vago Tomyris finivit Araxe ; 
Impia vel sævis celcbrans convivia mensis 
Ultima vicinus مطمباط‎ tenet arva Padœus; 
Quaque Hebrus Tanaisque Getas rigat atque Mosynus. 
Quid moror? Occanus ponto qua continet orbem ; 
Nulla أطنا‎ adversis regio sese offeret armis. 
Te manot invictus Romano Marte Britannus , 
l'eque interjecto mundi pars altera sole, 
Ergo, ubi per elaros ierint tua facta triumphos, 


Solus ntroque idem diccris magnus in orbe. 
(Livre quatrième des podsies de Tibnlle ; panégyrique de Messala, ( 
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tous d'une même mort, et avec vous quiconque 
préfère la vie des camps à la couche d'une chaste 
épouse! Tu vas donc, une casaque sur le dos, et 
harassé de fatigue, boire dans ton casque de l'eau 
de l'Araxe! A la seule pensée d'une gloire si vaine, 
de ta valeur surtout qu'elle craint de voir te devenir 
fatale, Galla séchera de douleur; elle croira voir les 
flèches des Mèdes prendre plaisir à s'abreuver de 
ton sang, et leurs cavaliers couverts de fer te pour- 
suivre sur leurs chevaux caparaçonnés d'or. À tout 
instant elle croira voir une urne sépulcrale arriver 
de ces régions sauvages, et dans cette urne quelques 
lamentables restes de toi-même, seul débris, hélas! 
de ceux qui ont le malheur de succomber dans ces 
contrées !. » . 

١ Voici l'extrait d'une autre élégie de Properce : celle 
dont il a déjà été parlé, et qui est adressée par une 
jeune femme du nom d’Aréthuse à son mari, appelé 
Lycotas. Elle respire un ton de tendresse conjugale 


١ Postune, plorantem poluisti tinquere Gallam, . 
0 Miles et Augusli fortia signa sequi ? . 

‘antine ulla fuit spoliati gloria Parthi, 
Ne faccres, Galla multa rogante Lua ! 

Si fas est, omnes pariler perealis avari, 
Et quisquis fido prætulit arma toro ! 

Tu tamen injecla lectus, vesane, lacerna , 
Potabis galea, fussus, Araxis aquam. 

quidem interca fama tabescet inani,‏ هللآ 
Hwe tua ne virtus fial amara tibi;‏ 

Neve tua Mod ltentur cœde sagitte , 
Forreus auralo neu calaphractus equo ; 

Neve aliquid de te Meudum referatur in urna. 
Sic redoant illis qui ccciders locis. 

{Troisidue livre عمل‎ Élégies de Properce, n° 12.) 
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qui en rend la lecture des plus touchantes. « Aréthuse 
envoie cette lettre à son cher Lycotas, pourvu toute- 
fois, Lycotas, qu'après de si fréquentes absences, tu 
sois encore à moi! Lorsque tu liras cette lettre, si 
quelques lignes sont effacées, elles l'auront été par 
mes larmes; et si les traits incertains de mon écriture 
se dérobent à ton intelligence, ils te diront assez que 
ma main était alors défaillante. Naguère la ville de 
Bactra t'a vu pour.la deuxième fois. Les Sères (Chi- 
nois), que leurs chevaux bardés de fer rendent: si 
redoutables, les Gètes glacés, les Bretons, qui 
montent des chariots peints, l'Indien au teint déco- 
loré et brûlé par les eaux enflammées du soleil le- 
vant, tous les peuples de l'univers t'ont vu tour à 
tour. Est-ce là le devoir d'un époux? Sont-ce là les 
nuits qui m'étaient promises, quand, naïve que j'é- 
tais, pressée et vaincue par tes inslances, je te 
donnai ma foi? Ah! sans doute, le flambeau qui me. 
précédait, présage du sort qui m'était réservé, avait 
emprunté à quelquebüûchercroulant sa sombre lueur; 

sans doute je fus aspergée avec de l'eau du Styx; la 
bandelette qui ceignit mes cheveux n'était pas 
droite, et quand je fus unie à toi, le dieu ne se 
trouvait pas à nos côtés. Ce n'est pas que mes fu- 
nestes offrandes ne se trouvent, hélas! suspendues 
à toutes les portes des temples; voilà le quatrième 
vêtement que je tisse pour ton séjour au camp. Ah! 

périsse celui qui le premier coupa une branche in- 
nocente pour en faire un épieu, ou qui d'un 5 
creux et rauque fabriqua la trompette sonore... 
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Durant les nuits d'hiver, je travaille à tes habits de 
camp, et je remplis mes navettes de laine de Tyr. 
Tantôt je cherche dans quel climat coule l'Araxe 
que Rome va soumettre, et pendant combien de 
milles le cheval du Parthe peut courir sans boire. 
Tantôt j'étudie avec soin sur la carte les mondes 
qui y sont tracés, la position qu'une divinité sage 
assigna à chacun d'eux, les terres qu'engourdit la 
glace et celles que l'ardeur du soleil réduit en pous- 
sière; enfin je demande quel est le vent propice 
pour les voiles qui se dirigent vers l'Italie. Ma sœur 
est seule assise à côté de moi, et ma nourrice, pâle 
d'inquiétude, me jure par tous les dieux que c'est 
uniquement la saison des tempêtes qui te retient 
loin de moi. Heureuse la reine des Amazones, Hip- 
polyte, qui combattit le sein nu, et couvrit son frout 
délicat du casque des Barbares! Plût aux dieux que 
les camps fussent ouverts aux femmes romaines! 
Aréthuse serait dans les combats ها‎ compagne insé- 
parable, Les sommets de la Seythie seraient impuis- 
sants à m'arrêter, lors même que l'Africus, sous 
son souflle glacé, lie le flot au flot... Je t'en con- 
jure, n’attache pas tant de gloire à monter l'un des 
premiers sur les remparts de Bactra, et à enlever à 
l'un de ses chefs parfumés sa robe de lin, alors que 
des frondes tournoyantes pleut une grêle de plomb, 
ou que vibre l'arc perfide des cavaliers à la fuite si- 
mulée. Dès que les guerriers parthes auront été mis 
à la raison, viens à Rome, suivre, la haste à la 
main, le char du triomphateur, et surtout, garde 
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inviolable cette foi que tu m'as jurée sur notre 
couche nuptiale. A ce prix je fais des vœux pour 
ton retour. Alors je suspendrai tes armes à la porte 
Capène, et je graverai au-dessous : une épouse recon- 
naissante pour son époux revenu sain et sauf \. » 


' Hæc Arethusa suo mittit mandata Lycotæ, 

Quum totics absis, si potes esse meus. 

Si qua tamen tibi lecturo pars oblita deerit , 
Hec erit a lacrymis facta lilurn meis; . 

si qua incerto fallet te litlera tractu,‏ اسلا 
Signa mew dextræ jam morientis erunt,‏ 

Te modo viderunt iteratos Bactra per ortus, 
Te modo munito Sericus hostis equo, 

Hibernique Getw , pictoque Britannia cuvru, 
Ustus ct eoa decolor Indus aqua. 

Hwenc marita fides? Hac pactæ sunt mihi noctes, 
Quem rudis urgenti brachia victa dedi > 

Quæ mihi deductæ fax omen prætulit, illa 
Traxit ab everso lamina nigra rogo; 

Et Stygio sum sparsa lacu , nec recta capillis 
Villa data est; nupsi non comilante deo. 
Omnibus heu! porlis pendent mea noxia vola; 

Texitur hace castris quarta Jacerna tuis, 
Occidat immerita qui carpsit ab arbore vallum, 
Et struxit querulas rauca per ossa tubas… 

Noctibus hibernis castreusia pensa laboro, 
Et Tyria in radios vellera secta suos. 

Et disco qua parte fluat vincendus Araxes , 
Quot sine aqua Parthus millia carrat oquus : 

Cogor et e tabula pictos ediscere mundos, 
Qualis ot عصط‎ docti sit positura dei; 

Que tellus sit lenta gelu, que putris ab sæstu ; 
Ventus in Italiam qui bene vela ferat. 

Adsidot una soror curis et pallida nutrix 
Pejcrat hiberni temporis esse moras. 

Felix Hippolyta nuda tulil arma papilla, 
Et texit galea barbara molle caput. 

Romanis utinam paluissent castra puellis ! 
Essem mililiæ ممعي‎ fida tuu:; 

Nec me lardarent Seythiæ juga, quum pater alins 
Africus in glaciem frigore neclil aquas. 

Ne, precor, adscensis Lanli sit gloria Dactris, 
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Il existe aussi quelques fragments de poésie attri- 
bués à un auteur du nom de Gallus, qui parait avoir 
vécu au temps d'Auguste. Les critiques se sont par- 
tagés à cet égard; quoi qu'il en soit, il n'y a aucun 
inconvénient à reproduire le présent fragment, com- 
posé à l'occasion de l'expédition d'Auguste en Orient, 
et qui est censé adressé par un guerrier à sa fian- 
cée nommée Lycoris : «Fallait-il donc courir au 
siége de Séleucie, capitaie des Arsacides (Ctésiphon, 
capitale de l'empire des Parthes), ct faire hommage 
à Jupiter vengeur des étendards romains (enlevés à 
Crassus), si Lycoris, en proie aux regrets et au cha- 
grin de mon absence, doit, hélas! rester neuf mois 
entiers ensevelie dans sa douleur?... Heureusement 
un juste espoir assure Lycoris de mon retour, et 
nourrit une secrète joie dans son cœur. Absent, 
elle m'appelle; c'est pour moi, pour moi seul qu'elle 
soupire; c'est à moi qu'elle pense et la nuit et le 
jour. Déjà mêlant l'argent à l'or le plus pur, elle me 
brode un nouveau manteau pour la prochaine cam- 
pagne. Là, attentive à me plaire, elle dessine d'une 
aiguille légère l'image des jeunes guerriers et les 


Raptave odorato carbasa liva duci, 

Plumbea quum torle sparguntur pondera fundu, 
Subdolus et versis increpat arcns equis. 

Sed , tua sic domilis Parthæ telluris alumnis 
Pura triumphantes hasta sequatur eqnos, 

Incorrupta moi conserva fardera Jecti ; 
Hac ego te sola loge redisse velim. 

Armaque quum tulero portæ voliva Capenw, 
Sabseribam salvo grata puella wiro. 


{Livre quatrième des Élégies de Properce, n° 3.) 
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combats qu'a racontés la renommée. Elle peint 
l'Euphrate, qui coule plus mollement (depuis qu'il 
est soumis aux lois romaines), el nos aigles con- 
duites à la victoire par Ventidius, qui venge enfin, 
sous les auspices de César Auguste, les mânes de 
Crassus et nos étendards captifs. Parthe superbe, 
qu'enorgueillissaient nos désastres, là aussi tu pa- 
rais abattu sous une main romaine. Au premier rang 


je figure en vainqueur. Je n'attendais pas moins 


d'un amour si fidèle et si tendre. Elle s'y est aussi 
représentée, pâle, défaite, les yeux en larmes; on 
dirait que sa bouche s'apprête à prononcer mon 
nom |.» 


? Non fuit Arsacidum tanti expugnare Seleucem , 

Italaque ullori signa referre Jovi; 

Ut desiderio nostri curaque Lycoris 
Heu ! jaceal menses pœne sepalta novem… 

Ia mcos reditus spe non præsumit inani, 
Et fovet in tacito gaudia certa sinn. 

Me vocat absentem, me me suspirat in unum, 
Et de me noctes cogitat atque dies; 

Quin etiam argento puroque intexitur auro 
Altera jam castris parta lacerna meis, 

Mic bellantum juveuum studiosa figuras, 
Atque audita levi ia pin git acu. 

: ا‎ Euphretis Les re mollius undas, 

Victricesque aquilas sub duce Ventidio; 

Qui nune Crassoram manes direptaque signa 
Vindicat, Augusti Cæsaris auspiciis, 

Parthe tumens animis et nostra clade superbe, 
Hic quoque Romano stratus ab hoste jaces. 

At mea cum primis victrix apparel imago; 
Exigit hoc pietas et bene fidus amor. 

Ipsa quoque exprimitur ; dejecto pallida vultu 
Stat Jacrymans el me pæne vocare putes. 

Les fragments de Galius sont ordinairement publiés avec les Élé- 
gies de Properce. 
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IL m'a semblé que ces divers témoignages jette- 
raient un jour nouveau sur les mœurs romaines au 
temps d'Auguste. J'aurai à revenir là-dessus quand 
je rapporterai les passages correspondants des Géor- 
giques et de l'Énéide. Pour le moment j'ai à répondre 
à une question qui se présente naturellement : Au- 
guste et Mécène étaient-ils pour quelque chose dans 
ce qui se disait au sujet de l'expédition d'Orient ? Le 
gouvernement ne pouvait introduire dans le langage 
officiel rien de ce qui se serait rapporté à un plan 
de monarchie universelle. 11 n'en eût pas fallu 
davantage pour voir interrompre toutes les rela- 
tions internationales. On est également autorisé par 
la politique mesurée qu'Auguste suivit à partir du 
moment où il fut le maître unique de l'empire, à 
croire qu'il ne prenait pas au sérieux l'existence des 
divers mondes à subjuguer successivement. Tacite 
rapporte qu'Auguste, dans le testament qu'il laissa 
en mourant, et qui fut lu, après sa mort, au sénat, 
recommandait à son successeur de ne pas chercher 
à reculer les limites actuelles de l'empire. Tacite ne 
sait s'il faut attribuer cette disposition à une pru- 
dence véritable, ou bien à un sentiment de jalousie 
qui aurait fait voir avec peine à Auguste un autre 
faire ce qu'il n'avait pas osé faire lui-même’. Le 
uœud de la diffculté était dans la conduite à tenir 
avec ع1‎ gouvernement parthe. Or il est certain que 
pendant les trente-quatre ans qui suivirent le traité 
fait avec Phraate , la politique d'Auguste fut une po- 


١ Annales, liv. 1, ch. x1. 
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litique de conciliation. J1 y a donc lieu de croire 
que ع[‎ mouvement qui s'était manifesté à un certain 
moment dans l'opinion publique n'était pas l'ou- 
vrage du prince. D'un autre côté, comment admettre 
que, non-seulement Properce et Tibulle, mais en- 
core Horace et Virgile, qui étaient censés exprimer 
l'idée du gouvernement, aient chanté sur tous les 
tons l'idée de monarchie universelle, si Auguste 
n'avait pas manifesté d'une manière quelconque le 
désir de voir cette idée se réaliser? La grande mis- 
sion d'Auguste fut de pacifier et d'organiser l'empire. 
Là devait être sa gloire. Le but une fois atteint, 
pourquoi ne pas désirer que l'idée reçût, un peu 
plus tôt, un peu plus tard, son dernier couronne- 
ment? Ainsi qu'on le verra, Virgile est entré dans 
des détails tellement intimes, qu'il est difficile de 
ne pas croire qu'il avait recouru aux sources ofli- 
cielles. 

Maintenant je retourne à mon récit. Dans l'ex- 
pédition d'Auguste en Orient, expédition qui s'était 
annoncée avec tant de fracas, il n'y eut pas, à pro- 
prement parler, d'hostilités. L'armée romaine était 
échelonnée sur les bords de l'Euphrate, depuis sa 
source jusqu'auprès de Babylone. Auguste occupait 
le centre, en face de la Mésopotamie. 

S'il y eut du sang versé, ce fut en Arménie , contrée 
un moment célèbre et que se disputaient alors les 
Romains et les Perses, comme se la sont disputée 
plus tard les Tures et les Persans, et maintenant les 
Russes. Depuis quelque temps, l'Arménie était une 
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principauté vassale de la Perse. Le débat entre Au- 
guste et Phraate consistait à savoir si le prince ap- 
pelé à gouverner l'Arménie serait nommé par les 
Romains ou par les Perses. Auguste fit venir Tibère 
de Rome pour commander l'aile gauche de l'armée 
romaine, et finit par l'emporter. Nous manquons de 
détails sur ce qui se passa. Nous savons seulement 
par Horace et Virgile, qui écrivaient au moment de 
l'événement, qu'un combat eut lieu au cœur de 
l'Arménie, au pied d'une montagne appelée Ni. 
phat, laquelle se trouvait non loin des sources de 
l'Araxe, et paraît répondre au mont Ararath. Horace 
s'exprime ainsi dans une de ses odes : « Chantons 
les nouveaux trophées de César Auguste, le Niphat 
aux pics hérissés et le fleuve de Médie, qui, soumis 
au jéug, à maintenant un cours moins fier, etc. *« 
Dans tous les cas, les témoignages des contempo- 
rains, comme on l'a vu, s'accordent à dire que l'ef- 
fort de la campagne eut lieu sur les bords de l'Araxe, 
ce qui ne laisse aucun doute sur la position du Ni- 
phat. 
1 Le Niphat est appelé par les écrivains arméniens Nebad, (Voyez 
١ les Mémoires sur l'Arménie, de Saint-Martin, t. I, .م‎ 49.) Je présume 
que ce mot est de dérivation grecque et qu'il répond à NiQdres, si- 
gnifant tonjours couvert de neige. 
#4 فقءة قله دوو وو ون‎ et polius nova 


Cantemus Augusli tropoa 
Cosaris, et rigidum Niphaten , 


Medumque flumen , gentibus additmn 
Vietis, minores volvere vortices; 
Intraque præscriptum Gelonas 
Exiguis equitare campis. 
{Liv, IE, u° g.) 
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De plus, à en croire Horace, le roi parthe, pour 
obtenir la paix d'Auguste, se soumit aux démarches 
les plus humiliantes. Ce fut à genoux qu'il reçut la 
couronne des mains de l'empereur. Horace, adres- 
sant dans le moment même une épiître au philo- 
sophe stoïcien Iccius, dont il a déjà été parlé, lui 
dit en post-scriptum : « Pour que vous n'ignoriez pas 
où en sont les affaires de l'empire, les Cantabres 
viennent d'être vaincus par Agrippa et les Armé- 
niens par Tibère. Phraate s'est jeté humblement 
aux pieds d'Auguste et a reçu la loi; l'abondance 
règne en Italie !.» 

Du reste, la situation de Phraate était des plus 
misérables. Ayant tué son père, il craignait que ses 
enfants ne lui fissent subir le même sort. Pour as- 
surer sa tranquillité, il remit ses quatre fils aînés à 
Auguste, qui les conduisit à Rome. 11 ne garda au- 
près de lui que le fils d'une esclave que lui avait 
donnée Auguste, et qui finit par l'empoisonner. 

La reddition des drapeaux enlevés à Crassus, et 
cela sans recourir à la voie des armes, était un des 
plus beaux triomphes de la politique d'Auguste. Cet 

, Ne lamen ignores, quo sit Romapa loco res: | 
Cantaber Agrippæ, Claudi:virtute Neronis 
Armenius cecidil : jus imperiumque Phraates 
Cuwsaris accepit genibus minor : aurca fruges 


Italiw pleno diffudit Copia cornu, 
(Liv. 1 des Épitres n° 19.) 


Là nouvelle relative au roi des Parihes était probablement par- 


* venue à Horace par un de ses amis, appelé Jubius Florus, qui était 


altaché à la personne de Tibère et à qui Horace a adressé la troi- 
sième de ses épitres. 
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événement fut accueilli dans toutes les provinces 
de l'empire comme une réparation faite à l'honneur 
romain. Maïs rien ne changea dans la disposition 
des esprits. La concession faite par Phraate fut con- 
sidérée comme un signe d'impuissance, et l'on crut 
plus que jamais à la réalisation prochaine du rêve 
qu'on caressait depuis quelque temps : 8 chute du 
royaume parthe et l'autorité romaine s'étendant 
jusqu'aux dernières limites du monde. Virgile le dit 
en propres termes, et Horace en fait autant sous 
une autre forme. L'ode de félicitation qu'Horace 
adressa à Auguste commence ainsi : « Le tonnerre 
nous apprend que Jupiter règne dans le ciel, et l'on 
va avoir la preuve qu'Auguste est son digne repré- 
sentant sur la terre, maintenant que l'incommode 
Perse est subjuguée et que la Bretagne a été annexée 
à l'empire !. » Jules César avait conquis la partie mé- 
ridionale de la Grande-Bretagne; mais toute la partie 
montagneuse de l'ile, notamment l'Écosse. défen- 
dait avec succès son indépendance, et les Romains 
ne purent jamais y pénétrer. Auguste avait déjà ma- 
nifesté l'intention de faire une descente de ce côté. 
Horace demande que, pour faire disparaître le der- 
nier foyer de résistance qui existât du côté de l'Oc- 
١ Coœlo tonantem credidimus Jovem 
Regnare : præsens Divus babebitue 
Augustus, adjectis Britannis 


Imperio, gravibusque Persis. 
(Liv. HIT, n° 5.) 


Voyez aussi le n°21 du premier livre des Odes. Sur le sens du 3 


mot præsens voyez les remarques de M. Rossignol, Virgile et Cons- 
tantin le Grand, p. ho et suiv. 
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cident, l'on annexe le territoire indépendant comme 
on avail annexé le. pays des Cantabres, c'est-à-dire 
en massacrant tous les hommes pris les armes à la 
main, et en poussant les autres dans la mer. 

De son côté Properce s'exprime ainsi : « Que ce- 
lui-ci rappelle à la mémoire les Sicambres relancés 
dans leurs marais ; que celui-là chante l'ile de Méroé, 
l'empire de Céphée (père d'Andromède) et ses rois 
basanés; qu'un troisième dise le traité imploré parle 
Parthe, aveu tardif de sa faiblesse, et la restitution 
des enseignes romaines. Bientôt il faudra que de 
Parthe livre ses propres enseignes, à moins qu'Au- 
guste ne laisse un peu respirer les guerriers de 
l'Orient, pour qu'il reste à ses neveux quelques tro- 
phées à conquérir ?. » 

En ce qui concerne la politique 0' Auguste, uous 
ignorons quels furent les motifs qui l'engagèrent à 
se contenter des conditions que lui offritle roi parthe. 
Quoi qu'il en soit, la paix étant faite avec les 
Parthes, il n'y avait pas de raison de la refuser aux 
princes de la Bactriane et de l'Inde, qui la solli- 
citaient depuis longtemps. Elle fut conclue dans 
l'hiver qui.suivit, pendant le séjour qu'Auguste fit 
dans l'ile de Samos. On était alors.en J'an 20 avant ' 
.ل‎ C. Ce fut à la même occasion que l'accord fut ré- 

! le paludosos memoret servire Sicambros ; 
Cepheam hic Meroen fuscaque regna canat ; 
Hic referat sero confessum fodere Parthum ; 
Reddat signa Remi : Mox dabit ipse sua. 
Sive aliquid pharetris Augustus parcet eois, 


Différat in pueros isla tropæa suos. 
{Livre IV, n° 6.) 
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tabli entre l'empire et l'Éthiopie. Îl.en fut proba- 
blement de même pour le traité conclu par Auguste 
avec le roi de la Mésène et de la Kharacène, dont 
j'ai parlé dans un précédent mémoire, ainsi que 
pour le traité fait avec les Garamantes, peuple du 
Fezzan, dans l'intérieur de l'Afrique, contre lequel 
un général romain , Cornelius Balbus, venait de faire 
une expédition heureuse pour laquelle il obtint les 
honneurs du triomphe. 

Les traités avec le roi de la Bactriane et les 
princes de l'Inde étaient, les uns simplement com- 
, merciaux, les autres commerciaux et politiques. 11 
serait intéressant de déterminer les divers princes 
avec lesquels Auguste traita et la nature de chaque 
traité ; mais l’histoire est loin de nous avoir transmis 
à cet égard tout ce que nous aurions désiré connaître. 

Voici la suite des témoignages qui nous sont 
parvenus. 

On sait qu'Auguste rédigea, peu de temps avant 
sa mort, une espèce de testament politique ‘où il 
exposait, en termes simples et dignes, dans quel 
étal il avait trouvé l'empire et dans quel état il le 
laissait. C'est un des documents les plus précieux 
que nous ait laissés l'antiquité. A la mort d'Auguste, 
il en fut donné lecture au sénat par Tibère !. On 
en avait fait deux rédactions, une en latin et l'autre 
en grce, et il s'en répandit des copies de tous les 
côtés. De plus, on le grava dans les deux langues 
sur les murs des temples qui furent élevés dans dif- 


Annales de Tacite, iv, L", eh, vu, 


f+ 
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férentes villes en l'honneur d'Auguste!. Il en existe’ 
encore des fragments plus ou moins considérables 
sur les murs d'un temple à Angora, en Galatic; sur 
les murs d'un autre temple à Apollonie, dans la Pi- 
sidie, etc. Aucun historien n’a conservé la copie de 
ce document, sans doute parce qu'on le supposait 
suffisamment connu, 

Or, Auguste parle dans son testament des dépu- 
tations qu'il avait reçues de l'Inde : « Plusieurs dépu- 
tations, dit-il, me furent envoyées par les rois de 
l'Inde; jamais rien de semblable n'avait été fait 
pour un prince romain ?.» On voit que, aux yeux 
d'Auguste, Marc-Antoine, depuis ses liaisons avec 
Cléopâtre, n'était plus un Romain; c'était l'esclave 


? Aurelins Victor s'exprime ainsi dans son livre De Cwsaribus : 
+ Pater palriæ, ob clementiam, ac tribunicia potestate perpetuo 
« habitus : hincque uti deo, Romæ provinciisque omnibus per urbes 
«celeberrimas, vivo mortuoque, Lempla, sacerdotes et collegia sa- 
“ cravere.» 3 

La portion latine citée ici est mutilée; mais, dès Le principe, on‏ ؟ 
on reconnut le sens. (Voyez l'édition des Œuvres de Tacite d'Oberlin,‏ 
qui a été reproduite par M. Naudet dans la Collection Lemaire, t. IV,‏ 
p- 329.) En 1840, un tiers environ de la traduction grecque fut re-‏ 
levé, .sur le monument d'Ancyre, par M. William Hamilton (Re-‏ 
searches in Asia Minor, Londres, 1842, t. IT). Tout le reste de cette.‏ 
traduction, à une courte lacune près, a été, en 1861, dégagé des‏ 
masures qui le cachaient à la vue, et transcrit par G. M. Perrot, au-‏ 
cien membre de l'École française d'Athènes, chargé par l'Empereur‏ 
d'une mission scientifique en Asie Mineure. Voici 16 passage en grec‏ 
ivdias‏ يغ غك et en latin, tel qu'il est restitué par M. Perrot : Npès‏ 
wmpeoéetu dreoldinca:, oldérore mpè rofrou +05 ypévou‏ سا ةمدقم 
Ad me ex India regum legationes‏ .ممع جم œapà lopaluy‏ ندمتوههة 


sæpe missæ sant numquam antea visæ apud quemquam principom 


. Romanorum. 
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et le jouet d'une femme étrangère. Telle était aussi 
la manière de voir d'Horace et de Virgile. Du reste, 
Auguste ne spécifie rien, ni date ni pays; mais son 
témoignage suffirait à lui seul pour réfuter les sa- 
vants qui ont traité de fable les relations de l'empe- 
reur avec l'Asie orientale. 

: Suétone, qui aurait pu nous apprendre tant de 
choses, est aussi peu explicite qu'Auguste. Dans sa 
notice sur ce prince, il se borne à ceci: « Grâce à sa 
réputation de vertu et de modération, il amena les 
Seythes et les Indiens, dont jusque-là on connaissait 
à peine le nom, à rechercher d'eux-mêmes, par le 
ministère de députés, son amitié et celle du peuple 
romain !. » à 

Paul Orose, écrivain espagnol des premières an- 
nées ‘du v' siècle, parle d'une députation indienne 
qu'Auguste avait reçue quelques années aupara- 
vant, pendant qu'il était à Tarragone, en Espagne. 
11 s'exprime ainsi : « Des députés indieus et scythes, 
traversant la terre presque entière, se présentèrent 
à Auguste, à Tarragone, et firent. à l'empereur 
un honneur qui n'avait été fait, jusque-là, qu'à 
Alexandre le Grand. En effet, de même que, jadis, 
les Espagnols et les Gaulois, voulant s'assurer d'a- 
vance la bienveillance d'Alexandre, lui envoyèrent 
une députation pendant qu'il était à Babylone, au 


١ Qua virtutis moderationisque lama [ndos eliam ac Scythas au- 
ditu modo cogaitos, pellexit ad amicitiam suam populique romani 
ultro per legatos petendam. {Notice sur Auguste, ch. xxr. Voy. aussi 
Eutrope, parmi les auteurs de l'Historia Augusta, liv. VIE, ch. x.) 
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cœur de l'Orient, de même eux, qui habitaient l'ex- 
trémité de l'orient et du septentrion, s'étaient 
avancés jusqu'en Espagne, à l'extrémité de l'Occi- 
dent, pour lui présenter leurs hommages et lui of- 
frir des présents de leur pays.» 

Florus aussi, à l'occasion de l'éclat que l'empire 
romain jeta lorsqu'il eut été pacilié par Auguste, 
parle des députations qui lui furent envoyées de di- 
vers côtés. De plus, à l'exemple d'Horace, dont les 
témoignages seront bientôt rapportés, il fait men- 
tion d'une députation chinoise. Voici ce qu'il dit : 
«Les peuples mêmes qui ne dépendaient pas de 
l'empire ne pouvaient s'empêcher d'admirer la gran- 
deur du peuple romain et de respecter en lui le 
vainqueur de tous les peuples. En effet, les Scythes 
et les Sarmates envoyèrent des députés à Auguste 
pour solliciter son amitié. Les Sères eux-mêmes 
et les Indiens, qui habitent sous le soleil levant, se 
firent un devoir d'envoyer des députés avec des 
pierres précieuses et des perles, ainsi que des élé- 
phants, ete. Comme les députés avaient fait attendre 
leur arrivée, ils s'excusèrent sur la longueur de la 
route qui les avait retenus pendant quatre ans. Du 

UTC DE ERA ie 

١ [nterea Cæsarem apud Tarraconem citerioris Hispaniæ urbem 
legati Indorum et Scytbarum . toto orbe transmisso, tandem ibi in- 
venerunt, ultra quod jam quærere non possent, refuderantque in 
Cæsarem Alexandri Magni gloriam, quem sicut Hispanorum Gallo- 
rumque legatio in medio oriente, apud Babylonem, contemplatione 
pacis adiit, ملأ‎ bunc apud Hispaniam , in occidentis ultimo, supplex 


cum gentilitio munere, eous Indus et Scytha boreus oravit (liv. VI, 
ch. xx, p. 446 de l'édition Havercamp). 3 
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reste , leur teint montrait assez qu'ils étaient nés sous 
un autre climat}. » 

Aurelius Victor est le seul, avec Horace, qui fasse 
mention, parmi les députés envoyés à Auguste, de 
celui du roi de la Bactriane. Voici ce qu'il dit : «Un 
des bonheurs d'Auguste, c'est que les Indiens , les 
Scythes, les Garamantes et les Bactriens lui en- 
voyèrent des députés pour faire un traité avec 
lui?,» 

. Enfin Strabon, qui était contemporain, mais qui 
se plaint de la difficulté qu'il avait éprouvée pour 
recueillir des nouvelles sûres de pays si éloignés, 
parle de la députation indienne qu'Auguste reçut 
dans J'ile de Samos. 11 dit que le prince qui l'en- 
voya comptait six cents rois (radjas) sous sa dépen- 
dance; maisil ne peutaffirmersi-ce prince se nom- 
mait-Pandion ou Porus*. : | 

Il résulte de ces divers témoignages que plusieurs 
députations furent envoyées de l'Asie orientale à 
Auguste, et qu'il y en a eu de diverses époques. 


1 لل‎ quoque reliqui qui immunes imperii erant, senticbant عها‎ 
men magnitudinem et victorem gentium populam romanum reve- 
rebantur. Nam et Scythæ misere legatos et Sarmatæ amicitiam pe- 
tentes, Seres etiam habitantesque sub ipso sole Indi, cum gemmis et 
margaritis elephantes quoque iater munera trahentes, nihil magis 
quam longinquitatem viæ imputabant quam quadriennio impleve- 
raot; et lamen ipse hominum color ab alio venire cœlo fatcbatur. 
{Florus, div. IV, ch. x11.) 

3 Felix adeo nt Indi, Scythæ, Garamantes ac Bactri legatos mit- 
tereut orando fœderi. (Voyez le traité De Cæsaribus.) 

3 Strabou, liv. XV, eh. à, n° 4 et 74. Voy. aussi Dion-Cussius, 
,ونا‎ LIV, ch. 1x. 
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Pandion répond au prince de la famille Pandya 
dont j'ai parlé dans mon mémoire sur le Périple, et 
qui régnait sur la partie méridionale de la presqu'île 
de l'Inde. Le port de cette partie de l'Inde, où abor- 
daient les navires romains, se nommait Tyndis. 1 
vint nécessairement aussi une députation du roi de 
la Limyrice, sur la côte de Malabar, où se trouvait 
Muziris, port très-fréquenté des Romains. Il:en vint 
aussi du Guzarate et des autres places de commerce 
de la presqu'ile. Des relations commerciales entre 
l'Inde et l'empire romain existant déjà, il était natu- 
rel que les princes intéressés cherchassent à les ré- 
gulariser. En ce qui concerne les ports de Tyndis et 
de Muriris, il existe une preuve irrécusable de l'im- 
portance que le trafic romain avait acquise dès cette 
époque. La carte de Peutinger, gressée à une époque 
où l'empire était encore dans toute sa force, porte, 
sur la feuille qui est consacrée à l'Inde, à l'endroit 
où sont marqués les noms de Tyndis et de Muziris, 
les mots templum Augusti ' 

11 s'agit d'un de ces temples élevés à مده‎ 
dont il a été parlé. Ce temple avait-il été construit 
à Tyndis ou. à Muziris, ou bien se trouvait-il entre 
ces deux villes:et avait-il été bâti à frais communs? 
On sait que les Romains, à cette époque, avaient 
la prétention de travailler pour l'éternité. Il vaudrait 
la peine que les voyageurs qui explorent le Malabar 


١ Tabula itineraria Peulingeriana denuo eu codice Vindoboni col- 
luta, édition de Mannert; Vienne, 1824, in-folio, La feuille qui se 
rapporte À l'Inde est la douzième. 


184 MARS-AVRIL 1863. 


s'assurassent s'il n'existe pas sur place quelques 
restes d'un monument de ce genre. Quoi qu'il en 
soit, voilà un temple élevé en l'honneur d'Auguste 
à l'aide de cotisations individuelles. Cet édifice sup- 
pose des ministres du culte et une colonie romaine 
assez nombreuse pour subvenir à tous les frais’; en 
d'autre termes, cela suppose, dans les principaux 
ports de l'Inde, des compagnies de marchands, 
comme il en existe maintenant dans nos grandes 
villes de commerce. 

Ce n'est pas tout. Des compagnies de marchands 
romains existant dans certaines places de com- 
merce de l'Inde, cela suppose des rapports officiels 
avec les autorités locales ; à leur tour, les rapports 
officiels avec les autorités locales supposent un droit 
international. En vaig des hommes savants, et même 
très-savants, ont, faute d'avoir étudié suffisamment 
la question, nié l'authenticité des députations en- 
voyées par les princes de l'Inde à Auguste ?. Les té- 
moignages existent, et n'existassent-ils Fe il fau- 
drait les supposer. 

Le fait est d'une telle nn. que je crois 
inutile d'insister; mais je ne puis me dispenser de 
m'arrêler sur les traités conclus avec le roi de la 
Bactriane et avec les Chinois. Le premier n'était pas 
seulement commercial, il était politique, et il eut 
les conséquences les plus graves. Le second présente 


! Voyez le passage d'Aurelius Victor déjà cité. 
1 Voyez, entre autres, le nuimoire de Letronne, dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions, ما‎ X,.p. 226 et suiv. 
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quelque chose de singulier à l'esprit, et il importe 
d'en bien déterminer le caractère. 

J'ai déjà dit que pendant quatre cents ans les rois 
‘de la Bactriane furent les plus fidèles alliés du 
peuple romain. Ainsi un traité politique fut fait avec 
le roi de la Bactriane. soit avec Kanichka, le même 
qui avait fait alliance avec Marc-Antoine, soit avec 
son successeur. Aurelius Victor se contente d'énon- 
cer le fait, et il restait à fixer le moment et le lieu 
où le traité fut conclü. C'est Horace, Horace senl, 
qui va nous l'apprendre. Mais Horace-emploie quel- 
quefois un langage qui n'est rien moins que sérieux, 
et il n'est pas étonnant qu'on n'ait pas toujours ac- 
cordé à ses paroles l'attention qu'elles méritent. 

Quelques mois auparavant, pendant que les dé- 
putés indiens étaient en marche pour se rendre à 
Samos, Mécène fut chargé du gouvernement de 
Rome, et ces nouvelles fonctions ajoutées aux an- 
ciennes ne lui laissaient pas un moment de loisir. 
Comme on était au moment des grandes chaleurs 
de l'été, Horace, qui vivait familièrement avec Mé- 
cène, lui écrivit pour le décider à venir prendre 
quelque repos chez lui, dans sa maison de cam- 
pagne de Tibur : « Illustre rejeton des rois de Tyr- 
rhénie, lui dit-il, il y a chez moi un quartaut d'ex- 
cellent vin, qu'on n'a pas encore entamé, et qui 
vous attend avec des roses et des parfums pour vos 
cheveux... Quittez pour quelques moments cette 
abondance que le dégoût accompagne, et ce palais 
dont le faîte touche les nues. Rien ne peut-il donc 
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vous charmer que la fumée, le luxe et le fracas de 
Rome? Le changement de scène amuse quelquefois 
les grands, et un petit repas proprement servi, un 
toit pauvre, sans tapis et sans pourpre, leur a sou- 
vent déridé le front... Vous êtes chargé du fardeau 
des affaires de l'empire et avez à pourvoir aux be- 
soins de la ville. Pourquoi vous préoccuper encore de 
la politique des Sères, des habitants de la Bactriane, 
sur laquelle régna Cyrus, et des peuples divers qui 
errent sur les bords du Tanaïs 12 » Qui se serait at- 
tendu à trouver sous ces badinages des événements 
d'une. si grande importance? 11 est vrai que le lan- 
gage d'Horace n'a pas toute la précision désirable; 
mais on trouvera plus bas un passage plus décisif. 
- Nous. savons maintenant que le passage d'Aure- 
\_.Tyrrhena regum progenies, libi, 
Non ante verso lene merum cado 


Cum flore, Mæcenas, rosarum, el 
Pressa tuis balanus capillis 


Jamdudum apnd me est : eripe te moræ; 
Fastidiosam desere copiam, et 
Molem-propinquam nubibus arduis : 
Omitle mirari beatæ 
Fumum, et opes, strepitumque Romæ, 
Plerumque gratæ divitibus vices, 
Mundiæque parvo sub lare pauperum 
Cœnæ, sine aulæis et ostro, 
Sollicitam explicuere frontem. 


Tu civitatem quis deccat status 
Curas, et Urbi sollicitus times 
Quid Seres el rognata Cyro 
Bactra parent, Tanaisque discors, 
(Liv. 111, n° 9.) 


Se 


3 
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lius Victor, les vers d'lorace et le passage de Stra- 
bon déjà cités se rapportent à un seul et même 
événement. Tâchons d'en bien marquer la signif- 
cation. Strabon dit que le roi indien dont les dé- 
putés se rendirent dans l'ile de Samos comptait six 
cents princes sous sa dépendance. Cette circons- 
tance ne peut convenir qu'à Kanichka, le monarque 
le plus puissant de la presqu'ile de l'Inde, ou à son 
successeur, Ce qui fait la ‘difficulté, ‘c'est le: nom 
de Porus attribué par Strabon à ce prince. Nous 
ne connaissons pas le nom du successeur de ‘Ka- 
nichka. Ce qu'il y a de plus probable, c'est que Stra- 
bon, n'en sachant pas plus que nous, a écrit au 
hasard le nom d'un prince qui, trois cents ans au- 
paravant, avait régné dans les mêmes contrées, et 
dont le souvenir était présent à tous les esprits. On 
a déjà fait remarquer que plusieurs livres du grand 
‘ouvrage de Strabon, notamment celui qui traite de 
l'Inde, sont presque à peine ébauchés?. Nous-mêmes, 
nous ne connaissons le nom de Kanichka que de- 
puis quelques années. 

Quoi qu'il en soit, voici le précis des détails qui 
nous sont parvenus sur l'ambassade indienve reçue 
par Auguste à Samos. Ces détails sont empruntés à 
Strabon, Dion-Cassius et Florus. Ils donneront une 
idée de l'esprit qui dominait alors dans l'Inde, no- 
tamment chez les bouddhistes. Quelques-uns des 
députés étaient morts en route, et en ce moment 


١ Voyez la Notice de Strabon, par Malte-Brun, dans la Bioyraphie 
universelle. 
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l'ambassade était réduite à trois personnes. Elles 
présentèrent à Auguste une lettre écrite en grec, et 
dans cette lettre le roi déclarait attacher le plus 
grand prix à l'amitié de l'empereur. Il y était dit de 
plus que les navires romains seraient reçus dans les 
États du roi dans tous les ports où ils se présente- 
raient, sûrs d'y trouver les facilités compatibles 
avec les institutions du pays. Les ambassadeurs 
étaient accompagnés de présents, qu'ils firent ap- 
porter par buit esclaves nus jusqu'à la ceinture et 
parfumés d'aromates. Ces présents comprenaient, 
outre les perles, les pierreries et des éléphants, di- 
vers. objets propres à exciter l'étonnement. C'était 
un homme sans bras qui, avec son pied, bandait un 
arc et faisait partir la flèche; il portait à la bouche 
ube trompette dont il sonnait; en un mot il exécu- 
tait presque tous les mouvements que nous faisons 
avec nos mains; c'étaient des tigres, animaux qui 
n'avaient pas encore été vus à Rome; des vipères 
d'une grandeur extraordinaire; un serpent de la 
longueur de dix coudées, une tortue de rivière qui 
avait trois coudées de long, et une perdrix plus 
grosse qu'un vautour. 

Avec les ambassadeurs était venu un homme 
qui se piquait de philosophie, et qui renouvela au- 
près d'Auguste le triste spectacle donné trois cents 
ans auparavant par Calanus au grand Alexandre. 
Quand Auguste se mit en route pour retourner À 
Rome, ce philosophe l'accompagna jusqu'à Athènes. 
Là il se fit initier aux mystères de Cérès, après quoi 
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il fit-dresser un bûcher, et, quand le bücher fat al- 
lumé, il déclara qu'ayant joui jusque-là d'un bon- 
heur constant, il ne voulait pas s'exposer à un re- 
tour de fortune; puis, quittant ses vêtements et se 
‘rottant d'huile, 11 se précipita en riant au milieu 
des flammes. 

J'arrive au traité fait avec les Chinois. L'idée 
d'une ambassade chinoise à Auguste présente à l'es- 
prit quelque chose d'étrange, et le premier mouve- 
ment est de n'y rien voir de sérieux. C'est, en géné- 
ral, l'opinion qui a été suivie. La plupart des savants 
n'ont pas accordé plus de confiance à ce qui est dit 
plus tard des relations de l'empire romain avec la 
Chinc. Mais la question n'a pas encore été exami- 
née comme elle méritait de l'être, et je pense que, 
lorsque toutes les considérations auxquelles elle 
donne lieu auront été mises en ligne de compte, 
on n'hésitera pas à changer d'avis. 

Voici l'état de la question. Le fait de l'ambassade 
chinoise à Auguste est attesté par Horace et Florus:; 
mais il n'en est point parlé dans les annales chinoises. 
Ty a plus : il est parlé, un siècle après, dans les an- 
nales chinoises, d'une tontative faite par un: général 
chinois pour se rendre dans l'empire romain, mais 
dans des termes qui, à en juger par Ja traduction 
française, donneraient lieu de croire que c'était la 
première tentative de ce genre. Ajoutez à cela qu'a- 
près Auguste les écrivains latins ne parlent plus 
d'aucune ambassade semblable, [1 y a là une véri- 
table difficulté. D'un autre côté, les annales chi- 

1. 13 


190 MARS-AVRIL 1863. 


noises, à partir du règne de Marc-Aurèle, font men- 
tion de diverses ambassades parties successivement 
de Rome et de Constantinople, sans que les écri- 
vains grecs et latins en disent un seul mot. Faut-il 
rejeter aussi ces ambassades? Une circonstance qui 
peut-être ne semblera pas indifférente, c'est que les 
annales chinoises, qui ne mentionnent aucune am- 
bassade de la Chine à Rome et à Constantinople, ne 
se font pas faute de parler des ambassades envoyées 
par le fils du Ciel, dans la Bactriane, en Perse et 
dans l'Inde, et des ambassades parties de ces pays 
pour le Céleste Empire. Voilà les objections pré- 
sentées dans toute leur force. 

Voici maintenant ce que j'ai à répondre : Le fait 
de l'ambassade chinoise à Auguste est atiesié par 
Horace et Florus, et le traité qui en fut la suite fut 
accompagné d'exécution. Dès le règne d'Auguste, les 
caravanes commencèrent à circuler entre l'empire 
romain et le Céleste Empire. C'est ce que je prou- 
verai dans le paragraphe suivant. Je prouverai aussi 

' la réalité de l'ambassade de Marc-Aurèle en Chine. 
C'est également dans le paragraphe suivant que je 
traiterai de l'état social et politique de la Chine pen- 
dant les premiers siècles de notre ère. Cela suffit 
pour le moment. Ici je me bornerai à une obser- 
vation concernant l'ambassade à Auguste. En prin- 
cipe, le gouvernement chinois était intéressé à éta- 
blir des relations régulières avec l'empire romain. 
C'était le moment où la soie chinoise commençait à 
se répandre dans toutes les provinces de l'empire; à 


yÀ 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 191 


cette époque où l'on ne parlait pas encore ni du thé 
ni de la porcelaine, la Chine n'avait pas d'autre 
branche importante d'exportation. De plus, l'em- 
pire était depuis plusieurs années dans des rap- 
ports pacifiques avec les Parthes, etil était facile de 
faire voyager la soie à travers la Perse. Les circons- 
tances ne pouvaient donc être plus favorables. En 
fait, et pour expliquer le silence des annales chi- 
noises, il n'était pas nécessaire que l'ambassade chi- 
noise füt revêtue de Ja solennité ordinaire. Des am- 
bassadeurs bactriens allaient se mettre en route 
pour Rome. Des agents chinois étaient à demeure 
À la cour du roi de la Bactriane. Il suffisait qu'un de 
ces agents, suffisamment accrédilé par son gouver- 
nement, se mit à la suite de l'ambassade bactrienne. 

Ce que j'avais à dire sur le règne d'Auguste étant 
maintenant épuisé, il semble que je pourrais re- 
prendre le cours de mon récit. Mais j'ai un compile 
à régler avec Horace et Virgile. J'ai de plus à mettre 
dans tout son jour l'opinion des Romains de l'époque 
relativement à une monarchie universelle, opinion 
qui, avant de seflacer complétement, exerça son 
influence sur le vieux monde tout entier, sans ex- 
cepter la Chine. 7 

On a vu le ton un peu singulier d'Horace à l'é- 
gard des Parthes, des Indiens et des Chinois, avant 
qu'une paix générale eût été jurée. Il avait été imité 
en cela par Properce et Tibulle. Le même ton se 
manifesta chez Horace après que la paix fut conclue. 
Horace faisait à peu près ce que les Chinois ont 

13, 


192 . MARS-AVRIL 1863. 
presque toujours fait : il pensait que tout pays qui 
s'adressait au gouvernement romain pour traiter 
faisait par là même acte de soumission. J'en ai déjà 
cité un exemple. En voici un autre qui est posté- 
rieur de quelques années, et qui est emprunté à 
l'hymne fameux connu sous le nom de Carmen sæcu- 
lare, hymne originairement destiné à’ être chanté 
dans les fêtes publiques par les jeunes Romains et 
les jeunes Romaines, et où l'auteur se couvre de 
l'autorité de la Sibylle de Cumes : «Le Parthe 
tremble sur terre et sur mer à la vue des haches 
romaines. Le Scythe, naguère si fier, et l'Indien 
sollicitent une réponse. La foi, la paix, l'honneur, 
la pudeur antique, la vertu, depuis si longtemps 
oubliées, vont reparaître aussi bien que l'heureuse 
abondance !, » 1. An res 

Voici ce qu'on lit dans une autre ode d'Horace 
adressée à Auguste l'an 13 avant J. C. : « Le Can- 
tabre, jusqu'ici indompté, le Parthe, l'Indien, le 
Scythe errant vous regardent avec respect, à image 
visible de la divinité qui protége Rome, reine du 
monde, et l'Italie! Le Nil, qui a dérobé aux mortels 
son origine, le Danube, le Tigre rapide, l'Océan, 
cette mer remplie de monstres, qui frémit autour 


١ Jam mari terraque manus potentes 
Medus, Albanasque limet secures; 
Jam Seythæ responsa petunt, superbi 
Naper, et Indi. 
Jam fides ct pax et honor, pudorque 
Priscus et neglecta redire virtus 
Audet; apparetque beata pleno 
Copia cornu. 
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des Iles-Britanniques, le Gaulois, qui méprise la 
mort, l'Ibérien infatigable obéissent à vos ordres, et 
les Sicambres, qui aiment à verser le sang, ont dé- 
posé les armes en signe d'hommage !. » 

Enfin, peu de temps avant sa mort, l'an 10 


avant .ل‎ C. Horace parlait ainsi à Auguste : « Sous 


votre règne, César, les campagnes ont repris leur 
fécondité ; les étendards romains, enlevés des or- 
gueïlleux temples des Parthes, ont été transportés 
au Capitole; la paix a fait fermer le temple de Janus; 
la licence a été remplacée par l'ordre; le vice a-été 
banni; on a revu ces vertus antiques qui firent la 
grandeur du nom. romain, et qui ont étendu Ja 
gloire de votre empire depuis le lieu où le soleil se 
lève jusqu’à celui où il se couche. Tarit que César 
gouvernera la terre, ni les fureurs civiles ni la vio- 
lence ne troubleront notre repos, non plus que la 
vengeance qui forge les épées et qui arme les mal- 
heureuses cités les unes contre les autres. Jamais 
les peuples qui boivent les eaux profondes du Da- 


١ Te Cantaber non ante domabilis . 
Modusque et Indus, te prolugus Scythes 
Miratur, o tutela præsens 
Jaliw dominæque om ! 
Te, foutium qui celat origines 
Nilusque, et Ister, Le rapidns Tignis, 
Te, belluosus qui remotis 
Obstrepit Oceanus Britannis : 
Te non paventis funera Gallie, 
Duraque tellus audit Hiberiæ : 
Te ce gaudentes Sienmbri 
Compositis venerantur armis. 
(Liv. IV, n° 14.) 
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nube, ni les Gètes, ni les Sères, ni les perfides Par- 
thes, jamais ceux qui naissent sur les bords du Tanais 
n'oseront enfreindre les volontés de César !. » Il me 
semble que ce qui est dit ici des Chinois ne peut 
s'expliquer que par l'existence d'un traité fait précé- 
demment entre Rome et la Chine, comme il en عه‎ 
vait été fait avec les autres peuples désignés au même 
endroit. Évidemment, c'est ainsi que l'a entendu 
Florus. 

On a reproché à Boileau ces vers, adressés à 
Louis XIV : 


Est-il dans l'univers de plage si lointaine 
Où ta valeur, grand roi, ne Le puisse porter, 
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Frugos et.agris retulit uberes,. 
Et signa nostro restituit Jovi 
Direptä Parihiorum superbis 
Postibus, et vacuum duellis 


Quirini clousit, et ordinem‏ مسوك 
Rectum, cvaganti frena licentio‏ 
Injecit ,ennovilque culpas,‏ 
Et veteres revocavit artes,‏ 


Per quas Latinum nomen et Italio 
Crevere vires, famaque et impert 
Porrecta majostas ad ortum 
Solis, ab Hesperio cubili. 
Custode rerum Cæsare, non furor 
Civilis, aut vis eximet otium : 
Non ira, quw procudit enses, 
Et miseras inimicat urbes. 
Nou, qui profandum Danubium bibunt , 
Edicta rumpent Julia, non Get, 
Non Seres infidive Persw, 
Non Tanain prope flamen orli. 
(Liv. 1V, n° 15.) 
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Et ne m'oflre bientôt des exploits à chanter ? 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 
Puisqu'ainsi, dans deux mois, tu prends quarante villes, 
Assuré des beaux vers dont lon bras me répond, 

Je l'attends dans deux ans aux bords de l'Hellespont '. 


_ Boileau n'a jamais approché de ce qui a été écrit 
par Horace. Il est vrai que la France, même pen- 
dant les belles années du règne de Louis XIV, n'ap- 
prochait pas pour la grandeur de l'empire romain. 
D'ailleurs on peut expliquer les exagérations d'Ho- 
race en ce sens qu'il était l'interprète des opinions . 
de son temps, opinions qui, tant qu'elles ne furent 
pas mises à l'épreuve, étaient de nature à séduire 
les esprits. 

Tels sont les passages d'Horace que j'ai cru pou- 
voir invoquer en témoignage, et qui, rapprochés 
des faits, en sont la confirmation. J'en viens main- 
tenant aux passages correspondants des Géorgiques 
et de l'Énéide. Les paroles d'Horace, jointes à celles 
de Properce et de Tibulle, éclaircissent et complè- 
tent quelquefois le langage عل‎ Virgile, de même que 
le langage de Virgile éclaircit et complète les paroles 
de ses contemporains, En général, il importe pour 
le lecteur de ne pas séparer par la pensée les quatre 
poëtes les uns des autres. 7 

J'ai dit que les passages des Géorgiques et de 
l'Énéide qui touchent à l'objet de ce mémoire fu- 
rent rédigés dans les deux dernières années de la 
. vie de Virgile, pendant le temps que le graud poëte 
' Épitre de Boileau à Louis XIV. | 
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passa à Naples, occupé à y revoir ses ouvrages. Pen- 
dant ce même temps, Auguste se trouvait en Orient, 
traitant des intérêts de l'empire avec le roi des Par- 
thes et les autres princes de la contrée. Virgile. 
étant tombé malade, se rendit à Athènes, où Au- 
guste Le trouva à son retour. Il s'embarqua avec l'em- 
pereur pour rentrer en Italie, et mourut presque 
immédiatement après qu'il eut touché le rivage. 

Les passages dont il s’agit ici ont trait à l'idée de 
Rome domivant le vieux monde tout entier, l'Eu- 
. rope, l'Asie et l'Afrique. Un seul maîlre règne sur la 
terre, comme Jupiter dans les cieux : c'est Auguste, 
et après lui pour toujours les personnes de sa famille ; 
or, le monde n'ayant plus qu'un maître, il ne peut 
plus y avoir de guerres nationales, et la société est 
à jamais préservée de ces désordres qui viennent la 
bouleverser de temps en temps. :. 

La pensée fondamentale de l'Enéide est le rejeton 
de la race lroyenne qui cherche un refuge en Italie, 
et les fondateurs de la république romaine se résu- 
mant tous dans Auguste , qui avait fermé l'abime des 
guerres civiles. En définitive, c'est la figure d'Au- 
guste qui est appelée à dominer dans toute la suite 
du poëme. Mais, chose singulière, l'idée ne prit 
une forme définitive daus la tête de Virgile que dans 
les derniers temps de sa vie, lorsque déjà les prin- 
cipaux épisodes du poème étaient composés, et 
quaud Virgile voulut rendre l'idée sensible pour 
tous les lecteurs, if fut arrêté par la mort. Ceci mé- 
rite explication. 
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Virgile ne songea à son Énéide que lorsqu'il eut 
à peu près achevé ses Géorgiques, c'est-à-dire après 
la bataille d'Actium, quand Auguste fut devenu le 
naître unique de l'empire. Auguste devant être le 
héros principal du poëme, il fallait trouver dans sa 
vie des actes assez éclatants pour justifier un pareil 
honneur. Quels étaient ces actes? Le poëte ne pou- 
vait pas songer à ce qui s'était passé, au temps des 
guerres civiles, pendant le triumvirat. Il a fait une 
exception aux dépens de Marc-Antoine ; mais dans 
l'opinion de Virgile et des autres amis du nouveau 
gouvernement, Auguste, à Actium, ne combattait 
pas des Romains; il combattait des Égyptiens !. Après 
le triomphé d'Auguste, il fallut plusieurs années à 
l'empire pour s'organiser et prendre une assiette 
définitive. Il y a d'ailleurs un fait qui répond à tout. 
C'est que les divers passages que j'ai à citer ont trait 
à des événements qui se sont passés dans les der- 
uiers temps de la vie de Virgile, des événements 
qu'il recueillait au fur et à mesure que la nouvelle 
lui en venait. 11 y a même de ces événements qu'il a 
défigurés, parce qu'ils ne prirent leur véritable ca- 
ractère qu'après que Virgile eut cessé d'écrire. 


١ Pour se faire une idée de la manière dont Marc-Antoire fut 
considéré à Rome après sa mort, il safira de lire le n° 33 du pre- 
mier livre des Odes d'Horace, et le n° 9 du livre des Épodes. Le 
fait est qu'Antoine, dans sa vie privée et publique, pendant qu'il 
-Était à Alexandrie, avait agi comme s'il avait abjuré son titre de 
Romain. (Comparez Saint-Martin, Notice de Proléinée, fils d'Antoine, 
dans la Biographie universelle, 1. XXXNI, p. 256; ct Letronne, 
Journal des Savants de l'aunée 1842, p. 716 et suiv.) 
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De ces diverses circonstances il est résulté de 
graves inconvénients. D'abord Virgile n'a pas tou- 
jours connu Ja vérité; ainsi le grand poëte, qui, au 
moyen âge, était regardé comme un homme inspiré 
de Dieu, et dont on consultait les vers presque au 
même titre que les versets de la Bible, a commis 
des erreurs!. Ensuite Virgile, décrivant au jour le 
jour les faits qui devaient tenir la place principale 
dans son poëmé, ne les a vus que d'une manière 
imparfaite , ce qui a jeté de l'obscurité dans son récit. 

Avant d'entrer en matière, j'ai diverses considé- 
rations à présenter. Dans mon opinion, la pensée de 
Virgile, .en ce qui concerne l'objet spécial. de ce 
mémoire, n'a pas, jusqu'ici, été comprise. Il faut 
donc que le lecteur soit d'abord mis au courant de 
l'état de la question. Au lieu de-surcharger mon in- 
terprétation des vers de Virgile de notes et de com- 
mentaires , n'est-il pas plus simple de faire précéder 
cetie interprétation de quelques observations expli- 
calives ? 

Autant Horace est vif et rapide dans ses allures, 
autant Virgile est mesuré, et semble vouloir ne rien 
laisser d'incertain dans l'esprit du lecteur. Les anciens 
et les modernes se sont accordés à dire que Virgile 
étudiait avec beaucoup de soin les questions qui se 
présentaient à lui, et que, si quelquefois il a sacrifié 
aux erreurs de son.temps, il a d'ailleurs fait tous ses 
eforts pour arriver à la vérité. C’est en ce sens que 


' Sur les sorts virgiliens, voyez le mémoire de M. Rossignol, in- 
titulé Virgile et Constantin le رسن‎ p. xx1x et suiv. 
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j'explique le fragment d'une lettre qu'il écrivit à 
Auguste, fragment qui est parvenu jusqu'à nous. 
Auguste, qui considérait avec raison l'Énéide comme 
le poëme national des Romains, se montrait impa- 
tient de la voir terminée, Pour s'excuser des lenteurs 
de la composition, Virgile lui écrit : «En ce qui 
concerne mon Énée, je ne demanderais pas mieux 
que de te l'envoyer, si je le jugeais digne d'être en- 
tendu par toi; mais telle est l'étendue de la tâche 
que j'ai entreprise que je commence à craindre d'a- 
voir fait un acte de folie en m'en chargeant. Tu le 
sais : pour en venir à bout, je suis obligé de me li- 
vrer à des études bien autrement difficiles que le 
sujet proprement dit.» 

La manière dont Virgile s'est acquitté de la partie 
de la tâche qui touche à ce mémoire me paraît loin 
d'être satisfaisante. Mais, en somme, à la différence 
de ce qui a été fait par ses contemporains, ce qu'il 
dit présente un caractère d'ensemble, et.c'est pour 
cela que j'ai voulu en traiter à part. 

Aux yeux de Virgile, de même qu'à ceux d'Horace, 
de Properce et de Tibulle, Auguste était un dieu. II 
était dieu à peu près au même titre que Jupiter; par 
conséquent il était d'un rang supérieur aux demi- 
dieux, notamment à Bacchus et à Hercule, qui, dans 
leur temps, avaient rempli le monde du bruit de 
leurs exploits. A plus forte raison Auguste était su- 
périeur à Alexandre, qui, bien que se disant issu de 


١ Ce fragment de lettre est ordinairement publié dans les édi- 
tions des œuvres de Virgile, à la suite des Catalecta. 
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Jupiter Ammon , avait été arrêté malgré Jui au mi- 
lieu de ses brillantes conquêtes. 
Auguste était né pour soumettre l'univers entier 
à ses lois; mais Auguste n'était pas un conquérant 
dans le sens ordinairement attaché à ce mot. I était 
le bienfaiteur de l'humanité entière. Jusque-là les 
conquêtes romaines avaient été accompagnées d'ef- 
fusion de sang; mais d'abord on n'obtient pas le bien 
sans peine, et dans ce bas monde il est rare que 
l'avantage ne soit pas accompagné de quelques incon- 
vénients; d'ailleurs, en ce qui concerne la conquête 
de l'Orient jusqu'à la mer orientale, aucun danger de 
ce genre ne pouvait se présenter. Les Perses et les 
Indiens soupiraient après l'arrivée des Romains. 
Qu'étaient les Parthes, si ce n'est des aventuriers qui 
s'étaient imposés aux indigènes, et qui les froissaient 
dans loutes leurs habitudes? Lés Romains, en arri- 
vant, laisseraient les indigènes parler à leur aise de 
Djemschid et de Feridouv, de Cyrus et de Darius; 
ils rendraient au culte de Zoroastre son ancien éclat, 
et ils obtiendraient des populations tout ce qu'ils 
voudraient. Qu'étaient Kanichka ‘et ses Indo-Scy- 
thes, si ce n'est des barbares qui se faisaientun jeu de 
vexer des populations douces et tranquilles? En te- 
nant la balance égale entre les disciples de Brahma 
et de Bouddha, les Romains se Îlattaient de rétablir 
l'ordre et la tranquillité partout, et de rendre les 
Indiens plus heureux qu'ils ne l'avaient jamais été. 
Auguste, considéré comme homme de guerre, 
n'avait pas joué un rôle brillant pendant le triumvi- 
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rat. Il n'approcha jamais, sous le rapport militaire, 
de la valeur et du génie de son oncle Jules César. 
Cependant, quand il fut empereur, il paya de sa 
personne dans les Gaules et en Espagne. Néanmoins 
Virgile est parti de l'idée que rien de tout cela n'é- 
tait digne d'entrer dans un poëme épique. Pour lui 
et pour ses contemporains, l'Orient seul offrait un 
champ convenable. C'est une reinarque que Napo- 
léon , dans ses mémoires , s'est appliquée à lui-même 
à propos de sa campagne d'Égypte. En conséquence 
Virgile n'a pas craint de mettre Auguste en scène 
sur un théâtre où il ne joua qu'un rôlé ordinaire. 
Il est vrai que du côté de l'occident Auguste ne pou- 
vait pas faire un pas sans rencontrer les traces lais- 
sées par les Scipion, les Pompée et les César, 
tandis que dans la Perse et dans l'Inde il n'avait pas 
eu chez les Romains de prédécesseurs. 

Il cest facile de se rendre compte du:plan de la 
campagne qui devait conduire les Romains dans 
l'Inde et même en Chine. Ce plan est le même que 
celui que s'était proposé le grand Alexandre, et qu'il 
n'exécuta qu'en partie. 

J'ai dit que l'armée romaine avait été échelonnée 
sur les bords de l'Euphrate, depuis sa source jus- 
qu'aux environs de Babylone. Il est de fait que Ti- 
bère, qui commandait l'aile gauche, pénétra au cœur 
de l'Arménie, et qu'un combat se livra sur les bords 
de T'Araxe. D'après Tibulle, Messala était chargé 
d'opérer dans la Susiane et sur le territoire de Per- 
sépolis. De son côté, Gallus fait honneur À un cer- 
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tain Ventidius du siége de Ctésiphon, capitale de 
l'empire des Parthes. D'après cela, Auguste, occu- 
pant le centre, aurait envahi la Mésopotamie et 
marché dans la direction d'Echbatane. Les Romains, 
se présentant en libérateurs, étaient sûrs de ne pas 
rencontrer de résistance. 

Tibulle cite parmi les futures conquêtes des Ro- 
mains le pays des Padéens, qui, suivant Hérodote, 
habitaient à l'extrémité orientale de l'Asie1, Cette 
citation paraît avoir été faite au hasard; mais il n’en 
est pas de même pour la mention des États de Ka- 
nichka, qui se composaient de la Bactriane et de la 
vallée del'Indus, ni pour celle du pays desGangarides, 
qui étaient établis dans la partie inférieure de la vallée 
du Gange. Properce fait mention du siége de la ville 
de Bactra; de son côté, Virgile parle de la défense 
du passage de l'Hindoukousch par Kanichka, et d'une 
victoire remportée sur les Gangarides. 

Je vais maintenant retracer l'ensemble du point 
de vuc où Virgile s'est placé. Dans ce qui suit, les 
données archéologiques ne m'ont pas été inutiles. Je 
demande la permission de faire observer que, sous 
quelques rapports, j'ai qualité pour parler d’archéo- 
logie. En 1818 ct1819, je passai seize mois à Rome, 
comme secrétaire du comte Portalis, et une grande 
partie de ce Lemps fut employée à visiter les musées 
et à étudier les monuments que renferment la ville 
éternelle et ses environs. Le point de vue de Virgile 
nous offre Auguste étendant son autorité dans le sens 


١ Livre FT, ch. xorx. 
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des quatre points cardinaux. Virgile parle de cette 
idée comme d'un fait accompli. [1 y a plus : quelques 
siècles plus tard, Æthicus, Servius, commentateur 
de Virgile, et d'autres écrivains, prirent ce rêve pour 
une réalité. Je vais suivre leur exemple et je com- 
mencerai par le côté de l'est. 

Le royaume des Parthes est abattu. Par ce fait 
seul, Rome devenait maîtresse des trois contrées qui 
bornent la mer Caspienne, au sud-ouest, au sud et 
au sud-est : ce sont l'Arménie, l'Hyrcanie et le pays 
des Dahes. Tantôt Virgile désigne les trois pays par 
leur nom particulier, tantôt par une dénomination 
collective, les royaumes de la Caspienne!. L'Arménie 
était un pays ouvert de tous côtés et ne pouvait op- 
poser une résistance sérieuse. Les Hyrcaniens, peuple 
à moitié sauvage, se seraient défendus dans leurs 
montagnes. Mais les Romains les auraient traités 
comme les Cantabres, c'est-à-dire qu'ils auraient été 
traqués de toutes parts; tous les hommes en état de 
porter les armes auraient été passés au fil de l'épée, 
el le reste aurait fini par céder. Les Dahes, au pre- 
mier aspect des légions, se seraient soumis ou au- 
raient cherché un asile anprès des populations de Ja 
Tartarie, En même temps l'on occupait le royaume 
de la Mésène et de la Kharacène, et le pavillon ro- 
main dominait sur le golfe Persique comme sur la 
mer Rouge. Cela fait, les légions marchaient contre 
Kanichka, maître de la Bactriane et de la vallée 
de l'Indus. C'est 1à que devait être le grand effort 


١ Caspia regna. 
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de la gnerre. On n'aurait pas de peine 4 envahir 
là Bactriane; mais Kanichka s'était retranché dans 
les gorges de l'Hindoukousch, qui conduisent de 
la Bactrianc dans l'Inde, et, entouré de ses Indo- 
Scythes, il était décidé à vaincre ou à périr. Ces 
gorges présentaient un aspect effrayant. C'était une 
suite de montées rapides et de défilés où dix hommes 
pouvaient en arrêter mille; c'étaient d'immenses 
forêts où la hache n'avait jamais pénétré. Tous les 
passages étaient gardés par les Indo-Scythes, ar- 
més de leurs arcs. Heureusement les légions em- 
menaient chacune avec elle quelques escadrons de 
cavalerie, des soldats spécialement chargés de faire 
‘mouvoir les -balistes et les autres machines -de 
guerre. : La: cavalerie : et l'infanterie s'apprêtent à 
charger; des soldats débarrassent la voie; on sonne 
la charge; les légions marchent à l'ässaut; on se 
perce à coups d'épées et de lances; les flèches 
volent de toutes parts; on s'assomme À coups de 
pierres; on se prend corps à corps, et on se précipite 
dans des abimes; mais au fort de la mêlée; tandis 
que le sol se jonchait de morts et de mourants, 
les Romains montent par un endroit qui n'était pas 
gardé; les Scythes, voyant des éclats de rochers 
pleuvoir sur leur tête, hésitent; les Romains les pres- 
sent avec une nouvelle vigueur; la plupart pren- 
nent la fuite; les autres sont mis en pièces. Kanichka 
est mort ou s'est enfui l'on ne sait où; tous les obs- 
tacles sont levés. Les Romains atteignent le sonimet 
de l'Hindoukousch. 
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Les légions descendent tranquillement le versant 
oriental, et marchent vers J'Indus. Elles traversent 
successivement ce fleuve et les autres rivières, si 
connues depuis les conquêtes d'Alexandre. Ici, ce 
semble, la décence exigeait que Virgile dit quel- 
ques mots sur le héros macédonien. Mais qu'était 
Alexandre à côté de l'empereur Auguste ? Virgile 
n'a pas daigné prononcer le nom du héros. 

Rappelons, avant d'aller plus loin, que ni les 
Hyrcaniens, ni les Dahes, ni les Bactriens n'avaient 
Jamais fait de mal aux Romains. Bien au contraire, 
ils n'aspiraient qu'à une chose : c'était de s'unir d'in- 
térêt avec les Romains contre les Parthes. Mais Vir. 
gile etles autres poètes Contemporains parlent d'après 
un principe; y a-t-il quelque chose de plus terrible 
qu'un principe ? | 

Cependant les légions ont passé l'Hyphase, et se 
dirigent vers le Gange. Virgile ne dit pas quelle im- 
pression fit sur Auguste lavue de ce fleuve qu'Alexan- 
dre n'avait pu atteindre. Virgile ne parle pas non 
plus de la marche des légions le long du Gange, et 
de l'entrée d'Auguste dans Palibothra. Cette ville 
avait été deux cents ans auparavant la capitale de 
toute l'Inde, et elle avait tenu dans l'Asie orientale 


. Ja même place que quelques siècles auparavant, du 


côté de l'occident, Ninive, Babylone et Thèbes aux 
cent portes. Le silence de Virgile confirme ce qu'on 
savait d'ailleurs; c'est que l'empire de Palibothra 
était dès lors en décadence, et que le nom de Ka- 
nichka avait fait pâlir tous les autres noms. 

1. 1Â 
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Cependant les légions continuent leur marche du 
côté de l'est, et atteignent les limites du Bengale. 
Ce pays était alors occupé par un peuple appelé 
Gangaride, qui, probablement jusque-là, n'avait ja- 
mais entendu prononcer le nom romain. Le roi des 
Gangarides, à Ja nouvelle du danger qui le mena- 
çait, assemble soixante mille hommes de pied , mille 
cavaliers et sept cents éléphants armés en guerre !. 
Vains efforts! les légions passent sur les corps des 
Gangarides, de leurs chevaux et de leurs éléphants, 
et arrivent sur les bords de la mer orientale. 

Sur toute la route, des ingénieurs avaient mar- 
qué les distances et élevé des colonnes milliaires. 
Près des bords de la mer, là où, dans l'opinion du 
temps, on voyait, chaque matin, l'aurore sortir du 
sein des eaux, les architectes, pour signaler la nou- 
velle domination, construisent quelque arc de triom- 
phe, quelque pont gigantesque. Virgile fait une men- 
tion spéciale de deux colonnes colossales, avec une 
inscription en gros et beaux caractères, en latin, en 
grec et en sanscrit, et destinée à transmettre le nom 
d'Auguste aux générations futures. 

Horace était d'avis que, puisqu'on était en che- 
min , on ferait bien d'aller jusqu'en Chine. En effet, 
la Chine était aussi placée sur la mer orientale, du 
côté du nord, à une distance pas trop longuc à fran- 
chir. Je n'ai pas connaissance que Virgile ait fait 
mention de la conquête de la Chine par les Ro- 
mains. Dans tous les cas, la place naturelle des co- 

١ Pline, Histoire naturelle, liv, VI, ch. تك‎ 


 L'EMPIRE ROMAIN ET, L'ASIE ORIENTALE. 207 


lonnes était sur les deux pointes formées par le Gange 
à son embouchure, [15 où avaient été élevées les co- 
lonnes de Bacchus; les nouvelles colonnes, placées 
à côté des anciennes, auraient été un témoignage des 
progrès faits par les arts depuis les courses aventu- 
reuses du fils de Sémélé. 

Voilà pour l'est; passons au sud. Virgile parle du 
Nil, de Marc-Antoine vaincu et de l'Égypte réduite 
en province romaine, de la reine. Candace, etc. 
Précisément au moment où Virgile écrivait, Corne- 
lius Balbus faisait son expédition contre les Gara- 
mantes, dans le Fezzan. Cette expédition est réelle. 
Il paraît même que les Romains se maintinrent plus 
ou moins longtemps dans cette partie de l'Afrique. 
Les Européens qui, dans ces derniers temps, ont vi- 
sité cette contrée, y ont trouvé des vestiges de cons- 
tructions romaines. Mais Virgile ne se contente pas 
de la réalité. Induit en erreur par les théories géo- 
graphiques de son temps, il veut que l'autorité ro- 
maine s'étende au sud et au sud-ouest, jusqu’à 
l'Océan, 1à où se développait le mont Atlas et où 
brillaient les pommes d'or du jardin des Hespérides. 
I! veut même que le nom d'Auguste pénètre jus- 
qu'au pôle austral, dans le monde qu'on croyait 
placé au midi de l'Afrique, et même probablement 
dans les deux autres mondes. 

Du côté du nord, Horace et Virgile s'accordent 
à demander au gouvernement d'adresser une der-- 
nière sommation aux Gélons, aux Gètes, aux Daces 5 
aux Sarmates et à une foule d'autres peuples dont à 

14. 
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présent l'on connaît à peine le now, pour qu'ils fis- 
sent sur-le-champ leur soumission, faute de quoi ils 
seraient attaqués de toute part et forcés de se réfu- 
gier dans les régions où sont maintenant les Sa- 
moyèdes et les Lapons. 

Restaient, du côté de l'Occident, les habitants de 
l'Angleterre. Les populations du nord de la Bre- 
tagne, notamment les cossais, au lieu de se sou- 
mettre au joug, faisaient des efforts désespérés-pour 
se maintenir indépendants. C'était, de ce côté, le 
seul peuple qui eût conservé son autonomie. Horace 
et Virgile se montrent fort mécontents de la con- 
duite des Bretons. On a vu qu'Horace demandait 
qu'ils fussent annexés. Virgile veut de plus qu'on in- 
fige à ce peuple intraitable un châtiment qui serve 
de leçon à toutes les natioñs de la terre. Ô ciel! j'en 
rougis pour la fière Albion ! Après la conquête du 
pays, conquête qui devait nécessairement amener 
l'extermination de la plus grande partie de la popu- 
lation, on aurait fait choix d'un certain nombre 


d'hommes de bonne mine et appartenant aux prin- . 


cipales familles du pays, et on les aurait conduits à 
Rome, dans leur costume national et les mains liées 
derrière le dos’. Le jour où le commandant de l'ar- 
mée romaine recevrait les honneurs du triomphe, 
au moment où toute la population se répandrait sur 
les places et dans les rues, et lorsque le cortége s'ap- 
prêterait à se mettre en marche, quand il s'agirait 


١ C'est ainsi que les caplifs sont représentés dans le musée du 
Vatican. Voyez d'ailleurs Horace, livre des Épodes, n° 7. 
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de déployer les tapisseries représentant les princi- 
paux épisodes de l'expédition , on amènerait ces pau- 
vres Bretons etils seraient forcés de déployer de leurs 
propres mains ces monuments de la honte de leur 
nation. Ce n'est pas tout : Virgile demande qu'en 

cosse et en Irlande, 1à où, chaque soir, le soleil 
va prendre de nouvelles forces dans les gouffres de 
l'Océan, on érigeät, sur un lieu élevé, deux colonnes 
gigantesques destinées à servir de pendant aux co- 
lonnes de la mer orientale. 

J'ai dit que Virgile avait fait au grand Alexandre 
l'affront de ne pas faire mention de lui. Il a parlé de 
Bacchus et d'Hercule ; mais c’est uniquement pour 
dire qu'à côté des exploits romains les prouesses de 
ces deux demi-dieux n'étaient que des jeux d'enfants, 
et que dorénavant l'on ne parlerait plus des travaux 
de Bacchus et d'Hercule, mais des travaux d'Au- 
guste. 

Voilà, sous une forme nette et un peu vive, ce que 
Virgile a dit d'une manière moins explicite. C'est 
ainsi que Lucain, Stace et Silius Italicus l'ont inter- 
prété, à une époque où les idées professées par Vir-- 
gile étaient encore partagées par une grande partie 
du public. C'est également ainsi que l'entendirent 
plus tard Claudien et Sidoine Apollinaire’. Personne. 
Jusqu'ici, parmi les modernes, n'avait vu cette suite 


' Les passages de Lucain, Stace et Silius Italieus sont rapportés 
ci-dessous. Quant à ceux de Claudie et de Sidoine Apollivaire, 
voyez, pour le premier, le panégyrique du troisième consulat d'Ho- 
norius, à la fin, et pour le second, le panégyrique d'Anthemius. 
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de faits dans les poésies de Virgile ; mais à présent 
que le lecteur est averti, il suffira qu'on lui rappelle 
les vers en question pour qu'il s'y reconnaisse. 

Il fallait, suivant Virgile, que l'empire romain ne 
reconnût aucune limite, ni pour le temps ni pour l'es. 
pace. Virgile, dans le premier chant de l'Énéide, 
s'exprime ainsi : « Romulus, le fier'nourrisson de la 
louve, et paré de sa dépouille fauve, héritera du 
royaume d'Albe, fondera la cité de Mars et appellera 
les Romains de son nom. Ceux-ci ne connaîtront 
de bornes ni pour le temps ni pour l'espace. Je leur 
donnerai un empire qui n'aura pas de fin 2. » 

L'oracle d'Apollon avait parlé, et l'empire du 
monde était réservé à Auguste et aux autres descen- 
dants d'Énée, jusqu'à la fin des siècles ?. 

11 est à remarquer que cette opinion de l'éternité 
du monde romain et de la perpétuité du sang d'Au- 
guste produisit chez beaucoup de personnes, no- 
tamment chez les chrétiens du premier siècle de 
l'église, un effet tout contraire à celui qu'on en at- 
tendait. Assurément l'existence d'un empire qui déjà 
comprenait les plus belles parties du monde, et qui, 
en idée, ne tarderait pas à comprendre toutes les 


١ Inde lupæ fulvo nutricis tegmine lætus 
Romulus excipiet gentem, el Mavortia condet 
Mœnia, Romanosque suo de nomine dicet. 
His ego nec melas rerum, nec tempora pono : 
Imperium sine fine dedi. 
(Vers 275 où suiv.) 
* Hic domus Æneæ cunclis domivabilur oris 
Et nali natorum el qui nasceulur ab illis. 
(Enéile, liv, LL, v. 97) 
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autres, présentait à l'esprit quelque chose de sai- 
sissant. On peut ajouter que les mêmes lois et les 
mêmes usages servant de règle à toutes les popula- ' 
tions de la terre, et cela dans un siècle où la civili- 
sation avait fait de si grands progrès, étaient un bien- 
fait pour l'humanité. Mais à côté de ces avantages, 
que d'inconvénients ! Les plus grandes inégalités ré- 
gnaient entre les différents peuples de l'empire ; 
chez le même peuple, il y avait des maîtres et des 
esclaves, des hommes en proie à la plus grande mi- 
sère, et des hommes qui étalaient un luxe insolent. 
Si on ajoute à cela le désordre des mœurs et des 
croyances, le spectacle était encore plus regrettable. 
Nulle règle dans les doctrines ; à l'état d'une société 
bouleversée jusqu'à la base était venue se joindre 
l'apothéose accordée à tous les empereurs, et Ja di- 
vinité concédée à des êtres qui n'avaient pas mème 
conservé leur raison. Quant aux mœurs, c'était tout 
ce qu'il y a de plus irrégulier, et à cet égard on a 
le regret de dire qu'Horace et Virgile étaient loin 
de donner le bon exemple. 1. Voilà une des causes, 
la principale de toutes peut-être, qui engagèrent 
beaucoup de personnes à embrasser le christia- 
nisme. Ces personnes, s'exagérant l'action de la pro- 
vidence divine, crurent qu'une société si corrompue 
ne pourrait pas se maintenir longtemps; et comme 
on ne voyait pas apparaître sur l'horizon de puis- 
sance en état de renverser le colosse romain, on s'i- 


١ On trouvera à ce sujet des détails curieux dans l'Histoire d'Ho- 
race, par Walckenaer. 
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magina que le monde était près de finir. Rome en 
particulier, Rome où le vice était porté aux dernières 
limites, fut appelée une seconde Babylone, et tan- 
dis que les uns la nommaient la ville éternelle, les 
autres se la représentaient comme un prochain 
exemple de la vengeance divine excitée par tant de 
perversilé. 

Virgile termine ainsi ses Géorgiques : « Ma muse 
chantait les champs, les troupeaux et les arbres, 
pendant que César, grand dans la guerre, foudroyait 
l'Euphrate épouvanté, donnait des lois aux nations 
qui soupiraient après un nouveau régime, et se 
frayait la route vers l'Olympe !. » 

Ce passage montre l'époque précise où les Géor- 
giques reçurentla dernière main. On a vu du reste 
que pendant le voyagé d'Auguste en Orient il ne 
s'était rien passé de particulier sur les bords de l'Eu- 
phrate. Enfin j'ai dit quelques mots sur l'opinion où 
était Virgile que les Perses et les Indiens, impatients 
du joug qui pesait sur eux, ne demandaient pas 
inieux que de se soumettre à la domination romaine. 

J'ai cité précédemment le magnifique tableau de 
la bataille d'Actium et du triomphe d'Auguste à 
Rome, pour des faits oubliés et dont l'indication ne 
se trouve plus que là. En revanche, les derniers 
vers, qui évidemment ont été modifiés ou ajoutés 


? Hoc super arvorum cullu pecorumique canebaui, 
Et super arboribus, Cæsar dum magnus ad allum 
Fulminat Euphratem bello, victorque volentes 
Per populos dat jura, viamque aflectat Olympo, 
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après coup, contiennent des énoncés dont quelques- 
uns, pour figurer comme exemples dans les traités de 
rhétorique, n'en sont pas plus fondés. Virgile repré- 
sente l'Euphrate comme étant si heureux de couler 
sous 165 lois romaines , que, pour prolonger son bon- 
heur, il avait ralenti son cours1. Horace, comme 
on l'a vu, a employé la même image pour un fait 
analogue, qui se serait passé à la même occasion. Il 
en a été de même du poëte Gallus. Or rien n'avait 
changé dans la situation de- l'Eupbrate; et par le 
dernier traité, ce fleuve continuait de servir de sé- 
paration aux deux empires, c'est-à-dire qu'une rive 
appartenait aux Romains et l'autre aux Parthes. Dans 
le vers où Virgile dit qu'Auguste fit subir à l'Araxe 
l'aront d'un pont?, il y a une image vraie, en ce 
que le cours de l'Araxe est tellement rapide, qu'à 
cette époque les Romains seuls avaient des ingénieurs 
assez habiles pour venir à bout d'une telle tâche. 11 
y a de plus un compliment adressé À la politique des 
Romains, qui, à la différence des Barbares, partout 
où leurs aigles pénétraient, perçaient des routes et 
Construisaient des ponts, en vue de faciliter Ja com- 
munication des peuples entre eux. Mais le fait en 
lui-même, et bien que l'armée romaine eût alors 


٠ pénétré en Arménie, sous la conduite de Tibère; 


n'offre rien de probable. Cependant voyez l'effet de 
l'exemple, quand il vient d'un poête tel que Virgile. 
Lucain s'est cru obligé de demander, sous le règne 


2 Euphrates ibat jam mollior .كتلضه‎ 
* Iudomitique Dahæ et pontem indignatus Araxes. 
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de Néron, qu'un pont fût construit sur l'Araxe !. 
Claudien lui-même, .l'emphatique Claudien, fait 
construire quatre cents ans après un pont sur l'Araxe 
par son ridicule héros, le faible Honorius?. 

Mais c'est trop insister sur des détails qui s'ella- 
cent devant les idées de monarchie universelle pro- 
fessées par les contemporains d'Auguste. Parlerai-je 
des Hyrcaniens, des Dahes et des Bactriens, qui 
n'ont jamais vu chez eux les aigles romaines? Je dois 
me borner à rappeler ce que Virgile a dit dans son 
fameux tableau de l'ouverture dü temple de Janus. 
« 11 y avait dans le Latium un usage antique révéré 
depuis par toutes les villes d'origine albaine. Aujour- 
d'hui la reine des cités, Rome, l'observe quand elle 
ouvre à Marsla carrière des combats, soit qu'on se 
prépare à porlen Ja guerre.et la désolation aux Gètes, 
aux Hyrcaniens ou aux Arabes, soit qu'on menace 
l'Indien, et que, poussant jusqu'aux régions où se 
lève l'aurore, on aille redemander aux Parthes nos 
étendards captifs ?. » 

١ Vers le commencement de ia Pharsale, 

* Invectives contre Rufn , liv. “(dans les OEuvres de Ciaudien ). 
Le droit de construire un pont sur l'Araxe était devenu la consé- 
cration de la puissance suprême. Tant que Rome conservait quelque 
ascendant, elle construisait un nouveau pont sur l'Araxe; quand son 

‘influence déclinait, elle avait la modestie de renoncer à ce droit. 
Outre le passage cité de Claudien, voyez-en un autre du même au- 
teur, daus le poëme sur la guerre contre Gildon. Voyez également 
Sidoine Apolliuaire, panégyrique d'Anthemius. 
+ Mos crat Hesperio in Latio, quem protinus urbes 
Alban coluere sacrum, nuuc maxima rerum 


Roma colil, cum prima movent in prulia Martem ; 
Sive Gels inferre manu lecrymabile bellum, 
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Aux yeux de Virgile, la Perse et l'Inde formaient 
une partie intégrante de l'empire, et’ vouloir em- 
pêcher les Romains d'en prendre possession, c'était 
à la fois une impiété et un attentat qui ne pouvaient 
être punis trop sévèrement. 

Dans le deuxième livre des Géorgiques, Virgile 
représente Auguste relançant le roi de la Bactriane, 
Kanichka, jusque dans le cœur de ses États. S'adres- 
sant à Auguste, il lui dit : « Et toi, César, le plus grand 
de tous Les héros, qui aujourd'hui même, parcourant 
en vainqueur les extrémités de l'Asie, chasses des 
places romaines l'Indien réduit à l'impuissance.» 

Le même livre contient une allusion à Kanichka, 
à laquelle on ne se serait pas attendu. C'est à propos 
des arbres particuliers à chaque pays : « Chaque 
arbre, dit Virgile, a sa patrie; l'Inde seule produit 
le noir ébène; on ne trouve que dans le pays de 
Saba le rameau qui donne l'encens. Que te dirai-je 
de ce bois odorant qui distille le baume, de la baie 
de l'acanthe toujours vert et des forêts de l'Éthio- 
pie toutes blanches d'un tendre duvet? Montrerai-je 
comment les Sères (Chinois) détachent des feuilles 
de leurs arbres les plus fines toisons? Parlerai-je 
des forêts de l'Inde, voisine de l'Océan et où finit le 
monde? Les arbres de ces forêts s'élèvent si haut 

Hyrcanisve, Arabisve parant; seu tendere ad Indos, 
Auroramque scqui, Parthosque reposcere signa. 
(Éndide, Liv. VII, vers Gux et suiv.) 
عاق ة ع د ا 6ه‎ el Le, maxime Cæsar, 
Qui nunc extremis Asiæ jam victor in oris, 


Imbellem avertis Romanis arcibus Indum. 
{Vers 172 et suiv.) 
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qu'aucune flèche ne peut en atteindre le sommet, et 
pourtant la main de ces peuples n'est pas lente à 
lancer des traits ١.١ Jusqu'ici ce que Virgile a dit au 
sujet de Kanichka etdes Indo-Scythes avait été appli- 
qué, malgré le témoignage décisif de Pline le natu- 
raliste?, à une contrée de l'intérieur de l'Afrique; on 
vante les chärmes de la poésie; mais c'est à une condi- 
tion : c'est que les objets décrits par le poëte soient 
connus d'ailleurs. Autrement à quoi sert la poésie? 

Dans le troisième livre des Géorgiques, Virgile 
parle d'un temple qu'il voudrait élever à la gloire 
d'Auguste, au milieu des vertes campagnes de sa 
chère Mantoue. A cette occasion, il fait un petit ta- 
bleau dés conquêtes des Romains, dans le sens des 
quatre points cârdinaux; on y trouve la mention de 
l'entière conquête ‘de l'Angleterre et de l'Irlande, et 
de la victoire remportée sur les Gangarides, ainsi que 
des colonnes monumentales destinées à marquer à 
la fois les limites de l'empire romain et les limites 
du monde, à l'orient et à l'occident. Du côté du midi, 
Virgile rappelle les succès obtenus contre la reine 


١ Divis arboribus patriæ, Sola India nigrum 
Fert ebenum, solis est thurea virga Sabæis. 
Quid tibi odorato referam sudantia ligno 
Balsamaque, et baccas semper frondentis acanthi ? 
Quid nemora Æthiopum molli canentia Jana ? 
Velleraque ut foliis depectant tenuia Seres ? 
Aut quos Octano propior gerit India Incos, 
Extremi sinus orbis ! ubi agra vincere summum 
Arboris baud ullæ jactu potuere sagitt ? 
Et gens illa quidem sumptis non tarda pharetris, 

: {Vers 116 et suiv.) 
* Liv. VIF, eh. 11, et liv. XIT, ch, vrur. 
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Candace, et du côté du nord la conquête de J'Ar- 
ménie par Tibère : « Au milieu de ce temple, dit-il, 
sera César, qui le remplira de sa divinité. Et moi, 
dans la pompe des triomphateurs, tout resplendis- 
sant de 18 pourpre de Tyr, je ferai voler, en son 
honneur, sur les bords du Mincio, cent chars à quatre 
chevaux. La tête ornée du feuillage de l'olivier, je 
distribuerai les dons aux vainqueurs. Déjà je vois 
s'avancer vers le temple la pompe joyeuse et solen- 
nelle; je vois tomber les taureaux immolés ; la scène 
m'apparaît avec ses täbleaux variés, et des Bretons 
semblent lever la toile où est peinte la honte de 
leur nation. Je veux, sur les portes du temple, re- 
présenter en or et en ivoire le combat livré aux 
Gangarides, les armes victorieuses d'Auguste, le Nil 
coulant au large et portant la guerre dans ses flancs, 
ainsi que l'airain des vaisseaux s'élevant en colonnes 
dans les airs. On y verra les villes de l'Asie domp- 
tées, l'habitant du Niphate repoussé !, et le Parthe, 
qui met son espoir dans la fuite et dans les flèches 
qu'il retourne contre ses ennemis, terrassé: on 7 
verra les deux trophées destinés à perpétuer le sou- 
venir des succès remportés de deux côtés opposés, 
ainsi que le double triomphe obtenu sur l'un et 


١ Par Niphate Virgile veut parler de l'Arménie, On a vu qu'Ho- 
race avait employé la même dénomination pour désigner la même 
contrée. Cette circonstance prouve deux choses : d'abord, l'armée 
romaine, commandée par Tibère, avait remporté quelque succès 
au picd de cette montagne; de plus, le fait avait été rapporté dans 
la dépêche on l'article de journal d'après lequel les denx poëles 
écrivirent. 
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l'autre rivage (l'Océan Atlantique et la mer orien- 
tale 3 » 

Je passe maintenant à l'Énéide. Dans le premier 
chant, Virgile met dans la bonche de Jupiter par- 
lant à Vénus ces paroles qui, tout en ‘paraissant 
s'adresser à Jules César, ne peuvent se rapporter 
qu'à Auguste : « De la belle race troyenne naîtra 
Jules César, qui portera son empire jusqu’à l'Océan 
(oriental), et la gloire de son nom jusqu'aux astres. 
Toi-même un jour, libre d'inquiétude, tu le rece- 
vras tout chargé des dépouilles de l'Orient, dans le 
séjour des dieux, et les mortels l'invoqueront dans 
leurs prières. Alors cesseront les guerres; alors s’a- 


3 ل‎ pt templumque tencbit 

Hi victor ego, el Tyrio conspectus in ostro, 

Gentum quadrijugos agitab6 ad flumina .كسمه‎ 

Ipse caput tonsæ foliis orpatus olive, 

Dona feram. Jam عمسم‎ solemnes ducere pompas 

Ad delubra juvat, exsosque videre juvencos; 

* Vel scena ut vorsis discedat frontibus, utque 

Parpurca intexti tollant aules Britanni. . 

In foribus pugnam ex auro solidoque elephanto 

Gangaridum faciam, victorisque arma Quirini: 

Atque hic undantem bello, magoumque fluentem 

Nilum, ac navali surgentes عمد‎ columnas., 

Addam urbes Asiæ domitas, pulsamque Niphatem , 

Fidentemque fuga Parthum, versisque sagillis; 

Et duo rapta manu diverso ex hoste tropæn, 

Bisque triamphatas utroque ab littore gentes. 

| (Vers 16 et suis.) 

On serait tenté de croire, en ce qui concerne les captifs bretons, 
qu'il s'agit là d'une représentation faite dans un théâtre. Mais nous 
apprenons par Appien que les acteurs figuraient dans les cérémo- 
nies du triomphe. {Voyez Appien, De rebus punicis, ch. Lxvr. Voyez 
aussi ce que Vopiseus a dit an sujet du triomphe de l'empereur 
Aurélien. } : 
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doucira la férocité des temps; alors l'antique Hon- 
neur et Vesta et Romulus, avec son frère Remus, 
dicteront des lois aux nations!. » 

I ne me reste plus qu'à rappeler ce qui se trouve 
de relatif à mon sujet dans le sixième chant de 
l'Énéide, On sait que, dans ce chant, Énée s'intro- 
duit, accompagné de la Sibylle de Cumes, dans les 
Champs Élysées, où se trouvaient rassemblées non- 
seulement les âmes des personnes mortes, notamment 
Anchise, père d'Énée, mais encore les ombres de ses 
descendants les plus illustres, jusqu’à Auguste. C'était 
pour Virgile une admirable occasion de faire con- 
naître à Enée la suite des héros qui fondèrent Rome et 
firent de cette ville la maîtresse du monde. Le poële 
fait ainsi parler Anchise à Énée : « Voici Romulus, 
fils du dieu Mars et d'Ilie, qui prêtera le secours de 
son bras vengeur à son aïeul Numitor. Vois-ta les 
deux aigrettes qui se dressent sur sa tête?, et comme 
son père lui imprime sur le front sa divine splen- 

impeion Oro, Eu quiet 


Julius, ع‎ magno demissum nomen lulo. 
Hunc tu olim cœlo, spoliis Orientis onustum , 
Accipies secura ; vocabitur hic quoque votis. 
Aspera tum positis mitescent sæcula bellis, 
Cana Fides, ot Vesta, Remo cum fratre Quirinus, 
Jura dabunt. 

(Vers 286 ot suiv.) 

+ Voyez ci-après, .م‎ 231. Sur le nom de Quirinus, appliqué par 
Virgile tantôt à Komulus et tantôt à Auguste, voyez le commentaire 
da P. La Rue (Géorgiques, III, 27). De même que Virgile a appliqué 
à la fois le nom de Quirinus à Romulus et à Auguste, il a atiribné 
les deux aigrettes à l'un et à l'antre. En ce qui concerne les denx ai- 
grottes, on plntôt les deux flammes d'Anguste, voyez le tableau de 
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deur? Ce sera, mon fils, sous ses auspices que la su- 
perbe Rome étendra son empire sur toute la terre, 
et que ses enfants, par leur valeur, égaleront les 
dieux..... Tourne les yeux de ce côté, et regarde 
cette nalion : ce sont les Romains. Je te présente 
César et toute la postérité d'Ascagne, qui doit venir 
à la vie jusqu'à la fin des siècles. Voici, voici le héros 
qui t'a été si souvent promis, César Auguste, du sang 
des dieux, qui rappellera l'âge d'or, dans le Latium 
et dans les champs où régna jadis Saturne. Il éten- 
dra son empire jusqu'au delà des Garamantes et 
des Indiens'. Déjà s'apprêtent à le recevoir la région 
situéc au delà du cercle du zodiaque et des voies 
de l'année et du soleil (la zone torride), ainsi que 
les climats où l'infatigable Atlas soutient sur ses 
épaules le ciel étincelant d'étoiles. Déjà, dans l'attente 
de ce héros, les peuples de la mer Caspienne et du 
Palus-Méotide , ainsi que les populations de la vallée 
du Nil, le fleuve aux sept embouchures, frémissent 
d'épouvante à l'annonce de la volonté des dieux. 
Non, Alcide, qui a percé la biche aux pieds d'airain, 
qui a rendu Ja sécurité aux forêts d'Érymanthe, et 


Ja bataille d'Actiom, chant huitième de l'Énéide, vers 680. Voici 
les expressions de Virgile : 

Slans colsa in puppi : geminos cui Lempora flammas 

Læta vomunt, patriumque aperitur vertice sidus. 

١ Par pays situé an delà des Indiens, me paraît difficile de ne 
pas entendre les deux mondes situés sur le côté du globe opposé au 
nôtre. Cette expression a été imitée par Silius Jtalicus. ) Voyez ci-de- 
vant, p. 145.) A l'égard de دا‎ région située au delà des tropiques, 
c'est évidemment le monde placé ou midi de l'Afrique. 


A 


Le 
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qui a fait trembler avec son arc l'hydre de Lerne, 
ni Bacchus qui, lançant des somets de Nyse ses 
tigres soumis au joug, manie en se jouant les rênes 
de son char entrelacées de pampres, n'ont subjugué 
autant de contrées........ D'autres peuples (les 
Grecs) feront mieux respirer l'airain sous leur ciseau 
moelleux; ils tireront du marbre des figures plus vi- 
vantes; ils plaideront mieux les causes; ils décriront 
mieux les mouvements célestes: ils déterminéront 
plus sûrement la marche des astres; toi, Romain, 
ta mission est de diriger les nations, de les faire 
jouir de la paix, de ménager le bonheur de ceux qui 
obéissent, et de faire la guerre aux superbes!, » 


١ Quin ct avo comitem sese Mavortins addèt 
Romulus, Assaraci quem sanguinis Ilia mater 
Educct ; viden’ ut geminæ stant vertice cristæ, 

Et pater ipse suo Superum jam signat honore ? 
En hujus, nate, auspicts, illa inclyta Roma 
Imperium terris, animos aæquabit Olympo. EU 
Huc geminas nunc flecte acies; hanc adspice gentem, 
Romanosque tuos. Hic Casar, et omnis Juli 
Progenies, magnum cœli ventura sub axem. 

Hic vir, hic est, tibi quem promilti sæpius audis , 
Augustus Cæsar, divi genus ; aurea condot 

Sæcula qui rursus Latio, rognta Por arva 
Saturno quondam ; super et Garamantas, et Jodos 
Proferet imperium; jacet extra sidéra tellus , 

Extra anni solisque vias, ubi cœlifer نفك‎ 

Axem humero torquet stellis ardentibus aptum. 
Hujus in adventum jam nuñe et Caspia regna 
Responsa horrent Divum, et Muæotia tellus, 

Et septemgemini turbant trepida ostia Nil. 

Nec vero Alcides tantum telluris obivit, 

Fixerit aeripedem cervam licet, aut Erymanthi 
Pacarit nemora, et Lernam tremefecerit areu ; 

Nec qui pampincis victor juga flectit habenis, 
Liber agens مغلم‎ Nysæ de vertice tigres, 
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Telle est la suite des divers lémoignages que j'avais 
à faire comparaître. Je me suis borné à ceux qui 
présentent quelque chose de précis. Si j'avais voulu 
recueillir tout ce qui se rencontre de relatif à mon 
sujet dans les poésies d'Horace, de Virgile, de Pro- 
perce et de Tibulle, la suite eût été beaucoup plus 
longue. Les témoignages que j'ai rapportés s'éclai- 
rent et se complètent les uns les autres. Tous ap- 
partiennent à des hommes considérables ; tous ont 
été écrits au moment même des événements. Il n'y 
a peut-être pas d'exemple d'une telle rencontre pour 
l'histoire de la république romaine ni pour le long 
règne d'Auguste. N'était-il pas urgent qu'il vint quel- 
qu'un pour les mettre en lumière ? 

Pour ces témoignages, j'ai quelquefois développé 
l'idée; mais je n'ai rien inventé. C'est ce qu'on re- 
connaîtra, j'espère, sion prend la peine de comparer 
les témoignages entre eux, et si de plus on parcourt 
l'ensemble des ouvrages auxquels ils sont empruntés. 
Il ne me reste plus qu'à discuter un passage du qua- 
tième livre des Géorgiques, qui a donné lieu à bien 
des commentaires et à bien des erreurs. C'est ce que 
je ferai dans le paragraphe suivant. 

Maintenant je me permeltrai quelques courtes 

Excudent ali spirantia mollius æra, 

Crodo equidem, vivos ducent de marmore vultus; 
Orabunt caussas melius, cœlique meatus 
Describent radio et surgentia sidera dicent : 

Tu regere imperio populos, llomane, memento. 
Hæ tibi erunt artes; pacisque imponere morem , 


Parcere subjectis et debollare superbos. 
(Vers 778 el عتم‎ 
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“observations au sujet des Géorgiques et surtout de 


l'Énéide. Toi peut-être il y aura des personnes qui ne 
pourront s'empêcher de sourire en voyant un profes- 
seur d’arabe faire, pour ainsi dire, la leçon sur un 
sujet qui a exercé le talent des plus grands écrivains 
de tous les temps et de tous les pays. Mais ce pro- 
fesseur d'arabe n'est jamais resté étranger aux choses 
de goût, notamment dans ce qui concerne l'anti- 
quité classique. D'ailleurs ce professeur d'arabe s'est 
trouvé en possession de données que n'avaient jamais 
eues ni professeurs de grec, ni professeurs de latin. 

Tout ce que Virgile a dit au sujet d'Auguste 
faisait une partie essentielle du sujet traité dans 
l'Enéide. Le poëte avait pris pour tâche de dérouler 
aux yeux de ses contemporains le tableau de la vie 
si agitée d'Énée, du rôle éminent que Rome était 
appelée à jouer dans le monde, et de la succession 
presque non interrompue des grands hommes qui 
en firent la gloire. Naturellement la fondation de 
l'empire et la place plus qu'humaine que se fit 
Auguste étaient le couronnement de tout l'édifice. 
Virgile a consacré quelques vers du sixième livre de 
l'Énéide à ce sujet imposant. Mais s'est-il acquitté 
dignement de sa tâche? Je ne le pense pas. Qu'on 
dise, si l'on veut, qu'il n'y eut pas de sa faute, puisque, 
lorsque l'idée lui vint de traiter ce sujet, la main 
commençait à lui trembler, et qu'il ne tarda pas à 
être emporté par la maladie et la mort; mais il y eut 
de son fait, et son récit ne tarda pas à devenir en 
partie inintelligible. Il y a plus : l'état d'imperfection 

15. 
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de cette portion des vers de Virgile porta malheur 
aux vers correspondants d'Horace, de Properce et 
de Tibulle, qui jusqu'ici étaient restés méconnus. 

Virgile écrivait au fur et à mesure des événements 
et lorsque la vérité ne lui était point parfaitement 
connue. De plus, il a morcelé son sujet dans 16 cours 
des Géorgiques et de l'Énéide, et il a oublié plus 
d'un trait essentiel. Dans l'ensemble, le tableau est 
à la fois décousu et incomplet. 

Virgile savait très-bien ce qui manquait à son 
poëme. En mourant, il témoigna le regret de n'avoir 
pas eu le temps d'y mettre la dernière main. On 
dit même qu'il ordonna de brûler le manuscrit. En 
quoi consistaient les imperfections de l'Énéide qui 
cäusaierit tant de regrets à Virgile? On a signalé 
quelques vers inachevés; mais là n'était pas la diffi- 
culté. Ce défaut est si léger, qu'il est facile, dans une 
traduction, de le rendre insensible. La difficulté ne 
pouvait être que dans l'état d'esquisse où se trouvait 
un des rôles principaux. Qu'on cherche bien , et l'on 
verra que ce rôle ne pouvait être que celui d'Au- 
guste. : 

J'aï essayé عل‎ suppléer à quelques-uns des traits 
oubliés par Virgile. Qu'on me permette d'en indi- 
quer d'autres. Virgile, en ce qui concerne les po- 
pulations de l'Angleterre, de la Germanie et du pays 
des Sarmates, aurait pu devancer Tacite et nous 
offrir le tableau des conquêtes des Romains dans 
les provinces septentrionales de l'Europe. Les ren- 
seignements existaient déjà, et, curieux comme il 


5 
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était, il eût dépendu de lui de les recueillir, Il eût 
pu également, à la suite de l'expédition de Corne- 
lius Balbus dans l'intérieur de l'Afrique, nous faire 
connaître les populations berbères et les popula- 
tions nègres du Soudan. J'ajouterai un mot : de 
quel intérêt n'aurait pas été pour nous un. tableau 
de l'empire romain peint de la main de Virgile, de 
cet empire dont les empires successifs de Sésostris, 
de Sémiramis, de Nabuchodonosor, de Cyrus et 
d'Alexandre n'étaient plus que des provinces? On a 
vanté le tableau de l'empire romain par Gibbon, 
tel qu'il était sous le règne des Antonins. Un tableau 
de l'empire romain, au moment où il venait de 
prendre son assiette, aurait fourni l'occasion de 
montrer la différence de ce qui existait alors et de 
ce qui avait existé précédemment. 

On a été de tout temps si frappé des beautés 
qui étincellent dans les poésies de Virgile, que mes 
observations causeront de la surprise. Les vers de 
Virgile se distinguent entre tous par la gravité, la 
clarté, la grâce, la précision et l'éclat. L'air qu'ils 
respirent est si naturel, qu'on est d'abord porté à 
croire qu'ils sortaient tout faits de sa tête, comme 
Pallas sortit toute armée du cerveau deJ upiter. Mais 
qu'on se garde de s'en tenir à cette première im- 
pression. Virgile travaillait beaucoup ses vers, et ce 
n'est qu'à force de travail qu'il faisait disparaître toute 
trace de la peine qu'ils lui avaient coûtée. Lors donc 
qu'il a composé des morceaux qu'il n'a pas eu le temps 
de revoir à loisir, ces morceaux doivent s'en ressentir. 
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Jean-Jacques Rousseau a fait une remarque ana- 
logue, et tout ceci était écrit, lorsque je suis tombé 
sur un passage des Nuits attiques d'Aulu-Gelle, ou- 
vrage rédigé dans le n° siècle de notre ère ,-à une 
époque où les traditions étaient encore fraîches. Aulu- 
Gelle introduit un de ses amis, le philosophe Favo- 
rinus , qui était Gaulois de naissance et qui profes- 
sait à Rome, et le fait ainsi parler : « Virgile avait 
coutume de dire qu'il produisait ses vers à la ma- 
nière des ours. L'ours, en effet, ne produit d'abord 
que des êtres informes , qu'il lèche ensuite pour leur 
donner une forme, une figure. De même, disait Vir- 
gile, les productions de son génie venaient au jour 
dans un état imparfait et grossier; et ce n'était qu'à 
force de les remanier, de les lécher, qu'il leur donnait 
des traits, une apparence. H:y avait de la vérité dans 
l'aveu ingéou du 0816م‎ au goût délicat. Ses vers en 
sont la preuve. Ceux qu'il a polis, revus avec une 
affection particulière, ceux où il a mis la dernière 
main, ont toute la fleur de la grâce poétique. Ceux 
que, surpris par la mort, il n'a pas retouchés, qu'il 
n'a pas pu achever, ne sont dignes ni du génie ni 
du goût du plus parfait des poëtes!.» Làä-dessus Fa- 
vorinus citait quelques passages qui lui paraissaient 
prêter à la critique. 

On demandera peut-être pourquoi, les choses 
étant ainsi, les deux poêles, Tucca et Varius, qui, 
après la mort de Virgile, furent chargés par Auguste 
d'examiner le manuscrit de l Éucide, n'essayèrent pas 

١ Aulu-Gelle, 7 XVI, ch. x. 
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de suppléer à ce qui y manquait. Mais d'abord, de 
même que pour la massue d'Hercule, il y aurait eu 
du danger de porter 18 main sur l'œuvre principale 
de Virgile. D'ailleurs il ne faut pas oublier que Vir- 
gile, à l'exemple d'Horace, de Properce et de Ti- 
bulle, en disant ce qu'il a dit, n'a été que l'interprète 
de l'opinion de son temps, et que, par conséquent, 
le public l'entendait à demi-mot. Les contemporains 
voyaient parfaitement que les quatre poëtes s'étaient 


laissés aller au cours de leur imagination. Mais ce 


qui n'avait pas été fait ne pouvait-il pas se faire au 
premier jour? A la vérité les traditions s'effaçaient 
peu à peu; mais qui songeait alors qu'un jour vien- 
drait où les hordes du Nord envahiraient Rome, et 
où le Capitole serait occupé par les Barbares ? 
Après la mort de Virgile, d'Horace, de Properce 
et de Tibulle, les circonstances qui avaient empé- 
ché la réalisation de Jeur rêve chéri continuèrent 
comme auparavant. Les Parthes restèrent maîtres 
chez eux; les Bretons du nord de l'Angleterre dé- 
fendirent avec succès leur indépendance. De plus, 
on apprit successivement que l'accès de la Chine 
n'était pas aussi facile qu'on l'avait cru d'abord. On 
eut même lieu de reconnaître que les Hyrcaniens, 
les Dahes et les Bactriens, consentant à se faire les 
auxiliaires de la politique romaine dans l'Asie orien- 
tale, seraient d'un secours bien plus efficace pour 
l'empire, que si l'on en était réduit à envoyer des 
légions dans leur pays pour le garder. Les idées des 
quatre poëêtes perdirent donc de leur popularité. 
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” Mais que ne peuvent un style enchanteur d'une part, 
et de l’autre ce sentiment d'orgueil qui faisait pa- 
raître à bien des personnes la conquête du monde 
entier comme une chose flatteuse pour le nom ro- 
main? Les jeunes gens surtout, les esprits exaltés et 
les ambitieux, s'imaginaient qu'en professant de pa- 
reilles idées, ils faisaient acte de grands citoyens. 
Sans doute il y en eut plus d'un qui, étendu molle- 
ment sous les frais ombrages de Tibur et de Tuscu- 
درن[‎ et buvant du vin de Falerne, se levait tout à 
coup et demandait si le gouvernement ne s’occupait 
pas d'envoyer bientôt un proconsul dans l'Inde et 
un autre en Chine. Il était devenu de mode de mau- 
dire l'ambition de Pompée et de César, celle des 
triumvirs Matc-Antoine, Octave et Lépide, parce 
que, disait-on; sans leurs querelles fatales, l'Inde et 
la Chine feraient depuis longtemps partie de l'em- 
pire. 

Nous possédons le programme de cette ambition 
délirante, et il est inconcevable que personne n'y 
ait fait attention. 11 se trouve au commencement de 
la Pharsale de Lucain. Ge n’est, du reste, que la ré- 
pétition de ce qu'on a déjà lu. Lucain, au moment 
d'aborder le récit de la lutte de César et de Pompée, 
s'écrie dans une espèce de prosopopée adressée aux | 
Romains : « Citoyens ! quelle fureur, quelle débauche 
du glaive que d'aller offrir à des nations odieuses le 
sang latin à répandre, quand vous aviez à arracher 
à l'orgueilleuse capitale des Parthes les trophées en- 
levés à l'Italie, quand l'ombre de Grassus errait sans 


a” 
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vengeance sur la terre étrangère! Vous préférâtes des 
guerres pour lesquelles Rome n'avait pas de triom- 
phes à décerner. Hélas! avec le sang que versèrent 
à longs flots vos mains fratricides, que de terres, 
que de mers vous eussiez pu conquérir, et vers le 
lieu d'où vient le soleil, et vers la région ténébreuse 
où vont se coucher les astres, et vers les zones brü- 
lantes du Midi, et vers ces contrées brumeuses où 
la mer de Scythie, resserrée dans ses glaces, ne sait 
pas s'amollir au souffle du printemps! Déjà nous 
tiendrions sous nos lois et le Sère, et l'Araxe bar- 
bare }, et les peuples, s'il en est, qui boivent à la 
source ignorée du Nil. S'il te reste, 6 Rome, une 
telle ardeur de discordes criminelles, attends du 
moins que le monde entier reconnaisse les lois du 
Latium. Alors tu pourras tourner ton glaive contre 
toi-même. Jusqu'à présent l'ennemi ne ta pas fait 


2 
» أدواغل0 5 


١ Ci-devant, .م‎ 213. 

* Quis furor, ه‎ cives! quæ tanta licentia ferri, 
Gentibus invisis Latium præbere cruorem ? 
Quumque superba foret Babylon spolianda tropæis 
Ausonüs, umbraque erraret Crassus inulla, 
Bella geri placuit nallos habitura triumphos. 
Heu! quantum potuit terræ pelagique parari 
Hoc, quem civiles hauserunt, sanguine ; dextræ 
Unde venit T'ilan , et nox ubi sidera condit , 
Quaque dies medius flagrantibus æstuat horis, 
EL qua bruma rigens, ac nescia vere remitti 
Adstringit Seythico glacialem frigore pontum ? 
Sub juga jam Seres, jam barbarus isset Araxes, 
Et gens si qua jacet nascenti conscia Nilo? 

Tune si Lanlus amor belli tibi, Roma, nefandi, 
Totum sub Latias loges quuin miseris orbem, 
«ln Le verte manus : noudum libi defuit hostis, 
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Ces fières paroles étaient prononcées sous le règne 
de l'ignoble Néron. Les guerres civiles qui accom- 
pagnèrent la mort de ce prince n'étaient pas de na- 
ture à favoriser de tels projets. Vespasien finit par 
être le maître unique de l'empire; mais il avait J’es- 
prit trop positif pour se lancer dans une carrière 
aussi aventureusc. Un appel fut fait à deux reprises 
à Domitien, qui n’y répondit pas, ou qui du moins 
mourut assassiné avant d'y avoir donné suite. Trajan 
fut le premier qui regarda la conquête du monde 
entier comme n'étant pas au-dessus de ses forces. [١ 
est vrai que jusqu'à lui l'empire n'avait jamais joui 
d'une telle tranquillité au dedans, et n'avait jamais 
exercé un tel prestige au dehors. Comme il mourut 
à la peine, l'idée fut abandonnée. Nous y reviendrons 
quand nous aurons à parler du règne de Trajan. 

En ce qui concernele rôle personnel que Virgile, 
Horace et Properce ont fait jouer à Auguste dans la 
prétendue conquête de l'Asie orientale, il n'en est 
plus fait de mention expresse nulle part. Certains écri- 
vains latins postérieurs ont admis le fait de la con- 
quête en général; mais Servius est à ma connaissance 
le seul qui ait parlé d'Auguste en particulier!. Tout 
souvenir cependant ne s'en perdit pas. Et où le re- 
trouve-t-on ? C'est ici qu'éclate ce qu'il y a de bizarre 
dans ce qu'on norme Ja gloire humaine. Le souve- 
nir s'en retrouve dans le Coran, et c'est Dieu lui- 
même qui est censé le rappeler à Mahomet. Le 
récit du Coran paraît avoir été emprunté à quelque 

١ Commentaire sur Virgile, Géorgiques, liv. IT, vers 26. - 
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légende rabbinique, et äl s'est empreint du cachet de 
l'imagination orientale. Avant de le rapporter, il est 
indispensable d'établir le point de vue où s'est placé 
celui qui parle. On a vu qu'à s'en tenir aux écrivains 
du temps d'Auguste, ce prince était appelé à régner 
sur l'Occident et l'Orient, en un mot, sur le monde 
entier, C'était un homme rempli de la crainte des 
dieux, et sa mission était une mission de justice. 
Comme son premier devoir était de procurer la tran- 
quillité à ses peuples, il avait repoussé au loin les 
Gélons et les autres populations barbares du nord 
de l'Europe et de l'Asie, et, afin de les empêcher de 
recommencer leurs incursions, il avait fait border 
les frontières de l'empire d'une ligne non interrom- 
pue de châteaux forts et de camps retranchés. De 
plus, suivant Virgile, de même que le dieu Mars et 
son descendant Romulus portaient deux aigrettes 
sur la tête, de même la tête d'Auguste était ceinte 
de deux flammes!. N'est-il pas naturel de voir ici 
une allusion à la conquête du monde tout entier? 
Quoi qu'il en soit, voici le singulier personnage que 
Mahomet a mis en scène. Il est appelé du nom de 
Doul-Carnaïn ou l'homme aux deux cornes ?, et Dieu 


١ Ci-devant, .م‎ 219, et Valère Maxime, div. I, ch. vu, n°6, 

2 Suivant la remarque de l'écrivain arabe Zamakhschari, carn 
signifie en arabe «corne, extrémité, boucle de cheveux sur 2 
tempe.» La raison du surnom de Doul-Carnaïn peut être l'usage de 
porter une couronne avec des pointes semblables à des cornes, on 
la possession des deux extrémités du monde connu, à l'orient ct à 
l'occident, ou l'habitude d'avoir des cheveux bouclés des deux côtés 
de la tête. Voyez M, Caussin de Perceval, Essai sur l'Histoire des 
Arahes,t.1,p. 65. > 
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est censé parler ainsi à Mahomet : « Nous donnâmes À 
Doul-Carnaïn tout pouvoir sur la terre, et nous le 
laissâmes libre de disposer de tout comme il voudrait. 
Arrivé 1à où le soleil se couche, il vit que l'astre 
se plongeait dans une masse d'eau boueuse. Là se 
trouvait une peuplade particulière (les Bretons). 
Nous dimes à Doul-Carnaïn : « Décide toi-même, 
«soit que tu veuilles faire sentir ta colère à ce peuple, 
«soit que tu veuilles user envers lui de douceur. » 
Doul-Carnaïn répondit: « Ceux qui ont été méchants, 
“nous les punirons; puis nous les renverrons au tri- 
« bunal de Dieu, qui les punira sévèrement. Pour 
«ceux qui ont eu la foi, et qui ont fait le bien, ils 
«recevront unc digne récompense, et nous aurons 
“pour eux les plus grands égards !. » Ensuite Doul- 
Carndin se remit en route, et arriva là où le soleil 
se lève. 11 y trouva un peuple à qui nous n'avions 
donné aucun moyen de s'abriter contre la chaleur?. 
Il se remit en marche une troisième fois, et (se di- 
rigeant vers le nord) il atteignit les gorges (du Cau- 
case), là où vivent des populations qui ne connais- 
sent pas la langue les unes des autres 5. Ces peuples 
se plaignirent à Doul-Carnain des incursions que 
les peuples de Gog et de Magog faisaient sur leur 
territoire, et offrirent de Jui payer un tribut, s'il 
voulait élever une barrière pour les défendre. Doul- 
Carnaïn y consentit, et rendit désormais le passage 


‘Virgile a dit : « Parcere subjectis et debellare superbos. » 
* Voyez ci-devant , p. 167, ce que dit Properce. 
* Traduction française de la Géographie d'A bonlfédla, p. 93. 
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de ول‎ montagne impossiblé aux peuples de Gog et 
de Magog !, etc. » 

Quelques commentateurs du Coran ont appliqué 
cette légende à Alexandre le Grand. Mais Alexandre 
ne tourna jamais ses pas vers l'occident. D'un autre 
côté, le prophète Daniel a attribué à Alexandre une 
corne, et ici il s'agit de deux cornes. [1 serait té- 
méraire de vouloir pénétrer le fond de la légende ; 
maïs l'analogie est frappante entre ce qu'elle dit et 
le rôle que Virgile a fait jouer à Auguste. 

Voilà bien des détails. Mais je ne pouvais pas ex- 
poser la suite des relations de l'empire romain avec 
l'Asie orientale, sans parler des difficultés que ces 
relations éprouvèrent à leur naissance. D'un autre 
côté, du moment que les poëtes du temps d'Auguste 
étaient appelés en témoignage, je ne pouvais me 
dispenser de m'arrêter sur le sens de leurs paroles. 
D'ailleurs il ne s'agissait pas ici de faire une guerre 
de mots: Il s'agissait de mettre dans son véritable 


jour la politique de Marc-Antoine et d'Auguste, 


d'Auguste surtout, qui, par le rôle qu'il a joué, est 
un homme à part. Si, tout en suivant mon chemin ‘je 
suis parvenu, à l'aide d'écrivains contemporains et 
de témoins oculaires, à mieux faire connaître l'en- 
fantement de l'empire romain, je ne m'en repens 
pas; bien au contraire, je considère ce résultat 
comme un des principaux de ce mémoire. Je vais 


١ Coran, sourate xvur, versets 82 et suiv. + latrodnction à la 
Géographie d'Abonlfédu, p. 311 et sniv. 
* Chap. vur, versets 5 el 21. 
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maintenant faire pour l'Asie orientale ce que j'ai fait 
pour l'empire romain, et fournir, j'espère, de nou- 
veaux matériaux à la géographie et à l'histoire. 

(La suite à un prochain cahier, 





MÉMOIRE 
SUR 
LA PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS, 
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IDENTITÉ DES CHIFFRES DES NÉOPYTHAGORICIENS 
ET DES CHIFFRES GOBÂR. 


Le mécanisme des institutions de l'Empire ro- 
main était éminemment propre à répandre, dans 
des espaces fort étendus, la connaissance d'idées 
et de conceptions nées sur un point quelconque de 
cetie vaste masse de pays. On sait le puissant se- 
cours que cette circonstance a prêté au développe- 
ment du christianisme ; elle ne devait pas être moins 
٠ favorable à la propagation de l'arithmétique pra- 
tique, fondée sur la valeur de position, que possé- 
daient, d'après le passage de Boèce, les Néopytha- 
goriciens. Mais, de même que la vérité divine, 
l'invention scientifique ne trouvait pas pue un 
terrain également bien disposé. Je dois m'associer 
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entièrement à l'opinion émise, au sujet de la propa- 
gation du système de l'abacus, par M. Martin, dans 
son mémoire sur les origines de notre système de 
numéralion écrite ?. Il a exprimé cette opinion en 
si bons termes, que je ne crois pouvoir mieux faire 
que de reproduire textuellement quelques passages 
de ce mémoire. 

«Il ne faut pas s'étonner, dit M. Martin, que 
«cette méthode se soit propagée en Occident plus 
«qu'en Grèce, car en Occident le système de l'aba- 
“eus était venu disputer la place à la numération 
“écrite des Romains, à laquelle il était préférable. 
« En effet, dans cette numération, il fallait deux ou 
« plusieurs caractères pour exprimer tel ou tel nombre 
«au-dessous de 10, tel ou tel des multiples les plus 
«simples de 10 ou de ses puissances, ce qui était 
« lrès-incommode pour écrire les calculs. » Et plus 
loin : « Cette invention?.... , a été faite surtout au 
«profit des peuples latins, qui en avaient grand be- 
«soin, à cause de l'incommodité extrême que leur 
«numération écrite présentait dans les calculs... 
« Faite ainsi surtout pour les Latins, peut-être par 
«quelque grec écrivant en latin, comme le géo- 
«mètre Archytas, cité par Boèce, il est peu surpre- 
« nant que cette invention tardive ait eu peu de cours 
« chez les Grecs, à qui leur numération écrite, moins 
«imparfaite que celle des Romains, pouvait plus 


1 5 VIS. « Antécédents de l'abacus de Boèce chez les Grecs et chez 
les Romains. » 
3 L'invention de l'abucus. 
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« facilement suffire pour la pratique des calculs. , . 
٠» Ce qui a empêché les Grecs d'arriver de bonne 
“heure à ce changement si simple! qui aurait été 
« pourtant un perfectionnement notable, c'est qu'ils 
“en étaient précisément trop près pour en sentir 
« vivement le besoin. » 

Ainsi donc l'arithmétique pratique des Néopy- 
thagoriciens, calculant avec neuf chiffres auxquels 
elle donne une valeur de position au moyen d'un 
tableau à colonnes, devait se répandre peu ou point 
dans les provinces orientales de l'Empire romain, 
mais bien en [talie où Boèce en expose les principes, 
dans les Gaules où Gerbert la fait revivre, et en 
Espagne où les Arabes devaient la trouver au com- 
mencement du wn' siècle. 

Lorsque les Arabes sorlirent du désert, pour con- 
quérir un empire qui s'étendit depuis l'Oxus et l'In- 
dus jusqu'à l'Ébre et à l'Atlantique, ils possédaient 
à peine l'écriture ©, 11 est certain qu'ils ne connais- 
saient point encore l'usage des chiffres. Mais ayant 
à administrer sur-le-champ les immenses revenus 
que les impôts et la capitation faisaient refluer au 
centre de l'empire, et dont il fallait rendre compte, 
ils firent la chose la plus naturelle et presque la 
seule possible en -pareille occurrence; ils adopté- 
rent partout les signes de numération employés par 


١ A notre notation numérique moderne, 

* Voir dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, t. IX de la nonvelle série, 1e Mémoire sur quelques papyrus 
écrits en arabe et récemment tronvés en Égpte, par M. le barou Silv. de 
Sacy, p. 78 à 80. 
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les peuples établis avant eux dans les pays où ils 
arrivèrent. Ceci n'est pas une hypothèse, mais un 
fait avéré par les documents historiques. 

Voici d'abord ce qui eut lieu en Syrie?. A Damas 
le khalife Wälid, qui régna de 705 à 715 de J. C., 
défendit de tenir en langue grecque les registres du 
trésor public, et ordonna qu'ils fussent rédigés en 
langue arabe, Cependant il fut obligé de faire une 
exception pour les signes de numération, « parce 
«qu'il était impossible - d'écrire en arabe? un, ou 
« deux, ou trois, ou huit et demi, etc.» Ainsi, en 
Syrie, les Arabes continuèrent encore après la fin 
du vnf siècle de notre ère à conserver la notation 
numérale grecque. 

En Égypte, ils adoptèrent pareillement le chiffre 
copte, qui, du reste, ne consiste que dans une mo- 
dification à peine sensible, et concernant seulement 
la forme extérieure, des lettres numérales grecques. 


١ Voir Theophanis chronographia, Parisiis , 1655, in-folio, P: 314. 

? C'est-à-dire : d'écrire au moyen de signes numériques pareils à 
la notation alphabétique grecque pour les entiers et les fractions ; 
car il va sans dire que, si les Arabes étaient en état d'écrire en arabe 
le reste des registres, ils pouvaient écrire aussi , en toutes lettres, les 
noms de nombre un, deux, etc: ou les noms des fractions un demi, 
un liers, etc. 

35 On pourrait être arrêté par la forme du go copte, qui ressemble 
(par exemple dans le tableau de M. de Sacy, Gr. arabe, 2° édition, 
t. 1, pl. VIII) entièrement au ص‎ arabe, lequel signifie, chez les 
Arabes de l'Orient, également ,مو‎ Mais cette forme n'est qu'une des 
variantes de l'épisème xdæxa, (Voir Montfaucon, Palacogr. græca, 
P- 122 et 132, et Bæckh, Staatshaushaltung der Athener, Berlin, 
1817, iu-8°, t. 11, p. 386.) Pareïllement le 900 copte est une des va- 
riantes de l'épisème cœur. | 


1. 16 
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On sait en outre qu'en Égypte l'administration des 
finances resta pendant longtemps presque exclusi- 
vement entre les mains des chrétiens, c'est-à-dire 
des Coptes, employés comme officiers des gouver- 
ueurs arabes. Aussi le manuscrit 1912 du Supplé- 
ment arabe de la Bibliothèque impériale, en énu- 
mérant le chiffre copte parmi ceux dont la connais- 
sance est nécessaire aux gens de bureau, prouve+-il 
que ce chiflre resta en usage pendant longtemps 
dans certaines localités !. 

À Bagdad, une ambassade arrivant de l'Inde à 
Ja cour du khalife Almançoür, en 773 de notre ère, 
apporta des tables astronomiques indiennes, et pro- 
bablement aussi des traités d'algèbre et d'arithmé- 
tique pratique?. On sait du moins que les Arabes 
reçurent de l'Inde un traité d'arithmétique pratique 

qu'un bibliographe arabe déclare avoir été très-facile 


١ Ce manuscrit est un recueil de pièces relatives à l’art du secré- 
taire ou écrivain (qâtib}, qu'une personne fort attentive aux nota- 
tions particulières des écrivains coptes paraît avoir réunies pour son 
propre usage dans le courant de l'année د‎ 571 de notre ère, Du moins 
on trouve à la page folio 1 50 r°. du manuscrit (lig. 9 à 17) le 4 djou- 
mädà premier de l'année وجو‎ de l'hégire (24 septembre 1571) 
comme date de l'achèvement de la copic d'un morceau; et à la page 
folio 180 ثم‎ qui est en mème temps la dernière du manuscrit, le 
15 djoumädä premier de l'année وجو‎ de l'hégire (5 octobre 1571) 
comme date de l'achèvement de la copie d'un autre morceau. C’est 
de ce manuscrit que M. de Sacy a tiré aussi le spécimen des chiffres 
gobär qu'il a publié dans les planches jointes au tome 1 de sa Gram- 
maire arabe. 

> Il est possible aussi que les préliminaires des tables astrono- 
miques aient contenu, comme le Brahmasiddhänta de Brahma- 
goupta, des chapitres relatifs à l'aritimétique et à l'algèbre. 
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à comprendre, lrès-expéditif et très-ingénieux, On 
sait aussi que Mohammed Ben Moûcä Alkhârizmi, le 
contemporain du khalife Almämoün, prit ce traité 
indien pour base d'un ouvrage plus développé, dont 
il faut placèr la rédaction dans la première moitié 
du 1x° siècle de notre ère. Un fragment d'une tra- 
duction latine de cet ouvrage d'Alkhärizmi a été dé- 
couvert et publié, il y a quelques années, par le 
prince Don Balthasar Boncompagni:. 

Tous ces faits rendent plus que probable que 
les Arabes, en arrivant en Espagne, y adoptèrent 
pareillement les chiffres et, pour l'exécution des 
calculs, le tableau à colonnes et les méthodes, dont 
les Néopythagoriciens avaient répandu ? l'usage dans 
les parties occidentales de l'Empire romain. Mais 
lorsque, cent ans plus tard , les méthodes indiennes, 
infiniment plus simples et plus pratiques, commen- 
cèrent à être connues dans la partie orientale du 
monde musulman, elles ne pouvaient pas manquer 
de s'introduire peu à peu aussi dans le Maghreb. 
C'est ainsi que M. Reinaud* signale un traité com- 


١ Traitati d'aritmetica pubblicati da Baldassarre Boncompagni. I. 
Algoritmi de numero Indorum, Roma, 1857, in-8°. Je n'ai pas besoin 
de dire combien cette découverte est préciense pour l'histoire des 
mathématiques. J'ai tâché d'en montrer l'importance dans le mé- 
moire ci-dessus cité Sur l'introduction de l'arithmétique indienne en Oc- 
cident.. 

* «Ut, quod alta mente conceperant, melius in notitiam omniam 
«transfundere possent » dit le passage de Boèce. 

* Addition au Mémoire sur l'Inde, .م‎ 565 du 1. XVIII des Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions et belles-letires, 


16, 
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posé vers مقو‎ de .ل‎ C. probablement à Kayrowän!, 
dont l'auteur cite un autre de ses ouvrages relatif 
au « calcul indien connu sous le nom de calcul du 
u gobâr où calcul de poussière.» Ce dernier nom, 
donné au calcul, est en effet essentiellement d'ori- 
gine indienne; car à la preuve contenue dans le 
“titre que je viens de citer d'après M. Reinaud, se 
joignent non-seulement un passage de Planude?, un 
passage d'Albiroûni que je traduirai plus loin, et des 


1 Ville du nord de l'Afrique, située actuellement dans la régence 
de Tunis. 

3 Voici ce passage, qui fait partie du «Traité de calcul indiens 
(YnBoLopla xar’ Ivdois) de Plannde, et que Delambre a déjà signalé 
{Hist, de l'astron. ancienne, ما‎ 1, p. 523), mais sans en donner la 
traduction ni le texte. ' 

«Il ne sera peut-être pas superflu de faire connaître encore une 
«autre méthode de multiplication, Mais cotte méthode est extrême- 
«ment incommode à exécuter sur le papier avec de l'encre, tandis 
«qu'elle est naturellement propre à être employée dans du sable 
«répandu sur un tableau. Car il est nécessaire {dans cette méthode) 
«d'effacer certains nombres, et d'en écrire d'autres à leur place; ce 
«qui donne lieu, pour l'encre, à des confusions nombreuses et 
sinextricables, tandis que dans le sable il est facile d'effacer certains 
enombres avec le doigt, ot d'en écrire d'autres à leur place. Cette 
«manière d'écrire les nombres sur le sable est employée avec nn 
elrès-grand avantage, non-seulement dans la multiplication, mais 
saussi dans les autres opérations, tant celles dont nous avons déjà 
« parlé que celles dont il sera question dans la suite. » 

O9 œeprrldy dè lows nai érépay uéloos éxléalæ roù woXdamda- 
«تامبرمهاه‎ SX روه‎ Ex صغم‎ ydprov dià péhavos yevécüu, mdvv duaye- 
pecldrn" هف‎ pp dE زمغ‎ œivanos xaramarTouésn, ندلامع هار‎ œeQuxura ١٠ 
dà rù deïy elvæ, rods uèv rüv dpiluäv éÉahelQerv, Erépous dè dur’ 
avräy xl +05 rérou éxelveor ypdQeivt dnep Er صغم‎ +5 péham, 
œhelolny تمد‎ ddsdxperos سم‎ odyyvais éuroieï- éy duuy dè, bddion 
rods pèy éÉnhciQers 7 daxrÜlw, Érépous dè rüv dpiluüy dvr' “تفلت‎ 
yhdQer* لع‎ dè x” dupou rods dpiluods ypdQeiv, où uvoy مغ‎ æoù- 


oo ١ ب‎ 
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recherches de M. Taylor, qui établissent que l'usage 
de calculer sur un tableau couvert de sable a existé 
dans l'Inde à différentes époques, mais peut-être 
d'autres circonstances encore, remontant à une an- 
tiquité bien plus reculée, et que je ferai connaître 
dans la suite de ce mémoire. 

Il n'est pas douteux que, dès que les Arabes 
d'Afrique et d'Espagne eurent connaissance des mé- 
thodes indiennes, ils durent s'em presser d'abandon- 
ner les méthodes incommodes ct compliquées du 
système latin; car les traités composés par des au- 
teurs chrétiens aux x° ct x1° siècles nous donnent 
de ces dernières méthodes une idée peu avantageuse. 
Mais lorsque cette transition s'opéra, un usage de 
cent, peut-être de deux cents ans, avait habitué les 
Arabes de l'Occident aux chiffres des Néopythagori- 
cieus. En même temps, l'avantage des nouvelles mé- 
thodes qui employaient, comme les anciennes, neuf 
chiffres avec valeur de position, en remplaçant seu- 
lement par un dixième signe l'emploi du tableau à 
colonnes, était entièrement indépendant de la forme 
des chiffres. 11 fut donc bien naturel que les Arabes 
de l'Occident conservassent, avec les méthodes nou- 


Aamhaciaopoÿ, dAÂà xal éri rüv day سه ةملعم‎ rüv re Yon Aeybelows 
xai ناد‎ érerra موجمج هم 78610 رق كبر وى ارم‎ wévrn xaÜio ares. 

(Ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale de Paris, mss. 
u° 2381, fol. 5 v°, lig. 30 à 35; n° 2382, fol. كدو‎ lig.13à 25; 
n° 2509, fol. 105 v”, lig. 2 à 10.) 

١ Lilawati, or a Treatise on arithmetic and geometry, by Blascaru 
Acharya, translated from the original sanscrit by John Taylor. Bombay, 
1816, in-4°, .م‎ 6. (Comparer Delambre, Histoire de l'astronomie ans 
cienne, t. 1, p. 540.) | 
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velles, les anciens chiffres, etles désignassent bientôt 
par le nom des chiffres du gobär !, parce qu'ils les em- 
ployaient dans les calculs faits d'après la méthode 
du gobär, désormais la seule en usage. Que cette 
méthode soit réellement la méthode indienne, c'est 
ce qui est mis hors de doute par les traités relatifs 
au calcul gobär que nous possédons actuellement 
dans des manuscrits arabes?. Le souvenir de J'ori- 
gine indienne du calcul gobâr se maintint d'ailleurs, 
et nous le retrouvons, sous une forme un peu lé- 
gendaire, dans les passages ci-dessus traduits. Les 
chiffres anciens et les nouvelles méthodes s'identi- 
fiant de plus en plus, on finit, dans la suite des 
temps, et avec le‘manque de précision historique 
qui caractérise les savants arabes*, par croire que 
les chiffres gobâr devaient être, de même que le 
calcul gobâr, d'origine indienne, et beaucoup d'arith- 
méticiens l'affirmèrent, arrivant ainsi à la vérité 
par l'erreur. D'autres, au contraire, voulurent que 
le nom de chiffres indiens fût réservé à ceux que 
les Arabes orientaux employaient avec les nouvelles 


1 Lit ف‎ houroûf al-gobär, par opposition aux Js4 جرو فى‎ 


houroûf له‎ c'est-à-dire aux lettres de l'alphabet arabe em- ٠ 


ployées comme signes numériques, notation également en usage 
chez les Arabes, et dont j'aurai encore à m'occuper dans un des pa- 
ragraphes suivants de ce mémoire. 

? J'ai traduit un de ces traités. (Voir les Actes de l'Académie pon- 
tificale de’ Nuovi Lincei, XII° année, .م‎ 130 à 275 ct 399 à 438.) 

< On pourra se faire une idée de cette absence de précision his- 
torique en lisant, par exemple, les récits étrangement confus et 
crronés que l'ouvrage de Hadji Khalfa contient au sujet d'Enclide et 
d'Apollonius; édition de Fluegel, ,]ءا‎ p.380 et 381, et. V,p. 148. 
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méthodes qui eurent cours en Orient sous le nom 
de calcul indien. De tout cela il résulta, au sujet 
de l'origine indienne ou non indienne des chiffres 
gobär, l'incertitude dont nous trouvons l'expression 
dans les passages ci-dessus traduits. 

J'ai encore une observation à ajouter. Je viens 
de dire que les nouvelles méthodes remplacèrent, 
chez les Arabes occidentaux, le tableau à colonnes 
par l'emploi d'un dixième signe, c'est-à-dire du zéro. 
Il ne faudrait pas croire cependant que ce signe 
fut inconnu aux Néopythagoriciens, car il se trouve 
dans le tableau que contiennent, comme nous l'avons 
vu, cerlains manuscrits de la Géométrie de Boèce, 
accompagné d'un nom dont la forme indique une 
origine grecque ou sémitique?. Mais l'emploi du 


! Que les mêmes méthodes aient été désignées sous le nom de 
calcul indien par les Arabes de l'Orient, ct sous 1e fiom de culeul de 
poussiére par ceux de l'Occident, cela ne peut pas plus nous sur- 
prendre que de voir, à une époque plus récente, une même partie 
de l'analyse infinitésimale s'appeler calcul de fluxions en Angle- 
terre et calcul différentiel sur le continent. 

2 Voir ci-dessus, p. 52, 1. 22. On a proposé aussi de dériver le 
nom Sipos de l'arabe yie cifron. Mais cette étymologie me paraît 
inadmissible. Elle suppose d'abord la suppression du r, c'est-à-dire 
d'une radicale essentielle, suppression dont les autres noms d'ori- 
gine sémitique certaine, Arbas, Quimas, Temenias, ne nous offrent 
point d'exemple; car pour Quimas le | se conserve dans le s, et 
pour Arbas le ع‎ dans le ع‎ de la terminaison as. Ensuite le s ne cor- 
respond point tu son du ص‎ arabe, car nous voyons plus tard les 
Grecs byzantins rendre Je par +2{@pa ou ré@pa. Enfin et surtout 
cette étymologie est contraire aux faits historiques ; car, ou bien les 


Néopythagoriciens ont eu le zéro avec le nom Sipos, et alors ce nom 
appartient à une époque où il serait impossible de songer À une in- 
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tableau à colonnes, dont l'usage se rattachait direc. 
tement aux abacus manuels, familiers aux Grecs et 
aux Romains, comme le souanpan aux peuples de 
l'Asie centrale, ne permit pas au zéro d'obtenir sa 
véritable signification, qu'il reprit aussitôt qu'eut 
lieu l'introduction des méthodes indiennes!, Nous 


fÎluence arabe quelconque en matière scientifique; ou bien la liste 
des noms Igin, Andras, ete. jusqu'à Sipos inclusivement appartient 
à l'époque de Gerbert, où les recherches de M. Martin rendent encore 
une influence arabe trèsdiflicilement admissible; ou bien cette liste 
appartient aux temps postérieurs à l'introduction bien constatée des 
wraités arabes chez les chrétiens de l'Occident, qui commence en- 
viron au milieu du xu' siècle, peut-être un peu avant, Mais, en ce 
cas, si on formait ces noms sous l'influence de la doctrine arabe nou- 
vellement importée, pourquoi aurait-on tiré de l'arabe seulement 
quelques-uns de ces noms, et rattaché les autres à des spéculations 
qui n'avaient plus aucun rapport avec les idées reçues et dominantes 
à cette époque? 5 

١ Je voudrais dire ici un mot d'une notation que l'on a crue inhé- 
rente aux chiffres gobär, parce que la première fois qu'on l'avait 
remarquée, on l'avait trouvée appliquée à des chiffres شامع‎ Cette 
notation consiste à superposer aux neuf chifles des unités respecti- 
vement un, deux, trois ou quatre zéros ou points pour désigner les 


dizaines, centaines, mille et dix mille; par exemple 55000. 
Mais j'ai déjà montré (Journal asiatique , cahier de seplembre-octobre 
1854, p. 358) que cette notation se pratiquait aussi avec les chiffres 
indiens des Arabes orientaux , et c'est avec ces mêmes chillres qu'elle 
est employée dans le scolie de Néophytos qui se trouve dans les mss. 
n° 1928 et 2350 de l'ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale, 
et qu'ont cité M. de Humboldt dans son mémoire sur les systèmes 
de chillres (Journal de Crelle, t. IV, .م‎ 227) et M. Bocckh dans le 
Programme ci-dessus mentionné des cours de l'Université de Berlin, 
pour le semestre d'été 1841 (p. vur et 1x). Enfin dans le manuscrit 
1912 suppl. arabe, dont il a été question précédemment, la nota- 
tion des points superposés est employée (voir fol. 21 v° et 22 r°) si 
mullanément avec les chiffres indiens des Arabes orientaux et avec 
les chiffres gobâr, dans des tableaux juxtaposés; ct, fol. جد‎ v’ du même 





di 
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voyous de même le zéro, dans le traité ci-dessus cité 
de Radulphe de Laon, écrit environ au commen- 
cement du xu° siècle, servir à marquer successive- 
ment les chiffres d'un multiplicateur et d'un multi- 
plicande, pendant qu'on exécute l'opération partielle 
quiles concerne, afin que l'on ne se trompe pas de 


manuscrit, cette notation est appliquée encore une fois aux chiffres 
indiens des Arabes orientaux exclusivement. Je suis fort peu disposé 
à croire que cette notation représente pour ainsi dire un état iuter- 
médiaire par lequel passèrent la notation numérique etl'invention du 
zéro, avant d'arriver à la perfection dans la valeur de position et dans 
l'emploi du zéro pour désigner les places vides. Les deux notations 
sont au contraire cocxistautes; car autrement, comment la notation 
qui emploie les points ou les zéros superposés pourrait-elle se trouver 
dans des manuscrits arabes du xvi' siècle, et dans le scolie d'un moine 
byzantin du x1v° siècle qui doit avoir reçu la connaissance de cette 
notation des Arabes, puisqu'il désigne le zéro par le mot م906‎ + 
ممنتاممعقمضا‎ de l'arabe ya C'était sans doute une de ces nota- 
lions comme le chiffre diwânÿ, le chiffre copte , le chiffre siyäk, qui 
se sont conservées en Orient à côté des chiffres indiens pour toutes 
les occasions où il s'agissait seulement de noter des valeurs numé- 
riques et non d'exécuter des calculs, D'une manière semblable nous 
cmployons nous-mêmes le chiffre romain, notation très-imparfaite, 
concurremment avec nos chillres modernes. J'irai même jusqu'à 
dire que peut-être cette notation des points ou zéros superposés n'a 
été jamais employée que lorsqu'il s'agissait de présenter en forme de 
tableau Ja notation indienne. C'est ainsi qu’au fol. 17 v° du ms. 1912 
du suppl. arabe, un chapitre d'un traité d'arithmétique pratique 
commence par présenter les chiffres indiens en forme de tableau 
avec les points superposés, comme il suit : 


299 ke bp Fr ri 
444 AAA بلالا‎ 444 
taudis qu'immédiatement après, lorsqu'on explique comment doi- 
veut s'écrire avec ces chiffres les nombres dix, cunt, mille, vingt, 


246 MARS-AVRIL 1863. 


chiffre! ; tandis que, aussitôt que les vraies méthodes 
indiennes sont introduites dans l'Occident chrétien, 


trente, quarante, cent dix, mille cent, mille cent dix, cent vingt, 
trois cent trente, quatre cent dix, huit cent cinquante, sept cent 
millions dix mille cent quinze, ces nombres sont écrits au moyen 
du zéro sous la forme d'un petit cercle placé à côté ou au ntilieu 
des autres chiffres, comme il suit: Jo, 10, 1000, Fo, Wo, Fo, lo, 
,مهلا‎ 1110, 1Fo, Who, Flo, ردقم‎ vosalot13. 11 se pourrait bien que 
le scolie de Néophytos ne fût que la reproduction légèrement mo- 
difiée, et accompagnée des éclaircissements les plus nécessaires, 
d'un de ces tableaux que l'auteur byzantin avait trouvé dans un ma- 
nuscrit arabe. 

? Manuscrit 534 du fonds Saint-Victor latin de la Bibliothèque 


impériale de Paris, fol. 1 1 v°, lig. 4, à fol. 12 ,ثم‎ lig. 6. « Meminisse ' 


«ergo debes quia, cum superius de descriptione tabulæ loqueremur, 
sin ultima ternorum arcuum superductione quandam figuram cui 
«“sipos nomen est, (©) in modum rotulæ formatam, nullius numeri 
«significativam , imscribi solere prædiximus, cujus operam insequen- 
«üibus profuturam præmittebamus. Si quidem figuram hujusmodi 
«providus abacista in calculis effigiabit, et ad éum quo de agitur 
‘susum inter alios caracteres reservabit. Cumque aliquam talem mul- 
« liplicationem facere necesse fuerit, ut metuendum sit, ne dispo- 
esitorum caracterum multitudo in errorem inducat, unam ex his 
srotalis mulüiplicatoribus, alteram multiplicandis, ad eliminandum 
«crrorem, pro signo superponel, ita ut, dum primus mulliplicator 
«multiplicandos caracteres sua quantitate percurret, ipse super ver- 
«ticem, donec umres multiplicandos mensus fterit, inmobilem 
<rotalam gerat. Quum vero multiplicandis rotula superponetur, per 
.*singulos eoram a primo usque ad postremum, prout cum cis pri- 
«mus multiplicator rationem habebit, transportabitur. Sicque per 
<primam multiplicatorem opera expleta , super secundum multipli- 
«catorem rolula ponetur, ab ultimo autem multiplicandorum ad 
«primum rotula reportabitur, dum eum secundus multiplicator sua 
“quantitate metietur; et dum singulos eorum multiplicando proce- 
» det, per singulos rotula usque ad ultimum, eo quo prædiximus or- 
«dine, transfertur, Quæ vero, ut dictum est, super multiplicatorem 
« rotula posita fuerat, inmobilis permancbit, donec omnes superiores 
«ineliendo operam susm expleverit, et sic ad alium mulliplicatorem 
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par les traductions des traités arabes, le zéro re- 
prend sa véritable signification et fait disparaître le 
tableau à colonnes. 

Cette circonstance nous permet en même temps 
de nous faire une idée plus exacte de la manière 
dont les Néopythagoriciens reçurent de l'Inde la 
forme de leurs chiffres, fait que nous révèlent les 
figures de ces chiffres, d'après les documents pla- 
cés ci-dessus sous les yeux du lecteur. Si les Néo- 
Pythagoriciens avaient reçu les méthodes indiennes 
de l'arithmétique pratique, telles que nous les trou- 
vons dans l'ouvrage d'Alkhärizmi et dans les traités 
arabes postérieurs à cet auteur, ils auraient très- 
probablement adopté ces méthodes, dont la sim- 
plicité et l'élégance sont trop frappantes pour ne 
pas séduire des savants obligés d'exécuter des cal- 
culs numériques. 11 faut en conclure qu'il n'arriva 
à Alexandrie que des rapports plus où moins vagues, 
touchant le fait d'une existence de dix signes em- 
ployés dans l'Inde, et propres à exprimer tous les 
nombres imaginables, en prenant une valeur de po- 
sition; et que ces rapports étaient accompagnés de 
listes représentant les figures des signes au moyen 
desquels on pouvait réaliser un effet si extraordi- 
naire. Les Néopythagoriciens cependant, familia- 
«iransibit. Quod tamdiu faciendum erit donec per omnes multipli- 
< catores rotula promola, per singulos corum tota multiplicandoram 
« decurss fuerit summa. » 

Les premières lignes de ce passage jusqu'aux mots » nullins 


numeris ont été publiées déjà par M. Chasles {Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, 1. XVI, p. 1407). . 
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risés avec l'étude des nombres, devaient reconnaître 
aisément que la même idée se pratiquait au fond | 
sur les machines à compter, en usage depuis long- 
temps! chez les Grecs et les Romains. Ils ne pouvaient 
pas manquer de comprendre que les signes mer- 
veilleux de l'Inde étaient le moyen de transformer 
l'abacus manuel en un abacus écrit, et le syncrétisme 
alexandrin, amoureux du prestige mystérieux qui 
entourait les idées ct les symboles venus de loin, et 
surtout de l'Orient, amalgama les figures indiennes 
avec les pratiques grecques et romaines dans le Sys- 
tème de numératiou et de calcul dont nous trou- 
vons l'exposé dans le passage de Boèce. 

Muis il faut prouver encore que rien ne nous 
empêche d'admettre que l'emploi de dix signes, 
avec valeur de position: ait existé dans l'Inde, et 
ait pu être transporté de 14.4 Alexandrie, centre de 
la civilisation néo-hellénique, dans les premiers 
siècles de notre ère. Je devrai pour cela examiner 
plus à fond qu'il n'a été fait jusqu'à présent le dé- 
veloppement de l'arithmétique pratique dans l'Inde 
pendant les âges antérieurs au commencement de 
notre ère. 


UN PASSAGE DU LALITAVISTARA. 


Lorsque nous consultons l'histoire des sciences ب‎ 
nous lrouvons chez les Indiens une prédisposition 
particulière pour les spéculations mathématiques 


' Cumparer Hevue archéoloyique, 3° année (1846), p. 308. 
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qui se rapportent au nombre entier, L'astronomie , 
la théorie des quantités irrationnelles, l'algèbre, qui 
sont, chez les Grecs, essentiellement ou exclusive- 
ment fondées sur des considérations géométriques, 
deviennent, entre les mains des Indiens, des sciences 
purement calculatrices. C'est de [1 même que résulte 
chez les Arabes, qui recueillent les travaux des uns 
et des autres !, une combinaison toute nouvelle de 
la démonstration géométrique des problèmes avec 
leur résolution numérique, combinaison dans و[‎ 
quelle il faut chercher l'origine des applications mo- 
dernes de l'algèbre à la géométrie et de la géométrie 
à l'algèbre. Dans la résolution des équations indéter- 
minées, qui dépend entièrement de la connaissance 


- des propriétés des nombres entiers, et qui est Ja 


source de la théorie moderne des nombres, les In- 
diens sont parvenus à des découvertes qui dépassent 
de beaucoup tout ce qu'ont fait les autres peuples 
de l'antiquité on du moyen âge, et auxquelles la 


' Dans l'histoire des sciences un des iudices les plus sûrs des em- 
prunts et de leurs origines consiste dans les termes techniques, 
surtout lorsque ces termes n'expriment pas simplement ou néces- 
sairement la chose ou l'opération qu'ils désignent. C'est ainsi que 
l'origine indicane de l'arithmétique arabe est révélée, entre autres, 
par le nom de la muliiplication صرب‎ , imité des expressions sans- 
crites pour la multiplication, qui signifient Jrapper, détruire (par 
exemple, Soûrya-siddhänta, J,v.70; comparer Colebrooke , Algebra, 
with arithmetic, ete. .م‎ 5, note 6), et par le nom de la racine carrée 

traduction du mot sanscrit moûlu: tandis que l'influence‏ رجن 
grecque se montre d'autre part dans l'emploi du terme 412, tra-‏ 
duction de æheupé, dont on se sort pour désigner les raëines des‏ 
degrés supérieurs,‏ 
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science moderne elle-même ne s'est élevée que par 
les efforts d'Euler?. 

Mais ce n'est pas seulement sur le terrain de la 
science proprement dite que l'on rencontre cette 
aptitude spéciale pour l'étude et le maniement des 
nombres*? qui forme, avec la tendance aux abstrac- 


١ Colebrooke, Algebra, with arithmetic, etc. Vidja-Ganita de 
Bbäskara, 3° chapitre, et Kouttaka de Brahmagoupta, 7 section. 

* L'hypothèse qui sert de base aux systèmes astronomiques des 
Indiens, et qui consisie à prendre pour époque des mouvements des 
planètes le moment d'une conjonction générale, est également 
une preuve de cette disposition particulière de l'esprit indien. La 
conception d'une pareille époque, comme base des calculs astrono- 
miques, ne se présentera guère qu'à des savants intimement fami- 
liarisés avec les spéculations de l'analyse indéterminée; car la déter- 
mination d'une telle époque, qui, naturellement, ne peut être que fic- 
tive, dépend d'un problème d'analyse indéterminée du premier degré. 

En effet, soient L, l', 1", l, etc. les longitudes moyennes des pla- 
nètés à un momént donné, et رع‎ p', ركم كيز‎ ete. leurs moyens mou- 
vements respectivement ; pour déterminer le moment d'une con- 
jonction générale en longitude moyenne, on aura à résoudre les 
équations simultanées : 

l+tu تدع‎ 360°+2 

l'htu=x 3600-2 

36012 "2 ع ير ؛ سب "| 

+ "36 "يد سكير | د"] 

etc. 

où (1-l'}+t{(u-p)}={(#-x) 360° 

)1-"( +- (up) (æ-e") 360° 
(LP) +t (ap) = (2-2) 360° 
etc. 


ou, en désignant les différences æ-2', x-2",æ-«", etc. qui sont 
des nombres entiers, par y’, y", y”, ete. respectivement, 

# 360°— (1-1) _y'360°—(1-l) ا‎ 360°—(1-F) du 

._ FT mu" up j 
ce qui est un système de n-1 équations simultanées du premier 
degré entre les n inconnues y", y", y"... y), 
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tions métaphysiques, un des traits les plus caracté- 
ristiques de l'esprit indien. Cette aptitude est telle- 
ment inhérente à la nature même de la nation. 
qu'on la retrouve dans les créations du génie indien 
les plus étrangères aux mathématiques. 

Une des meilleures preuves de cette assertion 
consiste dans les mots propres que possède la langue 
sanscrite pour désigner des puissances très-élevées 
du nombre dix, et que l'on ne doit pas chercher 
dans des traités mathématiques, mais dans des ou- 
vrages religieux et poétiques. M. Weber a publié 
une notice fort intéressante sur l'emploi de ces mots 
dans la littérature védique. 11 fait connaître un pas- 
sage de la Vädjasanéya Sanhité du Yadjourvéda, où 
l'on énumère les pierres nécessaires à la construc- 
tion de l'autel du feu sacré, en faisant usage des 
mots suivants : 

Ayouta — 10.000. 

Niyouta — 100.000. 

Prayoula — 1.000.000. 

Arbouda عت‎ 10.000.000. 

Nyarbouda — 100.000.000. 

Samoudra — 1.000.000.000. 

Madhya — 10.000.000.000. 

Anla — 100.000.000.000. 

Parärdha — 1 .000.000.000.000. 


Il signale un passage du Mahäbhérata où, dans 
l'énumération des richesses de Youdhichthira, se 
trouvent employés les noms : 


١ Journal de la Société orientale d'Allemagne, t. XV, .م‎ 132 à 140. 
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Ayoula — 10.000. 

Prayoula — 100.000. 

Padma = 1.000.000. 

Kharva = 10.000.000. 

Arvouda — 100.000.000. 

Çankha — 1.000.000.000. 
Mahâäpadma — 10.000.000.000. 
Nikharva — 100.000.000.000. 
Kôli= 1.000.000.000.000. 
Madhya — 10.000.000.000.000. 
Parärdha = 100.000.000.000.000. 
Sapara — 1.000.000.000.000.000. 


Enfin, M. Weber cite un passage du Réméyana 
de Välmiki où le poëte, pour exprimer le nombre 
des singes qui composent l'armée de Sougriva, éta- 
blit l'échelle suivante : 


1 kôti كت‎ 

1 çankha = 100.000 kôtis. 

1 vrinda — 100.000 çankhas. 

1 mabâvrinda حت‎ 100.000 vrindas. 
1 padma — 100.000 mahävrindas. 
1 mahäpadma — 100.000 padmas. 
1 kharba — 100.000 mahäpadmas. 


Les exemples que je viens d'emprunter à la no- 
tice de M. Weber appartiennent à des ouvrages 
brabmaniques. Jetons maintenant un coup d'œil sur 
un des livres sacrés de la doctrine bouddhiste, le’ 
Lalitavistara, qui contient la biographie fabuleuse 
du «Saint de la famille des Cäkyas. » Choisissant 
les exemples au hasard , nous y trouvons des réunions 
de dix mille religieux, de quatre-vingt-quatre mil- 
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lions d'Apsarases, de trente-deux mille Bôdhisattvas, 
de soixante-huit mille Brabmas, d'un million de Ça- 
kras, de cent mille dieux, de centaines de millions 
de divinités, de cinq cents Pratyêéka-Bouddhas, 
de quatre-vingt-quatre mille fils de dieux, puis de 
trente-deux mille et de trente-six millions d'autres 
fils de dieux, de soixante-huit mille kôtis de fils de 
dieux et de Bôdhisattvas, de quatre-vingt-quatre 
centaines de mille de niyoutas de kôtis de divinités. 
Les signes principaux du Bouddha sont au nombre 
de trente-deux, ses signes secondaires au nombre 
de quatre-vingts, les signes de sa mère au nombre 
de trente-deux, ceux de la demeure et de la famille 
où il doit naître, au nombre de huit et de soixante- 
quatre. La reine Mäyä-Dévi est servie par dix mille 
femmes; les ornements du trône du Bouddha sont 
énumérés par centaines de mille; des centaines de 
mille de divinités et cent mille millions de Bôdhi- 
sattvas et de Bouddhas rendent hommage à ce 
trône qui est le produit de mérites accumulés pen- 
dant cent mille millions de kalpas'. Le grand lotus 
qui éclôt la nuit de la conception du Bouddha a 
une étendue de soixante-huit millions de yôdjanas. 
Deux cent mille trésors paraissent à la naissance du 
Bouddha; cet événement remplit de joie les trois 
mille grands milliers de mondes, et les êtres vien- 
nent rendre hommage à sa mère, la reine Mäyà- 
Dèvi, par troupes de quatre-vingt-quatre mille et 
de soixante mille. En fait de nombres plus petits, 
١ Un kalpa est une période de 4,320,000,000 d'ans. 
1. 17 


254 MARS-AVRIL 1863. 


on rémarque encore les quatre grandes méditations, 
les sept pas faits de chaque côté par le Bouddha qui 
vient de naître, les sept choses précieuses, les huit 
membres du corps, les vingt-huit chefs des Ya- 
kchas, les trente-trois dieux du ciel d’Indra, les cent 
vertus, les cent huit portes de la loi, etc. D'autres 
nombres qui se présentent très-souvent sont : quatre 
cents, cinq cents, huit cents, trois mille, cinq mille, 
huit mille, vingt mille, trente-deux mille, quarante 
mille, quatre-vingt mille, dix millions, cent mille 
kôtis, cent mille millions de kôtis. 

Si Yon place en regard de l'exubérance de ces 
fantaisies arithmétiques la sobriété comparative- 
ment extrême des prophètes de l'Ancien Testament 
et même de lApocalypse!, ou de la mythologie 
grecque, on ne peut pas s'empêcher de reconnaître 
que le génie indien a pour les conceptions numé- 
riques un penchant, une facilité et une puissance 


١ On dirait que pour ع1‎ génie sémitique pur le nombre ne sert 
qu'à représenter une réalité précise et ne devient presque jamais un 
instrament de l'imagination. L'Apocalypse est conçue dans un es- 
prit tout différeut. Les nombres y sont pour la plipart symboliques, 
et certains grands nombres y révèlent déjà une tendance à l'énorme, 
et comme un souflle venu d'un Orient plus éloigné. 

Voicilesnombres supérieurs à cent que j'ai remarqués dans l'Apo- 
calypse : deux cents millions (do wupuddes pupiddæ», ch. 1x, v. 16), 
des myriades de myriades et des milliers de milliers (ch. v, v. 11), 
cent quarante-quatre mille (ch. vus, v. 4, et ch. x1v, v. 1), douze 
mille (ch. vit, v. 5 à 8, et ch. xxx, v.16), sept mille (ch. رتكا‎ v.13), 
seize cents (ch. x1v, v. 20), douze cent soixante {ch. رك‎ v. 3, et 
ch. x, v. 6), mille (ch. xx, v. 2), six cent soixante-six (y£", le cé- 
1èbre nombre apocalyptique, ch. ركنت‎ v. 18), cent quarante-quatre 
(ch. xx, v. 27). 
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qu'aucune autre nation n'a jamais possédés au même 
degré. Sas 

Mais le Lalitavistara contient un document en- 
core bien plus précieux pour l'objet qui nous oc- 
cupe ici, document qui mérite un examen tout spé- 
cial, 

Lorsque le Bédhisattva est d'âge à se marier, 
Gôpä, fille du Çâkya Dandapäni, est destinée à être 
sa femme. Mais Dandapäni refuse de lui accorder sa 
fille, à moins que le fils du roi Couddhôdana ne fasse 
publiquement preuve de son habileté dans les arts. 
Par conséquent, une espèce de concours, dont le 
prix sera la possession de Gôpâ, a lieu entre le 
Bôdhisattva et cinq cents autres jeunes Çâkyas. Les 
objets de cet examen sont l'écriture, l'arithmétique, 
la lutte et l'art de lancer des flèches. Entre l'arith- 


3 _ métique et la lutte, le texte fait une mention très- 





_ passagère du saut, de la natation et de ja course !, 
Il est vrai qu'à la fin du récit il se trouve encore? 
une longue liste de toutes les sciences et de tous 
les arts de l'Inde, dans lesquels le Bôdhisattva aurait 
également monfré sa supériorité. Mais celte énu- 
mération n’est évidemment qu'une addition posté- 
rieure, car lorsque les concurrents ont fini de tirer 
de l'arc, les fils des dieux qui avaient assisté à l'exa- 
men, chantant des hymnes À la louange du Bôdhi- 
sattva et jelant sur lui des fleurs, s’en vont? 


١ Page 173, ligne 2, du texte sanscrit imprimé à Caleutta. 
* Page 178, lig. 13, à p. 179; lig. و‎ 
3 STRTTT, 


17. 


Pi 
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Remarquons d'abord que, sur quatorze pages du 
texte sanscrit qu'occupe la description de ce con- 
cours, l'examen concernant l'arithmétique en rem- 
plit six et demie à lui seul, et passons maintenant 
aux détails fort intéressants de cet examen. 

Après avoir vaincu sans difficulté les autres jeunes 
Çäkyas, le Bôdhisattva est invité par son père à se 
mesurer avec le grand arithméticien Ardjouna, qui 
avait été établi juge du concours. Interrogé par ce- 
lui-ci sur les moyens d'exprimer des nombres supé- 
rieurs à cent kôtis!, il répond par der rs de l'échelle 


suivante ? : 


à ayouta == 106 كناف‎ 10". / 


1 niyouta — 100 ayoutas = 10. 
1: kangkara—"100 niyoutas = 107, 
1 vivara = 100 kangkaras — 10 ‘*, 
1 akchôbhya — 100 vivaras = 10". 
à vivâha — 100 akchôbhyas — 10 ”. 
. à outsanga ت‎ 100 vivâhas = 10 *. 
1 bahoula — 100 outsangas — 10”. 
1 nâgabala — 100 bahoulas = 10 * 
1 Litilambha — 100 nâgabalas — 10". 
1 vyavasthâänapradjñapti — 100 titilambhas — 10 *. 
1 hélouhila — 100 vyavasthânapradjñaptis — 10", 
1 karahou = 100 hêtouhilas 10 *. 


١ Un kôti est égal à dix millions ou 107; je me servirai, dans l'é- 
chelle ci-après, de Ja notation des exposants, pour ne pes avoir À 
écrire des séries de zéros qui occuperaient trop de place et mettraient 
seulement de la confusion dans l'esprit صل‎ lecteur; 107 signifie د‎ 
suivi de sept zéros, 10° signifie د‎ suivi de neuf zéros, et ainsi de 
suite. 

3 Texte sanscrit imprimé à Calcutta, .م‎ 168, lig. 12, à p. 169, 
big. 18. 
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1 hétvindriya — 100 karahous — 10 *. 
١ samäplalambha — 100 hêtvindriyas — 10”, 
1 gananâgati — 100 sämäâptalambhas — 10 38, 
1 niravadya — 100 gananâgatis — 10"! 
1 moudrâbala — 100 niravadyas = 10 *, 
1 sarvabala — 100 moudrâbalas — 105. 
1 visandjñâgali — 100 sarvabalas — 10. 
١ Sarvasandjñâ — 100 visandjñâgatis — 10, 
١ vibhoûtangamâ — 100 sarvasandiñâs — 10%, 
1 tallakchana — 100 vibhoütangamäs = 10 ب‎ 


Arrivé ainsi au tallakchana, qui est le nombre que 
nous écririons par une unité suivie de cinquante- 
trois zéros, le Bôdhisattya ajoute que toute cette 
échelle ne forme qu'une seule numération, la nu- 
mération tallakchana!; mais qu'il se trouve, au- 
dessus de celle-ci, la numération dhvadjägravati; 
au-dessus de celle-ci, la numération dhvadjägrani- 
âmani, et au-dessus de celle-ci encore, cinq ou 
(d'après la version tibétaine, traduite par M. Fou- 
Caux?) six autres numérations * dont il donne les 
noms. Si nous supposons à chacune de.ces numé- 
rations un nombre de termes égal à celui de la nu- 
mération tallakchana, et formant également une 
progression dont la raison est 100, on arrive de 

* Ainsi appelée évidemment du nom du dernier terme auquel elle 
parvient, 

+ Rgya tck'er rol pa, traduit par Éd. Foucaux, Il partie, Paris, 
-18h8, in-4°, .م‎ 141. 

* Le texte tibétain intercale même encore au milieu de ces six 
numérations une seplième, que M. Foucaux cependant n'a pas reçue 
dans le texte de sa traduction, en faisant observer que le nom de 


celle numération manque aux deux manuscrits sanscrits du Lalitu- 
vistara que possède la Bibliothèque impériale de Paris. 
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cette manière jusqu'à 10 (7*?:46), ou à un nombre 
qui s'écrirait par une unité suivie de ka1 zéros. 

Ardjouna, qui ne désire plus désormais que de 
s'instruire par la science supérieure du Bôdhisattva, 
le prie alors de lui expliquer comment on peut en- 
trer« dans la numération qui pénètre jusqu'à la pous- 
sière des premiers atomes}, » et de daigner leur ap- 
prendre, à lui et aux jeunes Câkyas, combien il y a 
d'atomes premiers dans un'yôdjana. 

Le Bôdhisattva commence par établir l'échelle 
suivante?, sur laquelle j'appelle l'attention du lec- 
teur, parce que j'aurai à en faire usage ci-après : 


1 grain de poussière très-fine — 7 grains de poussière des 
atomes premiers — 74. 

1 gräin: de poussière fine كك‎ 7 grains de poussière Lrès- 
fine = 7x7 a ou 7° a. 

1 grain de poussière emportée par le vent — 7 grains de 
- poussière fine— 7 x 7x7 a ou 7° a. 

1 grain de poussière de lièvre * — 7 grains de poussière 
emportée par le vent = 7° a. 

1 grain de poussière de bélier — 7 grains de poussière 
de lièvre = 7° a. 

1 grain de poussière de taureau — 7 grains de poussière 
de bélier = 7° a. 

1 grain de pavot" — 7 grains de poussière de taureau حت‎ 
7'a. 

1 TETE: 5351:1111 littéralement : premier-atome- pous- 
sière-pénétration-énumération. : 

3 Texte sanscrit, p. 169, lig. 21, à p. 170, lig. 5. Je désignerai 
ici, pour abréger, par a un des atomes premiers, et je me servirai 
comme ci-dessus de la notation des exposants. 

? Probablement il faut entendre: soulevée par le pied d'un lièvre. 

١ ETAT «a poppy seed,» Wilson. 
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1 grain de moutarde — 7 grains de pavot — 7° a 
١ graia d'orge — 7 grains de moutarde — 7° 4. 
١ phalange d'un doigt — 7 grains d'orge = 7" a, 
1 ermpan — 12 phalanges d'un doigt — 12 x 7" a. 
1 coudée — د‎ empans — 2x12x7" à, 
1 arc — 4 coudées — 4x2x12x7" a. 
1 krôça du pays de Mâgadha — 1000 arcs — 1000 «4 
x2x12x7"% a. 
1 yôdjana — 4 krôças — 4 x 1000 x 4x2 x 127 


Il énonce ensuite le résultat en ces termes : 
TA AQU : TEE mRonfrez fra- 
57511 TRE AT 7 A ANNEE 
STAR A 701007 013172151510075 : TETE 
Fam 


C'est-à-dire : « Alors la’ longueur complète d'un 
« yôdjana étant entièrement remplie de grains de 
«poussière des atomes premiers : un niyouta d'a- 
«kchôbhyas et trente centaines de mille de kôtis de 
«niyoutas et soixante centaines de kôtis et vingt- 
«deux kôtis et cinq dizaines de centaines de mille 
«et douze mille, telle est la somme d'un yôdjana 
« de grains de poussière des atomes premiers pro- 
«posés pour être comptés. » 

D'après l'échelle ci-dessus!, préalablement don- 
née par le Bôdhisattva, ce nombre des atomes se 
compose des parties suivantes : 

! Page 256, lig. 13 et suiv, 
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10.000.000.000 000.000.000.000 000.000 
3.000.000.000.000.000.000.000.000 
60.000.000 000 

220.000.000 

5.000.000 

12.000 


++4tt 


dont la somme est 1 : 


10.003.000.000.000.000.060.225.012.000 = À. 


Si l'on exécute d'autre part la multiplication 
h xi000x4 x 2 x12 x71 indiquée au dernier 
terme de la seconde échelle ci-dessus?, le nombre 
des atomes contenus dans la longueur d'un yôdjana 
serait, d'après cette échelle, établie par le Bôdhi- 
sattva lui-même, le suivant * : 


108.470.495.616.000 — À 


lequel ne présente pas la moindre ressemblance 
avec le nombre A. 

Faut-il pour cela considérer le nombre A, énoncé 
dans le texte sanscrit, comme complétement fan- 
tastique, ou devons-nous croire que la divergence 
entre les deux nombres À et B provient seulement 
d'altérations du texte que peut-être il ne serait pas 
impossible de découvrir et de préciser? 

Quelques considérations fondées sur les proprié- 


3 J'appellerai A le nombre qui exprime cette somme, pour pou- 
voir le citer sans être obligé de l'écrire de nouveau. 

3 Page 259, 1. 9. 

+ Je désignerai pareillemeut ce nobles par la lettre B pour pou- 
voir le citer plus facilement, 
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tés les plus simples des nombres entiers vont nous 
fournir le moyen de décider cette question. 

Le nombre B qui résulte de la multiplication 
de tous les nombres partiels contenus dans la se- 
conde échelle : 


bx1000xhx2x%x12x7x7x7x7*x7Xx7Xx7X7X7X7 


contient d'abord le facteur 1000, puis (dans les 
nombres 4, 4,2, 12) sept fois le facteur 2, puis 
(dans le nombre 12) le facteur 3, puis dix fois le 
facteur 7- Si nous trouvons, en premier lieu, que 
beaucoup de ces facteurs sont contenus aussi dans 
le nombre A, nous pourrons déjà admettre avec 
une certaine probabilité que les deux nombres A 
et B ne sont pas complétement étrangers l'un à 
l'autre, et qu'il y a lieu de chercher à déterminer 
les altérations du texte auxquelles leur différence 
est due. 

Le facteur 1000 est effectivement contenu dans 
le nombre À, comme le font voir les trois zéros qui 
terminent ce nombre à droite. 

Quant aux facteurs 2, je rappelle une vérité arith- 
métique d'après laquelle le premier chiffre à droite 
d'un nombre est divisible par 2, si le nombre est 
divisible par 2; le nombre formé par les deux pre- 
miers chillres à droite est divisible par 4, si le nombre 
entier est divisible par 4; le nombre formé par les 
trois premiers chiffres à droite est divisible par 8, si 
le nombre entier est divisible par 8, et ainsi de suite. 


1 Page 258,1. 33, à p. 259,1. 9. 
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Appliquant cela au nombre À, abstraction faite du 
facteur 1000 , le nombre À contiendra le facteur 2, 
une fois si le nombre 2 est divisible par 2, 
deux fois si le nombre 12 est divisible par 4, 
trois fois si le nombre هده‎ est divisible par 8, 
quatre fois si le nombre 5012 est divisible par 
16, 
cinq fois si le nombre 25012 est divisible par 
32, 
six fois si le nombre 225012 est divisible par 
64, 
sept fois si le nombre 0225012 est divisible par 
128. 


On voit que les deux premières conditions sont 


remplies. Les trois suivantes le seront également si, 
au lieu de 2 5012, nous écrivons 205 12; et le texte 
de la version tibétaine, que M. Foucaux a eu la 
bonté de consulter à ma prière, est favorable à ce 
changement, car il porte un mot qui signifie 500.000 
à la place des « cinq dizaines de centaines de mille » 
—= 5.000.000 du texte sanscrit imprimé à Calcutta. 
Au lieu de remplacer 5.000.000 par 500.000, nous 
remplaçons ici 5000 par 500, parce que nous fai- 
sons abstraction, comme je l'ai déjà dit, du facteur 
1000. Cependant nous sommes de nouveau arrêté 
à la sixième condition, car, tout en adoptant le 
changement indiqué, nous trouvons que le nombre 
220512 n’est pas divisible par 64, mais seulement 
par 32. 


Or, laissant un instant les facteurs 2, examinons 


مس م er‏ 
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٠ si le nombre À contient le facteur 3 que nous avions 


trouvé dans le nombre B. On sait que À contiendra 
le facteur 3, si la somme de tous ses chiffres est di- 
visible par 3. La somme des chiffres du nombre A 
est 22; elle n'est donc pas divisible par 3, mais elle 
le serait si on l'augmentait de 3, ou de 5, ou de 
8, etc. On peut donc supposer qu'une altération du 
texte a eu lieu. Faisons, par conséquent, le chan- 
gement le plus simple pour rendre le nombre A 
divisible par 3 ; augmentons la somme de ses chifires 
de 2, en écrivant les sept chiffres qui précèdent les 
trois zéros à droite 0240512 au lieu de 0225012, 
et nous satisferons par ce seul changement non-seu- 
lement à la condition de Ja divisibilité du nombre 
A par le facteur 3, mais aussi à toutes les sept con- 
ditions relatives à la divisibilité de À par les sept 
facteurs 2. 

Tout ceci ne prouve rien encore, mais sufhit pour 
établir une forte présomption en faveur de la sup- 
position que le nombre À n'est pas le résultat d'une 
simple fantaisie, mais qu'il a un rapport réel avec 
l'échelle dont le Bôdhisattva, dans le texte sanscrit, 
l'a fait précéder. 

Maintenant, quant aux dix facteurs 7, il faut peut- 
être un peu de divination mathématique pour pré- 
voir que, si l'on en supprime trois, c'est-à-dire si, 
dans l'échelle ci-dessus!, on raye trois degrés?, et 

! Page 258,1. 13, à p. 259,1. 9. 


3 Par exemple, les trois degrés qui introduisent la poussière de 
lièvre, de bélier et de taureau. 
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si, par conséquent, on effectue seulement le pro- 
duit 4 <6 1000 كا 12كا دعا 4 يا‎ 736 7 <6 7 <7 347073 7, 
on obtient, au lieu du nombre B, le nombre sui- 
vant}: 

316.240.512.000 = C 


qui s'écrit, abstraction faite des zéros, avec Les 
mémes chiffres que ع1‎ nombre A, si l'on change 
dans celui-ci un 2 en 4, changement dont nous 
venons de reconnaître Ja nécessité déjà d'une autre 
manière. En adoptant les expressions du Lalitavi- 
stara, le nombre C s'énoncera de la manière sui- 
vante : 

« Trente et un mille kôtis et six centaines de kôtis 
«et vingt-quatre kôtis et cinq centaines de mille et 
« douze mille;n 
de sorte que le texte sanscrit reproduit ci-dessus 
devient : 


51 ATOUT: TENTE 77 
AA OST À 37571007 AN À EAN 
5015171110103: METTENT ÉTAT 

Lorsqu'on compare ce texte corrigé à celui de 


l'édition de Calcutta, on voit si bien comment, pour 
enfler le mérite du Bôdhisattva ?, des rédactions 


 J'appellerai ce nombre le nombre C, toujours pour pouvoir le 
citer plus facilement. 
2 11 اك‎ vrai que le nombre )( est plus modeste que le nombre A; 





| 
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postérieures ont introduit d'abord le niyouta d'a- 
kchôbhyas, puis les mots niyouta et cent, puissoixante 
au lieu de six, puis enfin dix avant les dernières 
centaines de mille; en outre, la succession des dif- 
férents ordres de nombres, qui est, même gram- 
maticalement, tout à fait irrégulière dans le texte de 
Calcutta, se change dans unc régularité si parfaite 
dans la leçon que je propose, qu'il me semble diffi- 
cile de se refuser à la conviction que cette dernière 
leçon est la vraie, 

Si le lecteur a trouvé les considérations qui pré- 
cèdent quelque peu longues ou difficiles, j'espère 
qu'il m'excusera en ayant égard à l'importance du 
résultat obtenu. Ce résultat nous met en possession 
d'un exemple authentique, précis et détaillé d'un 
calcul effectué avec d'assez grands nombres, et exé- 
cuté dans l'Inde il y a deux mille ans au moins. En 
effet , dans la savante préface dont M. Foucaux a fait 
précéder sa traduction de la version tibétaine du 
Lalitavistara, on lit ce qui suit ! : 

« D'après ce qui précède , et puisque le Lalitavi- 
« stara, dont la traduction tibétaine insérée dans le 
» Kah gyour est la copie fidèle, présente tous les 
«caractères qui distinguent les Soûtras développés, 
«il s'ensuit qu'il faut attribuer la rédaction que nous 
«avons entre les mains au troisième concile, qui eut 
mais si on fait la supposition , assez naturelle eu égard aux habitudes 
des Indiens, que les mulliplications dont le nombre C est le résultat 
devaient être effectuées de tête, cet exercice demandait encore un 


bonne mémoire et une certaine tension d'esprit. ١ 
١ Rgya tck'er rol pa, “لآ‎ partie, p. الا‎ 
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«lieu quatre cents ans environ après la mort du 
« Bouddha ! ; ce qui assigne à ce livre la date de deux 
u mille ans, et cela en choisissant, comme je l'ai fait, 
«l'époque la plus rapprochée entre celles que four- 
« nit Ja chronologie bouddhique. » 

Les altérations mêmes que je viens de relever ont 
leur prix, car elles proviennent évidemment des 
rédactions successives que l'ouvrage a subies , et font 
remonter, par conséquent, à un âge plus reculé la 
leçon exacte que j'ai peut-être réussi à restituer”; 
elles prouvent, en quelque sorte, l'authenticité de 
cette dernière, comme la rouille prouve l'antiquité 
des objets trouvés dans des fouilles. On peut donc 
assigner avec beaucoup de vraisemblance le mr siècle 
avant notre ère comme l'époque de la première ré- 
daction du passage-qui contient le calcul du nombre 
des grains de poussière contenus dans un yôdjana. 


LE CALCUL DU BÔDHISATTVA ET L'ARÉNAIRE 
D'ARCHIMÈDE. 


En examinant attentivement le calcul que je viens 


١ Je fais observer que d'après les annales de Ceylan, le troisième 
concile ent lieu dans la 17° annéc du règne d'Açbka, en 246 avant 
3. C. (Voir Lassen, Indische Altertumskunde, ءا‎ II, p. 62 et 229.) 

2 La version tibétaine s'accorde, d'après la traduction de M. Fou- 
caux, avec le texte sanscrit de Calcutta pour l'intercalation du ni- 
youta d'akchôbhyas et des mots niyouta et cent, et pour le chan- 
gement de six en soixante; elle présente en outre quelques autres 
variantes. La leçon que je propose est donc antérieure à l'époque où 
le texte du Lalitavistara reçut les altérations avec lesquelles il servit 
de base à la version tibétaine. 


Pa 
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d'analyser, en remarquant qu’il a pour objet la déter- 
mination d'un nombre de grains de poussière , et qu'il 
établit, en outre, une succession d'espèces de grains 
de poussière de petitesses différentes, en songeant À 
la place éminente donnée à ce calcul dans l'examen 
du Bôdhisattva, c'est-à-dire à une occasion où l'on 
veut montrer que l'être le plus parfait possède aussi 
au suprême degré toutes les connaissances humaines: 
on se demande si ce calcul de poussière n'a pas été, 
dans l'Inde, le type et le représentant par excellence 
de tous les problèmes d'arithmétique pratique, déjà 
longtemps avant la rédaction du Lalitavistara ; s'il n'a 
pas dû continuer de l'être longtemps et à plus forte 
raison après, depuis qu'il figurait dans un des livres 
sacrés d'une religion fort répandue, et si ce n'est pas 
de ذل‎ que vient le nom de calcul de poussière que les 
Arabes occidentaux donnent aux méthodes d'arith- 
métique pratique venues de l'Inde. 

Je ne voudrais pas, à défaut d'autres preuves, dé- 
cider cette question que je me borne à avoir posée; 
j'ai cité moi-même ci-dessus des passages, et j'en 
citerai encore, qui montrent que l'usage de calculer 
sur un tableau couvert de sable, ou sur le sol même, 
a existé dans l'Inde; ce qui peut avoir donné lieu à 
appeler T'arithmétique pratique calcul de poussière. 
Mais si les passages arabes ci-dessus traduits se dé- 
clarent également pour la même origine de ce nom, 
je fais observer que l'on connaît trop les naïvetés 
étymologiques des auteurs arabes et leur habitude 
de se copier servilement les uns les autres, pour que 
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leur témoignage même unanime puisse, en pareille 
matière , avoir la valeur d'un argument décisif. 

Une autre question, bien plus importante, s'est 
sans doute déjà présentée à l'esprit du lecteur, la 
question s'il faut attribuer à un pur basard l'analogie 
frappante que l'on remarque entre le calcul de 
poussière du Bôdhisattva et l'Arénaire d'Archimède. 

Le but même du calcul d'Archimède , de démontrer 
que le nombre des grains de sable contenus dans la 
sphère des étoiles fixes est inférieur à un nombre 
parfaitement assignable, est tout à fait analogue à l'ob- 
jetqu'a en vue le calcul du Lalitavistara. Car, après 
avoir terminé le calcul des atomes contenus dans 
un yôdjana, le Bôdhisattva ajoute qu'au moyen dela 
numération dont il vient d'expliquer les principes, 
on peut calculer de même le nombre des atomes 
contenus dans toutes les régions, réelles ou fabu- 
leuses, du monde, ou plutôt des trois mille grands 
milliers de mondes. 

Pour que l'on puisse mieux se rendre compte de 
la ressemblance du calcul grec et du calcul indien, 
je donnerai une courte analyse des procédés du géo- 
mètre de Syracuse. 

Archimède prend pour point de départ les hypo- 
thèses suivantes : 

1* 1 grain de pavot estégal à 10.000 grains de sable; 
2° 1 doigt est égal à 40 fois le diamètre d'un grain de 


pavot; 

3° 1 stade est plus اناعم‎ que 10.000 doigts; 

4° Le diamètre de la sphère du monde (subsolaire) est 
plus pelil que 10.000.000.000 de stades ; 


xl 
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5° Le diamètre de la sphère des étoiles fixes est, d'après 
Aristarque, plus petit que 10.000 diamètres de la 
sphère du monde. 


Cela posé, Archimède établit aisément la série 
des conclusions suivantes, que je reproduirai en me 
servant, pour abréger, de la notation des exposants 
et des signes — et < pour égal et plus petit. 


1° 1 grain de pavot — 10.000 grains de sable; 
2° د‎ sphère de 1 doigt de diamètre==— 4o * ou 64000 grains 
de pavot —640.000.000 grains de sable > 10 ° grains 
de sable; 
3° 1 sphère de 100 doigts de diamètre ع‎ 1000.000 
sphères de 1 doigt de diamètre > 10! grains de 
sable; 
4° د‎ sphère de 10.000 doigts de diamètre — 1000.000 
sphères de 100 doigts de diamètre < 10° grains 
de sable ; 
5° 1 sphère de 1 stade de diamètre > 1 sphère de 10.000 
doigts de diamètre > 10 * grains de sable: 
6° 1 sphère de 100 stades de diamètre — 1000 .000 
sphères de 1 stade de diamètre > 10” grains de 
sable; 

7° 1 sphère de 10.000 stades de diamètre — 1000.000 
sphères de 100 stades de diamètre < 10° grains 
de sable; 

1 sphère de 1000.000 stades de diamètre — 1000.000 
sphères de 10.000 stades de diamètre < 10 # grains 
de sable: 

9° د‎ sphère de 100.000.000 stades de diamètre — 
1000.000 sphères de 1000.000 stades de diamètre 
<10% grains de sable; 

10° 1 sphère de 10.000.000.000 stades de diamètre — 

1000.000 sphères de 100.000.000 stades de dia- 
mètre > 10 “! grains de sable: 


1. 18 


8 
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11° 1 sphère dont le diamètre est plus petit que 10.000 fois 
36 diamètre de la sphère précédente (ce qui a lieu, 
en vertu de la 4° et de la 5° hypothèse, pour la sphère 
_ des étoiles fixes) est plus elite que1000.000.000.000 
fois la sphère précédente, donc > كمد‎ grains de 
sable. 


Pour pouvoir énoncer ces conclusions, Archi- 
mède établit, tout comme les Indiens, une échelle 
de noms de nombres. Il appelle les nombres ordi- 
paires nombres premiers, et il pose : 


1 unité des seconds nombres عت‎ 100.000.000 = 10°; 
_à unité des troisièmes nombres — 100.000.000 unités des 


seconds nombres = 10; 
1 unité des quatrièmes nombres — 100.000.000 unitésdes 
‘troisièmes nombres —= 10%; 
à unité des cinquièmes nombres —100.000.000 unilés 
des quatrièmes nombres — 10 *; 
1 unité des sixièmes nombres — 100.000.000 unilés des 
cinquièmes nombres = 10 7 
1 unité des seplièmes nombres — 100.000.000 unités des 
sixièmes nombres = 10“ ; 
١ unité des huitièmes nombres — 100.000.000 unités 
des septièmes nombres — 10 *. 


Il peut, de cette manière, énoncer le résultat des 
conclusions ci-dessus, en disant que le nombre des 
grains de sable contenus dans un globe égal à la 
sphère des étoiles fixes est inférieur à mille myriades 
des huitièmes nombres. 

Mais, de même que, dans l'échelle du Bôdhisattva, 
la numération tallakchana est suivie encore d'autres 
numérations d'un ordre plus élevé, de même Ar- 
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chimède fait observer que l'échelle des premiers, 
seconds, troisièmes nombres, etc. peut se continuer 
jusqu'aux nombres 100.000.000"; que l'on peut 
considérer le dernier terme auquel cette échelle ar- 
rive comme une unité d'un nouvel ordre de nombres 
que l'on appellera nombres premiers de la seconde 
période, et que l'on peut alors, en suivant fa même 
progression, opérer, si l’on en a besoin, avec des 
nombres seconds, troisièmesetenfin 1 00.000.000" 
de la seconde, de la troisième, de la quatrième pé- 
riode, et ainsi de suite, jusqu'à 100.000.000 unités 
des nombres 100.000.000"" de la 100.000.000"" 
ptriode!. 

En résumé, le calcul d'Archimède comme celui 
du Lahtavistara ont pour objet d'arriver à la déter- 
mination du nombre des grains de poussière que 
peut contenir le monde considéré comme un espace 
limité: l'un et l'autre établissent une nomenclature 
de nombres propres à servir à cette détermination : 
chez l'un et l'autre cette nomenclature se compose 
de deux degrés, dont le premier comprend, dans 
le Lalitavistara, l'échelle des nombres qui forment 
la numération tallakchana, et dans l'Arénaire, les 


١ 11 est vrai que ces nombres sont énormes; mais on se tromperait 
si l'on croyait que c'est la limite du possible en fait de notations. On 
pent exprimer des nombres déterminés et incomparablement plus 
grands encore que ceux d'Archimède, au moyen de notations dont 
j'ai fait usage dans un mémoire de mathématiques pures inséré 
dans le tome XLII du Journal de Crelle, Ces notations se ratta- 
chent à des fonctions analytiques d'un genre particulier dont j'ai 
développé les propriétés fondamentales dans le mémoire que je 
viens de mentionner. 


18. 
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nombres premiers, seconds, etc. de la première pé- 
riode; le second degré se compose, dans le Lalita- 
vistara, des différentes numérations successives, 
dans l'Arénaire, de la suite des périodes des nombres. 
Il y a dans tout cela une telle conformité du but 
et des moyens, dé l'ensemble et des détails}, qu'il 
est bien difficile de n'y voir que l'effet d’un simple 
hasard. ls 
Il est vrai qu'Archimède , né en 287 et mort en 
212 avant Jésus-Christ, est à peu près contempo- 
rain de l'époque où il faut placer la rédaction du 
Lalitavistara; mais nous avons remarqué ci-dessus 
que probablement le problème du calcul de pous- 
sière existait dans l'Inde avant la rédaction du La- 
litavistara. Je faisobserver aussi que les conquêtes 
d'Alexandre avaiént déjà mis le monde grec en con- 
tact immédiat avec l'Inde, et il suffit de nous rap- 
peler les noms de Platon, de Denys et de Dion pour 
être persuadés que des idées connues à Athènes ne 
pouvaient pas rester longtemps ignorées à Syracuse. 
En même temps, si nous considérons une inven- 
tion double et indépendante du problème, une fois 
à Syracuse, une autre fois dans l'Inde, comme inad- 
missible, la probabilité de l'invention originale et 
première est infiniment plus grande pour les Indiens, 
parce que chez eux l'habitude de former ces échelles 
de noms de nombres, qui constituent en quelque 


1 [n'y a pas jusqu'au grain de pavot, au doigt et à la lieue (y6- 
djana, stade) qui ne se retrouvent de part et d'autre comme mesures 
intermédiaires entre l'atome et le monde. 
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sorte le fond et l'essence du problème, est inhérente 
au génie même de leur langue et de leur littérature 
et remonte, d'après la notice de M. Weber ci-dessus 
citée, jusqu'à l'époque des Brâhmanas, c'est-à-dire 
des plus anciens ouvrages de la période védique, 
après les hymnes eux-mêmes. Chez les Grecs, au 
contraire, cette nomenclature des grands nombres, 
complétement étrangère aux habitudes de ‘leur 
langue, ne paraît que comme l'œuvre isolée du plus 
grand de leurs géomètres. Archimède, frappé, sans 
doute, de la profondeur et de la beauté de cette 
conception indienne, dont les circonstances aux- 
quelles j'ai fait allusion pouvaient lui avoir procuré 
la connaissance, avait exposé les principes de cette 
nomenclature déjà dans un autre ouvrage qu'il cite 
dans l'Arénaire, et les établit avec toute ول‎ précision 
de son esprit éminemment mathématique. 11 déve- 
loppe surtout le côté philosophique de cette idée 
neuve, et n'exécute point de calcul proprement dit. 
Mais dans l'ouvrage indien, s'adressant à une na- 
tion à laquelle des noms et des moyens pour dé- 
signer des nombres énormes étaient naturellement 
familiers, l'échelle des noms de nombres et des nu- 
mérations est présentée d'une façon plus noncha- 
lante, et le calcul réellement effectué, dont le résultat 
s'énonce non par une limite supérieure, mais par un 
nombre déterminé, joue un rôle important. 


LE TÉMOIGNAGE D'ALBROÛNI. 


On voit que l'existence, dans la languc sanscrite, 
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de noms spéciaux pour des nombres très-élevés, 
est un argument puissant en faveur de l'opinion 
qu'il faut chercher dans l'Inde l'origine première de 
certaines notations numériques et de certaines mé- 
thodes arithmétiques que nous trouvons chez d'autres 
vations, et qui se distinguent par une Re 
particulière. 

Il ne sera donc pas inutile de montrer que ces 
noms n'ont pas cessé d'être connus et employés dans 
l'Inde, Un géomètre arabe, qui a visité ce pays, 
et a recueilli avec autant de zèle que de jugement 
tout ce qu'il a pu apprendre touchant les mœurs, 
les. doctrines religieuses et philosophiques et les 
sciences des Indiens, mentionne ces noms d'une 
manière fort détaillée dans un ouvrage qu'il termina 
en. 1031 de notre ère. | 

L'auteur dont je veux parler est Albîroüni, le 
contemporain et l'ami d'Avicenne, et un des orne- 
ments de la cour du sultan Mahmoûd de Gazna, 
dont les conquêtes lui permirent de séjourner dans 
l'Inde et d'avoir des rapports directs et personnels 
avec les savants du pays. C'est dans l'ouvrage d'Al- 
biroûnî sur l'Inde que se trouve le passage que je 
traduis ci-après}, et qui contient, outre les noms 


١ La Société asiatique étant sur le point de faire publier l'ou- 
vrage entier d'Albiroûni, je peux me dispenser de reproduire le texte 
du passage que j'ai à citer en ce moment. Le commencement de 
ce passage a êté traduit déjà par M. Reinaud dans son Mémoire 
sur l'Inde, Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-letires, 
t. XVII, .م‎ 298, 6 22,à p. 299, ligne رد‎ et p. 302, lignes 16 
à 24. 
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dont il s'agit, d'autres détails intéressants pour l'étude 
qui nous occupe. 

«Les Indiens, dit Albiroûni, n'ont pas l'usage 
u d'assigner à leurs lettres un emploi quelconque 
« dans le calcul, comme nous! en assignons un à 
«nos lettres en les classant suivant l'ordre de leurs 
« valeurs numérales?, Et de même que les figures 
« des lettres sont différentes dans (les différentes “لقم‎ 
«ties de) leur pays, de même aussi les signes du 


« calcul (varient). Ceux-ci sont appelés añka ) äs LE 


! C'est-à-dire, les Arabes. 

* Voir De Sacy, Grammaire arabe, deuxième édition, t. I, .م‎ 89 
à 2. 11 sera encore question, dans la suite du présent mémoire, de 
celte notation alphabétique employée par les Arabes pour écrire des 
nombres ,.et réservée chez eux, en fait de calcul, au calcul sexagé- 
simal. — L'assertion d'Albiroüni prouve qu'au commencement du 
xi siècle la notation alphabétique d'Âryabbatta, décrite pages 118 
à 121 du cabier d'août 1835 du Journal asiatique, était tombée en 
désuétude ; qu'une autre notation alphabétique exposée au même 
endroit, p. 122 à 128, et employée, d'après M. Whish, dans les 
parties méridionales de l'Inde, était inconnue dans les contrées vi- 
sitées par Albiroüni, et qu'on s'y servait pour les calculs exclusivement 
des chiffres, Quant à ceux-ci, il est tout naturel que leur origine pre- 
mière, comme lettres de l'alphabet et initiales de noms de nombre, 
ait été depuis longtemps oubliée à l'époque d'Albiroûni. 

35 11 se trouve, dans le courant et surtout vers la fin de ce passage, 
un nombre considérable de termes sanscrits que le texte manuscrit 
transerit au moyen des leitres arabes, si peu propres à cet usage. 
Comme la restitution de quelques-uns de ces termes peut être dou- 
teuse, il faut que le lecteur ait tous les moyens de contrôle. J'ai donc, 
d'une part, reproduit entre parenthèses les transcriptions arabes; 
d'autre part, je donne ci-après l'alphabet romain par lequel je rem- 
place l'alphabet dévanägari pour écrire les mots sanscrits rétablis : 

Voyelles: a, à, i, م‎ ou, où, ri, ri, (Hi, Li}, é, aï, 6, aou. 

Gatturales : k, راو رو كا‎ ñ. 
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«Ce que nous employons (en fait de chiffres) est 
« choisi parmi ce qu'il yen a de mieux chez les In- 
«diens; et peu importent les formes, pourvu que 
« l'on connaisse les significations qu'elles renferment. 
« Les Cachemiriens numérotent les feuillets au moyen 
«de chiffres qui ressemblent à des dessins d'orne- 
«ments ou aux lettres des Chinois, que l'on n'ap- 
«prend à connaître que par une longue habitude et 
« par des efforts constants, et que l'on n'emploic pas 
« dans le calcul (exécuté) sur la poussière ل‎ 

« Un point sur lequel toutes les nations sont d'ac- 
«cord dans le calcul, c'est la proportionnalité des 
«nœuds du calcul ? suivant le rapport de dix; de 
«sorte qu'il n'y a point de raug dans lequel l'unité 

Palatales: ce, زول‎ fr” 

Cérébrales : bd, dynie LCR FE 

Dentales : كار‎ d, d',n. 

Labiales : p, p', b, b',m. 

Demi-voyelles : y, رآ‎ 

Sibilantes : رى ري رع‎ h. 

Visarga : k, anousvâra : à. 

1, Le mot arabe est ,زقفمسم) شراب‎ terra, puivis, humus, regio 
d'après Freytag; et ground, earth, dust, powder d'après Richardson. 
Cette phrase d'Albiroûni prouve que de son temps il existait dans 
l'Inde l'habitude de calculer sur le sol, ou sur le sable, ou bien sur 
un tableau couvert de poussière ou de sable Go. 

* Les «nœuds » des unités sont 1, 2,3,4,5,6,7,8, زو‎ les nœuds 
des dizaines, 10, 20, 30, 40, 50, 60, 70, 80, 90; les nœuds des 
centaines, 100, 200, 300,400, 500, 600, 700, 800, 900; et ainsi 
٠ de suite. C'est ce qui résulte pour moi d'un examen de nombreux 
traités d'aritbmétique arabe, quoique ce ne soit pas tout à fait con- 
forme à ce qu'on trouve dans ia Grammaire arabe de M. de Sacy, 
deuxième édition, t, I, .م‎ 417. On peut aussi consulter le mémoire 
ci-dessus cité, Sur l'introduction de l' arithmétique indienne on Occident, 
p- 67. 
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« ne signifie un dixième de l'unité qui se trouve au 
«rang suivant, et dix fois l'unité qui se trouve au 
“rang précédent. J'ai recherché avec soin tout ce 
“qui concerne les noms des différents ordres des 
«nombres en usage chez les peuples qui possèdent 
« des langues particulières, autant que j'ai pu en con- 
«naître. J'ai trouvé qu'ils répètent les mêmes noms 
«à partir des mille, comme le font les Arabes, ce 
«qui est la manière la plus convenable et la plus 
«conforme à la nature de la chose. J'ai aussi con- 
“sacré à ce sujet une dissertation spéciale. Cependant 
«les Indiens dépassent l'ordre des mille dans leur 
«nomenclature, mais non d'une manière uniforme ; 
«car les uns se servent de noms improvisés, les 
«autres de noms fondés sur certaines étymologies; 
«d'autres encore mêlent les deux sortes de noms. 
« Ges noms s'étendent jusqu'au dix-huitième ordre, 
«à cause de certaines subtilités qui ont été suggérées 
“aux personnes qui font usage de ces noms, par les 
«iexicographes, au moyen des étymologies de ces 
«noms. Le nom du dix-huitième ordre est parärdd'a 
» ) 315$), c'est-à-dire la moitié du ciel, ou plus exac- 
“tement, la moitié de ce qui est au-dessus. La raison 
«de cela est que, si l'on compose de kalpas( LAS") 
«une période de temps, une unité de cet ordre est 
«un jour de l'Être suprême !; et comme il n'y a 


١ Dans le 33* chapitre de son ouvrage, Albiroûni revient à ce point 
et dit que, d'après certaines opinions, le jour du pourousa, d'après 
certaines autres Île jour du Ka, se compose d'un parérdd'a de kalpas, 
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« rien au delà du ciel, celui-ci est le plus grand des 
«corps. Or, une moitié du plus grand des nychthé- 
umères est semblable à l'autre; en la doublant, on 
«compose une nuit avec un jour, et l'on complète 
«le plus grand des nychthémères. 11 est certain qu'en 
«supprimant une partie du mot pardrdd'a, on en fait 
«parär ,زيرار)‎ ce qui signifie le ciel entier. Les noms 
«des ordres (des nombres) jusqu'au dix-huitième 
«sont ceux qui se trouvent dans le tableau ci-con- 
«tre! : 


c'est-h-dire de 432 millions de millions de millions de millions 
d'années. 

١ Les dix-huit cases contiennent, suivant l'ordre, les noms des 
nombres suivants : 


a vi : 10 100 

109.000 10.000 و > 1:000 
100.000.000 10.000.000 1,000:000 
000,000. 100.400 10.000.000.009 000 :1.000.000 
100,000.000.006.000 10.060.000,000.000 000. 000 1.000.000 


1.006.000.000.000.000 10,000.000.000,000.000 100,009.000,000,000,.000 
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1 
عله‎ (SSL) daçan ) (هَذَنْ ) علهو (دَهَنْ‎ 
7 5, 6. 
sahasra (سهَسون)‎ | ayoute (xl) lakya ) لكش‎ ( 


7- 8. 9- 


prayouta (33) kôli HMS ) vyarbouda (35 ) 





10. 11. 13. 
| padna (83) (كرب)عسما‎ | nilarra (SSE) 


Te 14. 15. 


يا 


sumoudra (526)‏ (قَناتٌ) gañka‏ م يَذُم ) mahäpadma‏ 
2 م 


16. 17: 18. 


maya (554) «nlya (A3) parérdd'a (5,153) 





| « Je vais maintenant décrire les divergences (qui 
| «ont lieu dans l'emploi de ces noms) par les (In- 
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«diens). Une de ces divergences consiste en ce que 
« quelques personnes prétendent qu'à la suite du pa- 
«rârdd'a il y a un dix-neuvième ordre , qui s'appelle 
« b'oûri (os), et qu'après cela il n'y a plus lieu à 
«calcul ?. Mais si le calcul s'arrête quelque part, de 
«sorte qu'il y a pareillement un terme aux ordres 
«des nombres qu'il emploie, c'est seulement une 
«convention; car autrement ce serail comme si l'on 
«n'entendait par le calcul que ces noms. On sait aussi 
«(selon les mêmes personnes) qu'une unité de cet 


«ordre? est un cinquième du plus grand des nycht- 


« hémères. Cependant on ne cite pas, relativement À 
«cette matière, une tradition quelconque, emprun- 
utée aux ouvrages des partisans de cette opinion. 
« Mais il existe des traditions qui mentionnent des 
«périodes composées du plus grand des nychthé- 
«mères, ainsi que nous ne manquerons pas de l’ex- 
«poser. Cette (addition d'un 19° ordre) n'est donc 
« qu'une exagération de pédants. » | 


« Une autre divergence consiste en ce que quel- ' 


“ques personnes prétendent que la limite extrême 
«du calcul est le kôti, et qu'à partir de cet ordre 
«on revient à ses multiples par dix, par cent et par 
«mille, parce que le nombre des divinités (déva, 
«#25) est compris dans cet ordre. Ces personnes di- 


١ Je fais observer que la notation alphabétique d'Âryabhatta, ex- 
pliquée p. 118 à 121 du cahier d'août 1835 du Journal asiatique, 
s'arrête également au dix-neuvième ordre, c'est-à-dire au nombre 
qui s'écrit par une unité suivie de 18 zéros. 

* Du 19° ordre, 


ae‏ اا يس 
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«sent que le nombre des divinités est de trente-trois 
« kôlis, et qu'à chacun des trois (dieux). Brahmä 
« (Pl), Néréyana ) (ناراين‎ et Mahädéva ,(مهاديو)‎ il 
«en appartient onze kôtis. Quant aux noms qui vien- 
«nent après le huitième ordre, ils ont été formés 
«par les grammairiens pour les raisons que nous 
«avons mentionnées ci-dessus, » 

« Une autre divergence consiste en ce que l'usage 
« vulgaire, chez les Indiens, est d'employer daça sa- 
«hasra ( (دّشض سهسر‎ pour le cinquième ordre, et 
« daça (دْسٌ ككش ) جلما‎ pour le septième, parce que 
«les noms de ces deux ordres dont nous avons fait 
«mention ci-dessus ne sont que rarement employés. 
« Dans l'ouvrage d'Aryab'atta (l'astronome) de la 
«ville de Kousoumapoura ) االسميورى‎ ge), les 
«noms des ordres, depuis les dizaines de mille jus- 
«qu'aux dizaines de kotis, sont les suivants : ayouta 


110 ,(يرجوتم ) méyonta | 55% ), prayouta‏ , (الجوكم) € 
» .? (يَمِيَدُْم ) parapadma‏ , ( بم ) padma‏ , ( كوتر) » 


« Une autre divergence consiste en ce que quel- 
«ques personnes forment beaucoup de ces noms 
« par couples. Ils appellent donc le sixième ordre 


8 . 0 
«niyouta ) كوت‎ ( , pour faire suite au nom du cin- 


«quième, et ils appellent le huitième arbouda (3551), 
« pour que le neuvième ordre y fasse suite, comme 
١ Hya ici un nom de trop, car il y en a six, tandis que depuis les 


dizaines de mille jusqu'aux dizaines de kôtis, y compris les deux li- 
mites, il n'y a que cinq ordres de nombres. 
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«le douzième fait suite au onzième. Ils appellent 
/ + PRE Pre 

«aussi le treizième ordre çañk'a (Six), et le qua- 
«torzième mahéçañk'a ) :(مهاشتك‎ et la règle aurait 
«exigé que le padma fût pareïllement suivi du ma- 
« hépadma. » 

« Les divergences dont l'énumération précède sont 
« du nombre de celles qu'il est utile de connaître; 
«mais il y en a beaucoup d'autres encore dont la 
«connaissance n'offre aucune utilité, et qui pro- 
« viennent seulement de ce que dans l'enseignement 
« scolaire on énonce ces noms sans avoir égard à leur 
«suile ordonnée, ou de ce que certaines personnes 
«(en font usage, mais) avouent qu'elles (n'en) con- 
«naissent pas (la signification précise. La connais- 
«sance exacte de ces noms) serait en effet une chose 
« difficile pour tous les commerçants. D'après ce qui 
«a été extrait pour nous du Pouliça-Sidd'änta ) بلس‎ 
« BB), après sahasra ) شهْسون‎ ( , qui est le qua- 
« trième ordre, le cinquième est ayouta ) أيوتن‎ (٠ le 
« sixième néyouta ,(نموتن)‎ le septième prayouta ,(يريوتن)‎ 

3 


Lé 


«lehuitième kôt اكوتن)‎ } le neuvième arbouda(,y35), 


« le dixième Karva ) كرب‎ ); les noms suivants sont les 
«mêmes que dans le tableau ci-dessus !, » 


١ 11 faut qu'il y ait ici عمس‎ confusion; probablement un ordre a 
été omis, car si dans le Poulica-Sidd'änta le nom du dixième ordre 
est k'arva, les noms suivants ne peuvent pas être tous conformes À 
ceux du tableau, parce que dans celui-ci le nom du onzième ordre 
est encore une fois Karva. 


tétanie 
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« Quant à l'emploi des chifires( ارقام‎ ( dansle calcul, 
« ceux-ci présentent les figures qu'ils ont aussi chez 


«nous. J'ai écrit une dissertation sur ce qu'il peut y. 


«en avoir de surabondant? chez les Indiens. » 

« Nous avons déjà raconté que les Indiens com- 
» posent leurs ouvrages en vers çlékas .(شلوكات)‎ Lors 
« donc qu'ils ont besoin , dans leurs tables astronomi- 
u ques , d'exprimer un nombre composé de plusieurs 
«ordres, ils l'expriment au moyen de mots déter- 
«minés à cet usage pour chaque nombre formé 


« d'un ordre ou de deux ordres 2. Mais ils ont choisi 


« pour chaque nombre un certain nombre de mots, 
«afin que, s'il est difficile de placer un de ces mots 
« à un endroit, on puisse y substituer un mot plus 
« facile, pris parmi ceux qui ont la même significa- 
«tion ®, Brahmagoupta (برجكوبيث)‎ dit : Si vous vou- 
«lez écrire un, exprimez-le au moyen d'une chose 
« quelconque qui est unique, comme la terre et la 
« June; de même vous exprimerez deux au moyen 


! Ou STE : de Le que me nous. Le texte porte: وقن قن عملن‎ 
من زيادة‎ JU. Abiroûni fait évi- 
dent 8-4 à la ب‎ pate à rh à formes des chiffres dont il a 
parlé déjà ci-dessus. Qu'une que variété des formes des chiffres 
existe encore actuellement dans l'Inde, c'est ce dont on peut s'assurer 
par un examen des pages 66 à 144 de l'ouvrage de M. Pihan, ci-dessus 
cité, 

existe en effet de ces mots pour tous les nombres formés d'un‏ 11 ؟ 
seul ordre, c'est-à-dire pour zéro et loutes les unités, mais non pour‏ 
tous les nombres composés de deux ordres, c'est-à-dire pour tous‏ 
les nombres depuis 10 jusqu'à 99.‏ 

3 Textuellement : parmi ses sœurs. 


٠ 
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«de tout ce qui existe au nombre de deux, comme 
«le noir et le blanc !, trois au moyen de tout ce qui 
«forme un assemblage de trois, le zéro au moyen 
« des noms du ciel, et douze au moyen des noms du 
«soleil. J'ai placé dans le tableau suivant tout ce 
«que j'ai entendu de 15 part des (Indiens en fait de 
«ces noms). C'est un élément important pour l'ana- 
«lyse de leurs tables astronomiques. Toutes les fois 
«que j'aurai appris l'explication de ces noms, je l'y 
«ajouterai, si Dieu le permet. » 


goünya (3,4), Ka As" dkâga (QE), c'est-À- 
ces denx mojs signifient dire le ciel. 
Le, لاط‎ ends) il 


gagana (SK), le ciel. abra (31), le eiel. 


. ال‎ 
viyat ) (بيى‎ , le ciel, 





3 Brabmagoupta fait probablement allusion à la moitié noire et 
à la moitié blanche du mois, division en usage chez les Indiens. 

* 11 ut pent-être lire (53 Free Pounarvasvayana uroute de 
Pounarvason, » c'est-à-dire de Visnou, ce qui pourrait, comme نه‎ 
snoupada, signifier «ciel, atmosphère, » et par conséquent représen- 
ter le zéro. Je ne donne cette explication que comme purement 
conjecturale. . 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 285 


ädi (31), c'est-à-dire le pitémaha (ls). le pre- 
commencement. mier père. 0 

cagin (uns). la lune.  candra( 55), la lune. 

L'unité... { indou ) ,(إفن‎ la tune. gidigou ( AS), د‎ 








ksiti .(شيت)‎ lune. 
sin; ا‎ (BL; roûpa ) “اروب‎ 
“si agi? (365). 
yama ) F5). dasra ( 545). 
agvin (él). yamala (JE). 


Le denx.…| ruicandraon ( UE .إرب‎ paksa .(بكش)‎ les deux 
lôcana (y (, les deux  Moitiés du mois, 





yeux. nétra (S). les deux 
| agi ) .(أكش‎ yeux. 
trikäla (JK$5). les trois : 3 les trois 
divisions du temps. LEE ie _ 
1 لوك )هماقا ا‎ lestrois mondes 
trjagae ) Si). et les trois assemblées. 
Le trois..….{ tréni ( رين‎ }: trigata ) .(تركت‎ 


Puis les noms du feu, à savoir : pévaka ,(باقك)‎ 
vaïçvdnara( SES), dahana (593), tapana( 535), 
houtäçana | ,(هتاهن‎ jvalana (HS), agni (SE). 





١ Je ne donne la restitution de ces deux motsqu'à titre de conjec- 
ture. Le premier mot est défiguré dans le texte manuscrit par une 
correction, ب‎ * Himarugmi et gitaragmi sont des noms de la lune. 
— 3 Il se trouve ici un blanc dans le texté manuscrit. Le mot omis 
est probablement gonna ou trigouna. 

1. 19 
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3 : 
véda ) زبين‎ leur livre (sa- die ) ,(ذش‎ les quatre di- 











cré),parcequ'ilestdi-  rections. 
visé en quatre parties. juldgeya ) SX). 


CALE , | re 
50000 semcndre مهور)‎ ( , sdqura سنب‎ (Sy). 
1 ( (شاكر‎ ces deux | 
mots signifient l'Océan. 
abd'i (531). 


dad'i\ (35). 





para (4). vâna (GU). 
arta (Es)|). Voita (558). " 
indripa ) ,إن رى‎ les cinq أش ) سمي‎ 


sens. 1: : 
ne 00 سا( 38343 ) #سمويفم‎ cinq 
ei sdyaka (Le). rois frères 3. 


(GS). tata (5).‏ ا 
PE (sy).‏ 
b'âganu * (5e)‏ 


* Probablement parce que, d'après les Ponrdnas, il existe un océan 
de laitcaillé, si عن‎ n'estune erreur de copiste pour ,ذبر‎ dub'ru « océan. » 

* Le mot sanscrit qu'Albiroûni a voulu indiquer ici est peut-être 
iksoura, ce qui pourrait, comme gara, signifier « flèche, » 

3 Le texte porte g AI .لخمسة الاخر‎ Je pense qu'au lieu de 


il faut lire I.‏ الاخر 





١ 11 faut, sans aucun doute, lire ns visaya «objet des sens, » 
mot employé pour représenter le cinq, par exemple Soürya-Sid- 
dhänta, chap. 11, v. 19, chap. vin, v. 6, chap. x11, v. 88. 

5 Ce mot pourrait signifier comme b'éjana «partie, division,» el 
de là «élément ou objet,» et servir de celte manière à représenter 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 287 


(à).‏ عام rusa (5). les six sa-‏ ا( 
.) ماسازدن | veurs ?. mésärdd'a‏ 


Le six... 


añga ) .(أناتٌ‎ 
sal? .(شك)‎ 


oo 








aga (&h. naga (SG (, 166 montagnes. 

makidtara (58%). abdit(55)). 
Le sept... parvata ) يريت‎ ),lesmon- mouni (y). 

tagnes. 
\ saplun (Se), sept. 

vasou | sai). aslan 5 (أرْتَ)‎ 

Le huit. sui (9) (#3). maïgale (JSK) . 
ل‎ 0 
guet (25). : nâga (GG L 
dantin ((ÿ53),. 





| 
le cinq. Mais peut-être بهاكن‎ n'est qu'une erreur de copiste pour 
ou mérgana « Îèche, » 

! Le texte manuscrit porte اليرم السنه‎ (sic). 

? Pour sas. 8 

3 Peut-être أبن‎ est une erreur de copiste pour أذر‎ adri «mon- 


tagne, » mot employé pour représenter le sept, par exemple Soûrya- 
Siddhänta, chap. 1, v. 24, 31,34, 37. 


7 -1 est probablement une erreur du copiste pour 
* Je pense que le copiste a écrit أَرْتَ‎ au lieu de أت‎ 7 
10 
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gé (SF. ملك‎ (336). 
randu (05). pavana 3 (Gr }. 


randra (55). antara (il). 


navan (5) , neuf, 
dik* (SG) Wéndou (oise }. 
فين‎ ) El). révanaçara (GéGst,). 


1 


roudra ) 53), le destrac- mahädéva (مهاد يو)‎ , le 


teur du monde. chef des démons. 


” مص‎ (kdl). ‘alsaouhint ,(آأكشرقف)‎ 


(les armées) qui accom- 
pagnaient les Kaouravas 


(ST 


sofrya (5) le soleil, éditya (5h, le soleil. 
parce qu'il yenadouze. mésa .(ماس)‎ les mois. 
arka (@)1),le solcil.  sahasréigon(, 45l, XL €). 


Le douze. 
| b'ânou (Se). 


Le treize..| vigva .(بشق)‎ 


Le quatorze. | manou (52), les régents des quatorze périodes. 





١ Peut-être ce mot ne so lrouve ici que par erreur, au lieu d'être 
placé parmi les mots qui représentent le cinq; à moins que ce ne 


soit une erreur de copiste, au licu de بوك‎ b'oitka. س‎ 3 Pour .عل‎ 


# 
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titi( تينين‎ (, les jours lunaires de chacune des 
deux moitiés du mois. 


ne 
agé? (Gs)]). 
Le seize. ...{ nripa (Go). 
| b'oûpa نهوي)‎ sic ). 
———————_—_— ——_…_— ٌ 03ل‎ 


Le ve atyagti ( أت‎ ْ *:[ . 
ol 


Le dix-huit. | driti (>). 


Le quinze. 































Le dixneuf. | atidyiti (أَكْقَرْتَ)‎ 








naka (A5 sic). 


Le vingt... 9 
hi ) .كرت‎ 









Levingtetun. | outhriti ) أو تكرت‎ (. 









Le vingt-deux. | ” 






Le vingt-trois, | 









Le vingt-quatre. | 





١ آرت‎ au lieu de أت‎ 
3 Cette case et les deux suivantes sont vides dans le texte manus- 
crit, 
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tattva (5), les vingt-cinq choses par la con- 








Le vingt-cinq. naissance desquelles on obtient la délivrance 
finale, 





«ff n'existe pas chez les Indiens l'usage de dépasser ce nombre 
«dans cette matière, d'après ce que j'ai vu et entendu de leur 


spart.» 


(La suite à un prochain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1863. . 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 


Sont présentés et nommés membres de la Société : 


MM. le marquis AnconaTi-Visconri, à Turin; 
Camex, élève de l'École des langues orientales, à 
Paris. 


Il est donné lecture d'une lettre de Son Exe. le Ministre 
de l'instruction publique, par laquelle il annonce à la Société 
la continuation de la souscription habituelle de son dépar- 
tement au Journal asiatique. 


en ait RES à 


rt 


حير 
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On lil une lettre de Son Exe. le Ministre d'État, qui in- 
forme la Société que, par un arrêté du 7 février, il souscrit 
à dix nouveaux exemplaires des Prairies d'or de Masoudi. 

Le Secrétaire rend compte de l'état de la table des matières 
du Journal, qui est entièrement composée en placards et va 
être mise en pages, el de l'état du cahier de janvier février, 
dont tous les bons à Lirer sont donnés. Il explique aussi que 
les éditeurs de Masoudi se sont décidés à comprendre un cha- 
pitre de plus dans le volume I, ce qui retardera de quelques 
semaines la publication du volume. Le manuscrit du chapitre 
additionnel est entre les mains de l'Imprimerie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par le traducteur. Mantice Uttair, par Fenepenpix Arran, 
Wraduit par M. Gancix pe Tassv. Paris, 1863, in-8°. 

Par la Société. Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen 
Gesellschaft, vol. XVI, cah. 4. Leipzig, 1862 , in-8°. 

Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes. Vol. !1‏ ب 
n° 4. Die grammatischen Schulen der Araber, von Fiücez.‏ 
Leipzig, 1862, in-8°. Vol. IL, n° 5. Kath4 Sarit Sugara, von‏ 
Somaneva, Buch VI-VIII, von Bnocxiraus. Leipzig, 1862,‏ 
in-8°,‏ 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengul. 
N° 2. Calcutta, 1862, in-8°. 

— Bibliotheca indica. N° 186. The Aphorisms of the Vedantu 
by Badarayana. Cah. VII. Calcutta, 1862, in-8°. 

N° 31 de la nouvelle série : The Tarikhi Baïhaki, con- 
tuining the life of Masaud, edited by the late W. Monzey, 
printed under the supervision of Capi. N. Less. Cab. 8. Cal- 
culla, 1862, in-8°. 

N° 33 de la nouvelle série : The Kavyadarsa of Sri Dundin. 
Cab. IL. Calcutia, 1862, in-8°. 

Par la Société. Revue orientale, n° 44 et 45. Paris, 1862, 
in 8°. 

Par l'auteur. La lungne basque et les idiomes de l'Oural, 
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par M. Dx Cnanexcer. Premier fascicule, structure gram- 
maticale et déclinaison. Paris, 1862, in-8°. : 


NOTE DE M. WOEPCKE 5011 LE CADAAN SOLAIRE PHÉNICIEN 
DE M, RENAN. 


M. Woepcke ayant examiné le gnomon avec inscription 
phénicienne, trouvé à Oum el-Awamid, dont j'ai parlé dans 
le numéro de septembre-octobre du Journal asiatique, a bien 
voulu m'adresser la lettre suivante. On connaît les fortes 
études de M. Wocpcke sur l'histoire des sciences mathéma- 
Liques dans l'antiquité et au moyen âge. Elles donnent un 
très-grand prix à ses observalions sur l'objet qui nous oc- 
cupe, 

E. Rexax. 


Paris, 6 février 1863. 


Monsieur, 


J'ai sur-le-champ soumis au calcul les mesures que j'ai 
prises sur la pierre, et le résultat a été des plus satisfaisants. 
Je puis parfaitement reconstruire l'instrument complet, 1 
est du genre de ceux dont Vitruve (De Arch. lib. IX, ch. ix) 
alribue l'invention à Dionysiodore de Milo’. La surface du 
cadran élait formée par un segment de cône coupé par deux 
plans. Ce cône et ces deux plans sont déterminés de la ma- 
nière suivaute, Le cône est un cône droit de révolution, ayant 
pour axe une droite parallèle à l'axe du monde et menée 
par l'extrémité du style dont il sera question ci-après; une 
des arèles du cône coïncide avec le méridien de l'instru- 


1 Comp. Plin. Hist. nat, lib, IL, >. 109; Weidler, Hist. astron. p.133 à la 
uote; éd. d'Oxford des Œuvres d'Archimède, p. 183 ct suiv. — On ne 
possédait jusqu'à présent aucun monument ancien appartenant à celle espèce 
de cadrans solaires. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 293 


ment. L'un des deux plans coupants est parallèle à l'horizon 
et correspond, dans le cadran, aux moments du lever et 
du coucher du soleil. L'autre plan coupant, prolongement 
de la face qui porte l'inscription, est parallèle à l'équateur, 
et correspond, dans le cadran, à la courbe diurne du sol- 
stice d'été. 

Voici comment était placée l'extrémité du style. Désignons 
par ه‎ l'intersection du méridien (conservé intact dans le 
fragment) avec la courbe diurne du solstice d'été, par y l'in- 
terseclion du méridien avec la courbe diurne du solstice 
d'hiver. La longueur de la droite æy, mesurée sur le mony- 
ment, est de 200 millimètres. L'extrémité du style O sera le 
sommel d'un lriangle Oxy, situé dans le plan du méridien, 
et dans lequel les côtés O4 et Oy sont respectivement de 268 
et de 147 millimètres. On peut aussi dire que 0 est l’inter- 
section du méridien, de l'équateur et de l'horizon du cadran. 

Les courbes diurnes étaient, dans ce cadran , des cercles 
parallèles au plan de l'équateur, et par conséquent à la face 
qui porte l'inscription. On marquait sur ces courbes diurnes 
les limites des heures en divisant l'arc entier du parallèle, 
silué au-dessous de l'horizon du cadran, en douze parties 
égales. 

Désignant par م‎ l'intersection de la courbe diurne équi- 
noxiale avec le méridien du cadran, et partant des deux 
longueurs مه‎ et &y mesurées sur le méridien du monu- 
ment, comme des deux données fondamentales , j'ai déter- 
miné, par le calcul seul, la longueur des trois cordes cor- 
respondant à la VI° heuïe temporaire pour le solstice d'été, 
pour l'équinoxe el pour Îe solstice d'hiver. Les trois valeurs 
ainsi calculées ne diffèrent respectivement que de moins 
de millimètre, 1 + millimètre et 1 millimètre, des valeurs 
que l'on trouve en mesurant les mêmes cordes sur le mo- 
nument, Si l'on considère que sur celui-ci la largeur des 
traits sculptés est de 2 millimètres au moins, une concor- 
dance aussi complète entre le calcul et la mesure est sans 
doute la confirmation la plus absolue de la justesse de l'ex 
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plication et de la reconstruction de l'instrument qui pré- 
cèdent; une confirmation semblable consiste en ce que la 
valeur de l'angle Ofa, telle qu'elle résulle du calcul, s'ac- 
corde lrès-bien avec la valeur que l'on obtient en mesurant 
sur la pierre l'angle que le méridien du cadran fait avec la 
face qui porte l'inscription. 

La figure et les dimensions du segment de section co- 
nique‘ qui formait l'horizon du cadran , de même que la po- 
sition et le rayon du segment de cercle qui formait l'ouverture 
de la face antérieure du cadran, se déterminent aisément, 
soil au moyen du calcul, soit par des constructions graphi- 
ques. Les anciens employèrent probablement ce dernier 
moyen. Ces deux courbes une fois lracées sur la pierre, 
l'ouvrier y sculplail avec une grande facilité l'excavation qui 
forme la surface du cadran; 11 avait pour contrôle dans cette 
opération que, dans certaines direclions qu'un géomètre 
devait lui indiquér, une règle pouvait constamment s'appli- 
quer sur la surface du cadran. Les courbes diurnes pou- 
voient eñsuile se Lracer au moyen d’un compas ordinaire, 
ou même au moyen d'un fil tendu; il suffisait pour cela 
d'avoir la position du sommet du cône qui s'obtient par une 
construclion très-simple. Enfin on traçait les courbes des 
heures temporaires en décrivant un nombre suflisant de 
courbes diurnes, divisant chacune d'elles en douze par- 
ties égales, et joignant entre eux les points de division 
correspondant à la même heure sur les diverses courbes 
diurnes. 

J'ai l'honneur d'être, ete. 

Wogpcxe. 


١ On pouvait toujours s'arranger de manière que cette scclion conique 
devtnt une parabole. J'ai des raisons pour croire que اوه‎ arrangement était 
adopté dans le mouament dont il s'agit ici, et que le demi-paramètre de la 
parabole était de 96 millimètres. 


+ 
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Lois DE L'18LA-‏ « شرايع الاسلدم فى ببان مساثل لخادل وللخرام 
misms; explication des questions relatives à ce qui est permis et‏ 
à ce qui est défendu» par le schaïkh Abd'lcâcim, connu sous le‏ 
surnom de Muhacquic. Texte arabe, publié par Al. Kasem Beg,‏ 
grand in-4°, premier fascicule, contenant les chapitres du com-‏ 
merce et du prêt sur gage. Saint-Pétersbourg, 1278 (1862),‏ 


64 pages. 


Idem, Traduction en langue russe, accompagnée de noles et d'une 
table de matières, par le même, grand in-8°. Saint-Pétersbourg, 
1862, 234 pages. 5 
Le Schardyi’ ulisläm a une grande célébrité dans l'Orient 

musulman, et c'est ainsi que le gouvernement russe a voulu 

en donner l'édition que nous annonçons, tant dans l'intérêt 
de ses sujets musulmans que pour guider les juges russes 
dans les décisions qu'ils ont à donner aux premiers, con- 
formément à la loi musulmañe, dont il leur est permis de 
suivre les prescriplions toutes les fois qu'il ne s'agit pas 
d'un procès criminel. Pour ces derniers, il a fallu accompa- 
gner le texte d’une traduction et de notes explicatives, dans 
lesquelles le savant éditeur el traducteur a eu soin de faire 
connaître, sur chaque question, les différentes opinions 
des Mujtahids (casuistes), en indiquant celles qui unt été pré- 
férées par la majorité de ces docteurs. Celte précaulion était 
d'autant plus utile, qu'on n'iguore pas que les musulmans 
sont séparés en deux grandes communions (si j'ose employer 
celte expression, au lieu de celle de secte, dont on se sert 
ordinairement, mais qui ne me paraîl pas exacte), les 
schiites et les sunniles, el que ces derniers se partagent en 
quatre écoles : celles de Hanifa, de Schafï', de Mälik et de 

Hambal. Il est vrai que les deux dernières écoles ne comp- 

tent pas de partisans eu Russie. 

La première livraison du Schardyt' ulisläm , que nous avons 
sous les yeux , contient les chapitres du « commerce » & LE el 
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du «prêt sur gage» .رفن‎ La seconde livraison, qui ne lar- 
dera pas à paraître, contiendra l'important chapitre du 
« mariage » 

Sous le rapport typographique, tant la partie arabe que 
la partie russe de l'ouvrage sont parfaitement exécutées, 
Elles sortent des presses de l'Académie des sciences de Saint. 
Pétersbourg. 

En publiant le texte de Muhacquic, M. Kasem Beg a 
rendu service non-seulement à la Russie, mais à tout l'Orient 
musulman et aux orientalistes européens. Quant à la partie 
russe, il serait bien à désirer qu'il en fût donné une tra- 
duction française, ou au moins allemande ou anglaise, afin 
qu'on pôt profiter, hors de la Russie, de cet utile travail 
d'érudition. L'auteur, nous le savons, le souhaiterait, et se- 
rait disposé à donner au traducteur toutes les facilités dési. 
rables. 2 

Gancn DE Tassy. 


Tas Caprraz or ru TycooN; a Narratve of a three years resi- 
dence in Japan, by Sir Ruruenron Aucocx. 2 vol. Londres, 
1863, in-8°. 


L'auteur a été pendant trois ans ministre d'Angleterre à 
Yedo, et son ouvrage nous donne ses observations sur l'état 
actuel du Japon et l'histoire de ses difficultés diplomatiques 
avec le gouvernement anglais. C'est un assez triste tableau du 
contraste entre la prospérité et la tranquillité dont jouissail 
le Japon depuis plusieurs siècles , et le désordre et les troubles 
dans lesquels ce pays a été jeté, depuis que les Américains 
et les Européens lui ont imposé des traités qui mettent fin 
à l'isolement si longlemps maintenu par les Japonais, el 
froissent vivement les intérêts de la classe la plus puissante 
et les habitudes de toutes. 

J. M. 
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RELATIONS 
POLITIQUES ET COMMERCIALES 


DE 
L'EMPIRE ROMAIN AVEC L'ASIE ORIENTALE 
(L'HYACANIE, L'INDE, LA BACTRIANE ET LA CHINE), 


PENDANT 
LES CINQ PREMIERS SIÈCLES DE L'ÈRK CIIRÉTIENNE, 
D'APRÈS LES TÉMOIGNAGES LATINS, GRECS, ARABES, PERSANS, 
INDIENS ET CHINOIS, 
PAR M. REINAUD. 
(Suite et fin.) 
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COMMERCE DE L'INDE ET DE LA CHINE. — ÉTAT POLI- 
TIQUE ET SOCIAL DE LA CHINE PENDANT LES PREMIERS 
SIÈCLES DE NOTRE ÈRE. — SYSTÈMES GÉOGRAPHIQUES 
DE PTOLÉMÉE ET DE L'AUTEUR DU PÉRIPLE DE LA MER 
ÉRYTHRÉE. 


On se rappelle que je fais commencer les rela- 
tions commerciales et politiques de l'Egypte avec 
l'Inde sous le règne de Ptolémée Aulète, vers l'an 
72 avant J. C., et que ces relations prirent une 


1. 20 
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nouvelle extension à l'époque de la mort de Jules 
César, lorsque Marc-Antoine, sous le titre de trium- 
vir, exerça le pouvoir en Égypte et dans les autres 
provinces orientales de l'empire romain. On peut 
dire que le vieux monde était alors dans une de ces 
situations providentielles où le passé semble avoir 
fait son temps et où un nouvel ordre de choses 
s'annonce. Il a été observé avec raison que la partie 
Ja plus belle et la plus éclairée de l'univers tendant 
à se concentrer dans la même main, le christia- 
nisme, né dans le sein de l'empire, n'eut que plus 
de facilité à se propager au loin. L'avénement d'Au- 
guste fut accompagné de trois circonstances qui 
aidèrent au contact des nations entre elles et qui 
eurent d'autres effets analogues. Si les régions occi- 
dentales du vieux monde se réunirent pour ne faire 
qu'un tout, il en fut de même pour l'Asie orientale. 
Les principautés entre lesquelles la Chine était par- 
tagée ne faisant plus qu'une monarchie qui ne tarda 
pas à étendre son influence parmi les populations 
sauvages de la Tartarie, les deux empires se firent 
contre-poids l'un à l'autre. La soie était alors un 
produit particulier à la Chine, un produit dont l'u- 
sage n'était presque pas sorti des limites du Céleste 
Empire. À mesure que le nom chinois se répandit 
au dehors, la soie devint le principal article de com- 
merce de la Chine; son usage s'étendit, et elle ne 
tarda pas à s'introduire dans l'Inde, en Perse et en 
Occident. Enfin, comme pour compléter la révolu- 
tion dont les signes avant-coureurs étaient visibles 
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pour tous les yeux, l'application de la mousson, qui 
est générale dans les mers orientales, était venue 
abréger les distances, de manière à réduire à quelques 
semaines des trajets qui auparavant exigeaient des 
années. Pour retrouver des situations analogues, il 
faut descendre au vur' siècle, lorsque les disciples 
de Mahomet, le sabre d'une main et le Coran de 
l'autre, eurent étendu leur domination depuis l'Océan 
Atlantique jusqu'à la vallée de l'Indus, et purent 
donner la main aux Chinois; ou bien au x siècle, 
lorsque Gengis-Khan et ses enfants, non contents 
d'occuper presque toute l'Asie, manifestèrent l'inten- 
tion d'envahir l'Europe entière. 

Ici je devrais parler d'abord de la manière dont 
les Romains, une fois maîtres de l'Égypte, se trou- 
vèrent mêlés au commerce des mers orientales, ct 
tracer le tableau des contrées-et des ports de mer 
où flotta leur pavillon. Mais ce tableau a été déjà 
tracé dans mes deux mémoires sur le royaume de 
la Mésène et de la Kharacène, et sur le Périple de 
la mer Érythrée, et il serait inutile de revenir sur 
ce que j'ai déjà dit. 

Les navigations des Romains dans les mers orien- 
tales touchant à une foule de pays et de peuples 
différents, on a d'abord à se demander dans quelle 
langue se faisaient les transactions commerciales et 
les traités politiques. Ils se faisaient en grec. Le 


١ En ce qui concerne le commerce de l'empire romain sous Au- 
guste, on peut lire le mémoire de M. de Pastoret, Nouveau recueil 
de l'Académie des Inscriptions, ما‎ Y, p- 76 et sniv. 


20. 
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grec, depuis les conquêtes d'Alexandre et de ses 
lieutenants, était devenu la langue universelle de 
l'Orient. On ne se fait plus maintenant en Europe, 
et encore moins en Orient, l'idée des progrès que le 
grec avait faits jusque dans les contrées les plus re- 

* culées de l'Asie. Ge qui a induit en erreur, c'est le si- 
lence absolu que les écrivains indigènes gardent à 
cet égard. J'ai déjà dit que le nom d'Alexandre le 
Grand ne se trouve pas une seule fois dans les livres 
des Indiens et des Chinois. Les annales chinoises ne 
contiennent pas le nom”des Romains. L'empire ro- 
wain y est désigné par le nom de Ta-thsin ou le 
grand Thsin. Dans l'Inde, le mot Romaka s'est con- 
servé chez les, astronomes et les astrologues pour 
désigner celui des quatre points cardinaux qui ré- 
pond à JOccident?. Mais les écrivains sanscrits ont 
compris les Romains sous la dénomination Yavana 
qui servit d'abord en Orient à désigner les Joniens 
ou Grecs. Les Indiens ne font pas mention des mots 
Empereur? et César. Cependant le mot César se ren- 
contre dans les annales chinoises sous la forme 
Kai-sa ?. 

J'ai déjà parlé des Brahmanistes et des Boud- 
dhistes qui dès le mn siècle avant notre ère se par- 
tagérent l'influence dans la presqu'ile de l'Inde. Le 

3 Voyez mon Jatroduction à la géographie d'Aboulféda, .م‎ 0057 
ot suiv. À 

2 En grec Aÿroxparuwp. . 
3 Voyez les تعسهء اله"‎ historiques de l'Asie, par Klaproth, p. 70, et 


le mémoire de M. Pauthier intitulé De l'authenticité de l'inscription 
de Singanfou, p. 32. 
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bouddhisme, grâce à son esprit de sociabilité, fut 
favorisé par les rois grecs de la Bactriane; il paraît 
même avoir été adopté par quelques-uns d'entre eux. 
Les derniers, en embrassant le bouddhisme, s'ini- 
tièrent nécessairement au langage et aux pratiques 
religieuses des indigènes. C'est ce que montrent 
plusieurs de celles de leurs médailles qui sont venues 
récemment enrichir nos cabinets. Mais à leur tour 
les indigènes participèrent à cette espèce de fusion 
de langage et de doctrines. Ce que je dis des rois 
grecs de la Bactriane se continua plus ou moins sous 
les rois indo-scythes qui les remplacèrent. 

Il est facile de comprendre les progrès que les 
idées grecques et romaines firent au inilicu de la 
confusion générale. Sous les rois grecs de la Bac- 
triane , les guerriers qui, en général, étaient d'origine 
hellénique, parlaient grec entre eux. Il en était de 
même de la plupart des fonctionnaires publics, et 
de ceux des indigènes qui vivaient dans la région 
officielle. Parmi les indigènes, les enfants des 
princes et des personnes riches étaient initiés par 
des hommes venus de Grèce à la langue et à Ja lit- 
térature helléniques. L’attrait des indigènes pour Ja 
langue et les mœurs grecques était tel que les princes 
avaient parmi leurs concubines des femmes origi- 
naires de la Grèce, et élevées dans toute la civilisa- 
tion de l'époque. L'auteur du Périple de la mer 
Érythrée dit positivement que le gouvernement ro- 
main faisait élever de belles jeunes filles qu'il en- 
voyait ensuile aux princes de l'Orient pour se les 
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‘attacher :; le fait est confirmé par ce qui se passe 
dans certaines pièces du théâtre indou?. Aussi, sous 
les rois grecs de la Bactriane, les actes publics 
étaient rédigés en grec, les monnaies portaient des 
légendes grecques, ou du moins, lorsqu'on fit usage 
du langage indigène, le grec ne fut pas oublié. Il en 
fut de même sous les rois indo-scythes. 

A ces diverses circonstances se joignait l'influence 
que durent exercer les compagnies de marchands 
romains établies dans les principales places de com- 


merce de l'Inde. Qu'on y joigne les milliers d'occi- 


dentaux qui ne cessaient pas d'aller et de venir, et 
le mouvement que l'activité du commerce devait 
imprimer au pays tout entier. Îl ne faut pas oublier 
l'influence exercée عرو‎ les sciences de l'Occident, 
par les traités. d'Euclide.et de Ptolémée dans les 
mathématiques et l'astronomie, par les traités d'Hip- 
_pocrate et de Galien dans la médecine, etc. Les 
Brahmanistes eux-mêmes, qui plus tard croyaient sc 
souiller par le moindre contact avec les choses de 
l'étranger, puisèrent à ces sources immortelles. En 
vain ils ont cherché à dissimuler leurs emprunts, en 
présentant les passages grecs sous une forme diffé- 
rente. J'ai fait toucher du doigt ces emprunts dans 
mon Mémoire sur l'Inde ?. 

L'influence conquise en Asie par la langue et la 


١ Voyez le Périple, .م‎ 293. L'esclave qui s'empara du cœur de 
Phraate, dont il a été parlé à la page 175, était une de ces jeunes 
filles. 

.84 .م Albrecht Webor, Indische Shizzen,‏ ؟ 

3 P. 333 ot suiv. 





L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 303: 


littérature helléniques n’a pas échappé aux écrivains 
grecs et romains. Philostrate, dans sa Vie d'Apol- 
lonius de Tyane, a représenté la langue grecque 
comme étant, au milieu du 1° siècle de notre ère, 
parlée à la cour des princes du nord de l'Inde, et 
comme étant familière à toutes les personnes let- 
trées du pays. Comme on pourrait récuser ce témoi- 
gnage, je vais en produire d'autres. Le philosophe 
Sénèque, qui écrivait au temps d'Apollonius de 
Tyane, s'exprime ainsi à propos des changements 
auxquels sont sujettes toutes les choses de ce bas 
monde : «Que veulent dire ces villes grecques pla- 
cées au milieu de pays barbares, et cette langue de 
Macédoine parlée entre l'Inde et la Perse? La Scy- 
thie et les contrées les plus sauvages nous montrent 
des cités achéennes ; l'Asie est pleine d'Athéniens!. » 
De son côté Plutarque, dans son livre de la fortune 
d'Alexandre, après avoir dit que le nombre des co- 
lonies fondées par ce héros en Orient s'élevait à 
soixante et dix, ajoute que la Bactriane et le Cau- 
case indien avaient adopté les dieux de la Grèce, 
et que l'Asie était devenue tributaire des mœurs et 
des usages helléniques : « Grâce à Alexandre, dit 
encore Plutarque, l'Asie peut lire Homère dans le 
texte original ; les fils des Perses, des Susiens et des 
Gédrosiens peuvent réciter les tragédies de Sophocle 
et d'Euripide®. » 
١ Traité de la consolation, adressé à Helvia, chap. vi. 


3 Traité de ها‎ fortune d'Alexandre, dans les OEuvres mélées de 
Plutarque, édition Didot, t. رآ‎ p. 403. 
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Les conventions qui se faisaient de gouvernement 
à gouvernement étaient mises par écrit, et chaque 
partie en conservait un double. Parlons uniquement 
de ce qui avait lieu chez les Romains. On connaît 
l'esprit de centralisation qui s'établit sous Auguste, 
et qui alla toujours en se fortifiant . Pour l'acte le 
plus minime, chaque municipe était obligé d'en réfé- 
rer au pouvoir central. Toute décision était mise par 
écrit, et on déposait la minute dans les archives ?, 
De quel secours n'auraient pas été ces archives pour 
une étude plus complète des choses de l'empire! 
Chacun connaît les services rendus à notre histoire 
nationale par les recueils de chartes et diplômes, les 
registres des parlements, etc. Mais en plusieurs oc- 
casions , notamment dans les temps de guerre civile, 
il yeut.des incendies effnoyables à.Rome, et ces 
incendies furent funestes aux dépôts publics. Plus 
tard les barbares arrivèrent le fer et la torche à la 
main, et se firent un jeu de livrer aux flammes et 
aux intempéries de l'air les documents les plus 
propres à nous éclairer. 11 est vrai que déjà une 
partie des archives impériales avaient été transférées 
à Constantinople, lorsque cette ville devint le siége 
de l'empire. C'est sans doute à cette classe de do- 
cuments qu'ont été empruntés certains textes in- 


١ Voyez les Lettres de Pline le Jeune à Trajan. 

? On trouvera quelques détails sur les archives romaines dans un 
rapport que M, Félix Ravaisson a adressé récemment à M. le mi- 
nistre d'État, au sujet de la Bibliothèque et des Archives impériales. 
Paris, 1862, in-8°, p. 10 et suiv. 
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sérés par l'empereur Constantin Porphyrogénète, au 
x siècle, dans ses Excerpta ex legationibus !. 

Le commerce romain dans les mers orientales fut 
longtemps très-actif, et à une époque où les Euro- 
péens n'avaient pas encore appris à faire le tour de 
l'Afrique, ce commerce animait des contrées, telles 
que les côtes du nord-est de l'Afrique, qui plus tard 
furent délaissées. Strabon dit que, de son temps, 
des flottes considérables mettaient chaque année à 
la voile des ports égyptiens de la mer Rouge, non- 
seulement pour l'Arabie et les mers dé l'Inde, mais 
encore pour l'Éthiopie?. On a vu que la reine Can- 
dace entretenait une flotte sur la mer Rouge. 

Les côtes de l'Arabie, surtout du côté du midi et 
de l'est, faisaient un riche commerce. Ce furent 
surtout les richesses amassées par les Sabéens, et le 
grand rôle que leur marine jouait dans les mers 
orientales, qui leur attirèrent une invasion de Ja 
part d'Auguste. Le gouvernement romain s'était 
ménagé quelques points de relâche sur les côtes de 
la mer Rouge, et de plus il entretenait des agents 
dans les pays qui avaient conservé leur autonomie 3. 

Jusque vers l'an 220 de notre ère, les rois de Ja 
Mésène et de la Kharacène furent les maîtres du 
commerce du golfe Persique, et lorsque ce petit 
état eut été absorbé par la Perse, les Romains, en 


١ Édition de Bonn, in-8°, année 1829; vayez, par exemple, aux 
pages 11 et suiv. 

3 Strabon, livre XVIL, chap. 1, $ 13. 

3 Voyez le mémoire de letronne, t. 1X du Recueil de l'Académie 
des Inscriptions, p. 173 et suiv. 
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temps de paix avec la Perse, continuèrent à y aller 
trafiquer. 

Enfin venaient la vallée de l'Indus et la côte oc- 
cidentale de la presqu'ile de l'Inde. 

La politique du gouvernement romain, À parlir 
du moment où Auguste renonça à ses idées de mo- 
_narchie universelle, était de respecter l'autorité de 
chaque prince en particulier, et d'entretenir avec 
Jui les rapports les plus amicaux. C'était le meilleur 
moyen de faire prospérer le commerce. Les empe- 
reurs envoyaient de temps en temps des présents 
aux princes de l'Orient, et ces présents étaient ac- 
commodés aux goûts personnels de chacun. C'étaient 
deswases d'or et d'argent élégamment ciselés, de 
riches étolfes;:desisvins fins, de belles esclaves. 
Quelquefois ‘même; quand: il: s'agissait de donner 
des marques d'une amitié plus intime , ils envoyaient 
leur statue. A leur tour, les princes de l'Orient en- 
voyaient à Rome les objets les plus précieux de 
leur pays, ou bien des objets de curiosité ?. 

Les produits de l'Asie qui étaient recherchés des 
Romains sont à peu près les mêmes que ceux que 
nous recherchons aujourd'hui. La soie, qui alors 
venait seulement de la Chine, avait tourné la tête 
aux dames romaines. Comme c'était surtout par 
l'Inde que Rome recevait, outre la soie, les produits 
de l'Inde et de la Malaisie, je vais parler d'abord du 
commerce de l'Inde. | 

On trouve dans le Digeste, recueil de jurispru- 

1 Ces faits sont empruntés au Périple de lu mer Érythrée. 
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dence compilé sous le règne de Justinien, un frag- 
ment du jurisconsulte Ælius Marcianus, qui nous 
fait connaître, pour la première moitié du nr siècle 
de notre ère, les principaux articles du commerce 
de Rome avec l'Orient : malheureusement les pro- 
duits ne sont pas classés d'après leur provenance; de 
plus il y a plusieurs dénominations qui pourraient 
fournir matière à difficulté 1. J'aime mieux m'en ré- 
férer au Périple de la mer Érythrée, qui fut rédigé 
quelques années seulement plus tard, et dont l'au- 
teur était allé lui-même sur les lieux; ajoutez à cela 
que le Périple indique à la fois les articles d'impor- 
lation et d'exportation. 

A l'époque سل‎ Périple, l'Éthiopie et le Zanguebar, 
grâce aux nombreux éléphants qui y vivent dans 
les bois, fournissaient à l'Europe de l'ivoire en abon- 
dance : on en exportait aussi des écailles de tortue, 
des parfums et quelques esclaves. La mode en était 
venue à Rome d'avoir chez soi pour esclaves des 
personnes de couleur. Tibulle, parlant de sa mati- 
tresse appelée Némésis, s'exprime ainsi : « Mais, hé- 
las! ce sont les riches, je le vois, qui plaisent à la 
beauté. Eh bien ! que la rapine m'enrichisse, puis- 
que Vénus aime l'opulence; que ma Némésis nage dé- 
sormais dans le luxe, et s'avance par la ville, étalant 
mes largesses aux regards éblouis. Qu'elle attache à 


١ Voyez le Digeste, iv. XXXIX, titre IV, loi xvr, $ 7. Sur la per- 
sonuc d'Ælius Marcianus, voyez les Pandectes de Pothier, édit. in-fol. 
Paris, 1818, 1. 1, p. 31. Quant au passage du Digeste indiqué ici, 
on peut consulter l'édition accompagnée des notes d'Antoine Schul- 
ting, professeur à Leyde; Leyde, 1828, in-8°, ءا‎ VI, p. 197. 
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ses pas ces noirs esclaves que l'Inde a brülés, et que 
le soleil, dans sa course plus voisine, a flétris de ses 


feux ?.» 

L'Arabie fournissait son encens, sa gomme, ses 
myrrhes, son aloës, etc. 

La vallée du Tigre et de l'Euphrate était le grand 
marché des perles du Bahrein.” 

Les Romains achetaient dans la vallée de l'Indus 
les toiles ct les cotonnades qui s'y vendent encore. 

Les places de commerce de la côle occidentale 
de l'Inde, outre le girofle et les autres produits de 
la Malaisie, ainsi que la soie de Chine, fournissaient 
le poivre, l'ivoire provenant des éléphants du pays, 
l'indigo, l'acier, les mousselines, l'ébène?, les perles 
du cap: Comorin; et le bois de teck, qui, pour les 
côtes du golfe Persique, نان‎ le bois manque généra- 
lement, servait de bois de charpente”. 


1 Heu ! heu ! divitibus video gaudere puellas ! 
Jam veniant prædæ , si Venus oplat opes : 
Ut mea luxuria Nemesis Îuat, utque per urbem 
Incedal donis conspicienda meis, 
Nli sint comites fasci, quos India torrut, 
Solis et admolis العامة‎ ignis cquis. 
{Livre 11 des Élégies de Tibulle , n° 3.) 
Ce goût existait à Rome, dès le temps de Térence. ) Voy. l'Éunuque 
' de Térence, acte 1“, scène 11, vers 85.) Quant à l'idée qu'on se fai- 
sait de la chaleur du climat de l'Inde, voyez ci-devant, p. 167 et 
232. 
3 Pline le Naturaliste, liv. XIX, chap. vin, et Solin, chap. Li. 
3 Comparez le texte grec, .م‎ 285, et mon édition de la Relation 
des voyages des Arabes et des Persans dans l'Inde et la Chine, dis- 
cours préliminaire, p. 35 et .دو‎ M. le docteur Sprenger, qui a 
longtemps résidé dans l'Inde, ayant visité, il y a quélques années, 
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Enfin la côte du Coromandel fournissait ses toiles 
de coton. 

À leur tour les navires romaius apportaient du 
vin, des étoiles fabriquées en Égypte, du corail, 
article recherché dans toutes les contrées de l'Orient, 
del'étain, du plomb et du bronze!, Comme les objets 
importés par les Romains n'auraient pas sufli pour 
compenser ce qu'ils achetaient, l'appoint se faisait 
avec du numéraire 2, DEN 

Une place particulière doit être accordée à la soie, 
à cause de l'immense consommation qui s'en faisait 
chez les Romains. Bien que d'origine chinoise, c'est 
en grande partie par l'Inde, surtout en temps de 
guerre, qu'elle arrivait dans l'empire. 

Beaucoup de savants ont cru que le fil produit 
par le ver à soie a été connu de bonne heure dans 
l'Asie occidentale et même en Europe. Ils citent à 
l'appui certaines expressions du texte hébreu de la 
Bible ; mais ces expressions n’ont rien de déterminé 
par elles-mêmes. Le fait est que le mürier a existé 
de tout temps en Europe et en Asie; on y a même 
connu l'inseçte qui produit la soie; mais, d'une part, 
les chenilles qui ont la faculté de produire un fil 


les ruines du palais des Cosroës à Ctésiphon , reconnut que les boi- 
series du palais étaient en bois de teck. 

! L'empereur Julien cite la figue de Damas comme étant recher- 
” chée dans toutes les contrées de l'univers. (Voyez ses Lettres, n° 24, 
lettre à Sarapion.) 

* Le Périple de la mer Érythrée a déjà été analysé par Heeren, 
mais à un point de vue un peu différent. {Voyez son ouvrage intitulé 
De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité, t. 1آآ!‎ de la 
trad. fr. .م‎ 387 et suiv.) 
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susceptible d'entrer dans un tissu sont de diverses 
sortes; de l'autre, quand on a sous la main le mù- 
rier et la chenille qui produit la soie, toutes les 
conditions ne sont pas. remplies : il faut que l'in- 
secte soit soumis à une éducation particulière; c'est 
l'objet de nos magnaneries. De plus, quand l'insecte 
a terminé sa tâche, il faut qu'on le fasse mourir ; 
on a même à dévider avec précaution le fil roulé 
autour du cocon. Si le fil est cardé et filé, la soie 
perd ses principaux avantages ! . 

Il résulte des recherches qui ont été faites que le 
mérite d'avoir reconnu les différentes opérations par 
lesquelles le ver à soie et le cocon qu'il produit ont 
besoin de passer appartient aux Chinois. Une fois ce 
fait admis, on s'explique parfaitement pourquoi, 
jusqu'à Justinién, c'est-à-dire pendant six siècles, 
l'empire romain et les contrées voisines restèrent 
tributaires de la Chine, pour un objet de consom- 
mation qui les ruinait; on s'explique aussi pourquoi 
les Chinois, qui n'avaient pas encore la ressource de 
vendre du thé et de la porcelaine, faisaient de la 
production exclusive de la soie une aPaire d'État. 
Défense était faite aux gardes des frontières de lais- 
ser sortir personne avec de Ja graine de mûrier et 
des œufs de ver à soie?. 

1 Les faits que je viens d'indiquer ont été exposés et discutés dans 
un ouvrage paru récemment sous le Uitre de Histoire de la soie, Paris, 
1862, in-8° (première partie, contenant les lemps antérieurs au 
vu siècle de notre ère). L'auteur est M. Ernest Pariset, fabricant 


de soicries à Lyon. 
2 On connaît les moyens employés pour procurer des vers à soie 
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Une chose digne de remarque, c'est que, malgré 
les observations des économistes et malgré les me- 
sures restrictives du gouvernement, l'usage de la 
soie alla toujours croissant dans les provinces de 
l'empire, et qu'à une époque où les richesses de 
l'empire avaient sensiblement diminué, l'abus ne 
cessa pas de s'étendre. Ammien Marcellin, qui écri- 
vait dans la dernière moitié du 11° siècle, constate 
ce fait. En vain les évêques et les autres chefs du 
clergé adressèrent du haut de la chaire des remon- 
trances à leurs ouailles; toutes les représentations 
furent inutiles. ١ 

Avant la découverte de la mousson et avant les 
grands progrès faits par la navigation dans les mers 
orientales, en remontant à la plus haute antiquité, 
c'est-à-dire jusqu'à Cyrus et Sémiramis, non-seule- 
ment [15 masse des marchandises qui partaient de 
l'Inde d'une part, et de l'Europe de l'autre, était 
beaucoup moindre, mais. une partie des marchan- 
dises prenait la voie du Nord. Souvent les produits 
de l'Asie qui étaient destinés à l'Occident remon- 
taient péniblement l'Indus ou le Gange, franchis- 
saient à dos de bêtes de somme l'Hindoukousch, 
étaient embarqués sur l'Oxus, traversaient la mer 
Caspienne, entraient dans les eaux du Kour, étaient 
transportés par terre dans le Phase, et de خآ‎ péné- 
traient dans la mer Noire. Cet état de choses exis- 


à l'empereur Justinien. Quant à l'introduction du ver à soie dans le 
royaume de Khoten, voyez les deux témoignages chinois déjà cités, 
P. 125. 
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tait encore au temps des campagnes de Pompée 
contre Mithridate, c'est-à-dire dans les dernières 
années qui précédèrent l'usage de la mousson. Voici 
un passage de l'Esprit des lois de Montesquieu qui a 
trait à la question : « Ératosthène et Aristobule te- 
naient de Patrocle (amiral de Séleucns Nicator) que 
les marchandises des Indes passaient par l'Oxus dans 
la mer du Pont. Varron dit que l'on apprit du 
temps de Pompée, dans la guerre contre Mitbridate, 
que l'on allait en sept jours de l'Inde dans le pays 
des Bactriens et au fleuve Jcarius, qui se jette dans 
l'Oxus; que par là les marchandises de l'Inde pou- 
vaient traverser la mer Caspienne, entrer de là dans 
l'embouchure du Cyrus; que de ce fleuve il ne fal- - 
lait qu'un trajet par terre de cinq jours pour aller 
au: Phase; qui.conduisait dans le Pont-Euxin !. » La 
découverte de la mousson et les progrès faits par la 
navigation firent presque entièrement renoncer à 
cette voie pleine de difficultés. Mais à la fin du 
x siècle, lorsque les communications entre l'empire 
des khalifes et le Céleste Empire furent interrom- 
pues, ou du moins rendues très-difliciles, et que les 
mers orientales devinrent moins accessibles aux 
peuples de l'Occident, le commerce essaya de la 
même voie +. 

1 Esprit des lois, iv. XXI, ch. vr. Voy. aussi Pline, liv. VF, ch. xix, 


ainsi que l'ouvrage de Hecren, intitulé De la politique et du com- 
merce des peuples de l'antiquité, t. 11 de la traduction française, 
p- 349. 

3 Voyez mon Jntroduction à lu Géographie d'Aboulféda, p. 57 et 


suiy. 


OR E 1 
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Avant d'aller plus loin, j'ai à répondre à une ob- 
jection qui probablement me sera faite. A l'origine 
des choses, lorsque l'homme n'avait qu'une idée 
vague de tout autre pays que celui qui l'avait va 
naître, on appliqua au hasard la dénomination Inde. 
Chez les Grecs, ce nom servait à désigner, outre 
l'Inde véritable, les contrées situées à lorient de 
celle qu'ils habitaient, l'Éthiopie , l'Arabie, etc. Avec 
le temps, la science fit justice d'une erreur aussi 
grossière ; mais de nouvelles circonstances amenèrent 
une confusion analogue. Au rv° siècle de notre ère 
et dans les siècles suivants, le mot /nde servit quel- 
quefois à désigner l'Éthiopie. On sait que lorsque 
Christophe Colomb aborda sur la côte occidentale 
de l'Amérique, il crut fouler la côte orientale de 
l'Asie. Ce fut même cette opinion préconçue qui 
lui avait donné une audace sans laquelle peut-être 
il eût abandonné son entreprise. Or, au bout de 
quelque temps, le sucre, le café et le coton, venus 
jusque-là de l'Asie, furent naturalisés dans le Nou- 
veau Monde, et les Européens, s'habituant à aller 
chercher les denrées coloniales en Amérique, furent 
amenés à mettre en usage les dénominations /ndes 
orientales et Indes occidentales. Un fait analogue eut 
lieu au 19° siècle, On a vu que certains articles de 
commerce, tels que l'ivoire, étaient communs à 
l'Éthiopie et à l'Inde. Ajoutez à cette circonstance 
qu'avec le temps, ainsi qu'on le verra dans le para- 
graphe suivant, les Romains, au lieu de continuer à 
s'approvisionner dans l'Inde même , trouvèrent plus 

I. 5 21 
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commode d'aller acheter les produits de l'Inde dans 
les ports de l'Abyssinie ; il arriva de là que le nom 
de l'Inde se confondit avec celui de l'Ethiopie, et 
que, pour distinguer une Inde de l'autre, on mit en 
avant une Inde citérieure, qui était l'Éthiopie, et 
une Inde ultérieure, pour laquelle il fallait traverser 
la mer Érythrée. Il y eut en même temps une Inde 
intérieure (l'Éthiopie) et une Inde extérieure (la 
véritable Inde). Quelquefois même les écrivains du 
temps désignèrent l'Éthiopie par le mot Inde tout 
court, ce qui, lorsque le contexte ne fournissait au- 
cun détail particulier, pouvait devenir un véritable 
embarras, Gomme cette confusion donnait lieu à de 
fréquentes evreurs. l'illustre Letronne prit la peine 
de soumettre la,question.àun examen approfondi, 
etugrâce à Jui, toute.incettitude cessa !. 

Mais la question était -complexe, et elle avait 
besoin d'être prise à son origine même. Qu'enten- 
dirent Homère et les écrivains grecs des temps pri- 


mitifs par la dénomination Inde? De plus, le mot 


Inde n'avait pas cessé d'être employé comme: déno- 
mination géographique dans les siècles qui précé- 


dèrent notre ère et dans les siècles qui la’suivirent. 


Fallait-il penser avec Letronvue et d'autres savants 
éminents que l'application du: mot Inde à l'Éthiopie 
avait eu lieu de tout temps? Les poésies d'Horace 
et de Virgile ont été citées en témoignage, et l'opi- 


١ Le résultat des recherches de Letronne se trouve dans le Re- 
cneil de l'Académie des Inscriptions, ما‎ IX, p. 158 et sniv. et ما‎ X, 
p- 235 et suiv. 


, 
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nion de Letronne est depuis longtemps enseignée 
par la plupart des commentateurs, et professée dans 
les colléges. Je ne pouvais donc me dispenser d'en- 
trer dans quelques explications. ; 

Letronne est revenu trois fois à la charge sur la 
question : la première fois dans les deux mémoires 
déjà cités du Recueil des mémoires de l'Académie 
des Inscriptions; la deuxième fois dans le Journal 
des savants, année 1 842 let la troisième: fois dans 
le tome second de son Recueil des inscriptions grec- 
ques et latines de l'Égypte? Il existe deux disserta- 
tions spéciales sur le même sujet, composées, il y a 
cent ans, par le célèbre historien Gibbon ?. Après 
ces deux autorités, il serait inutile d'en citer d'au- 
tres .ف‎ Ce qu'il y a de certain, c'est que le résultat de 
tant d'efforts présente quelque chose de triste. Jus- 
qu'à présent, en ce qui concerne Virgile et Horace, 
il était à peu près impossible de connaître sur ce 
point la véritable pensée des deux poëtes let .des 
autres poëtes contemporains. On ignorait, d'une part, 
que pour les contemporains d'Auguste il s'agissait 
de soumettre l'univers entier aux lois de Rome; de 
l'autre, on prenait Kanichka, roi de la Bactriane 
ct de la vallée de l'Indus, pour un chef nègre de 
l'intérieur de l'Afrique. Voici le raisonnement que 

' P.665 ct suiv. 

? P. 34 et suiv. Ce volume porte la date de 1848. 

3 The miscellancons Works of Edward Gibbon, Londres, 1814, 
با‎ IV, دلق .م‎ et 446. 


* Voyez cependant Schwanbeck , Megasthenis indica, Bonn, 1846, 
in-8°, an commencement. 


21. 
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Gibbon a fait au sujet des vers du deuxième livre 
des Géorgiques, où il est parlé d’un prince indien 
qui régnait dans l'Asie orientale! : « Le Soudan et 
Y'Éthiopie touchent à l'Égypte, l'Égypte touche à 
l'Arabie, et l'Arabie appartient à l'Asie. Donc Vir- 
gile a pu employer le mot Asie pour désigner l'A- 
frique.» Mais ce n'est pas tout. D'une part, on a 
entassé presque au hasard des témoignages qui ne 
disent rien, ou qui disent le contraire de ce qu'on 
leur fait dire; de l’autre ; on a passé sous silence des 
témoignages qui ne pouvaient pas laisser matière à 
doute. 

J'ai parlé, dans mon Mémoire sur la Mésène, de 
deux inscriptions grecques qui existent en Égypte. 
däns l'ile de Philé, et qui portent une date corres- 
pônidant à l'année 72 avant-J. C. Dans ces inscrip- 
tions il est fait mention d'un gouverneur de la haute 
Égypte qui étendait sa juridiction sur la mer Éry- 
thrée et la mer Indienne. La mer Érythrée compre- 
nant les côtes de la mer Rouge, et par conséquent 
Jes côtes de l'Éthiopie, la mer Indienne ne peut être 
que la mer de l'Inde. Cette interprétation est d'au- 
tant plus certaine, que d'autres inscriptions grec- 
ques de l'Égypte établissent une distinction entre 
Y'Éthiopie et l'Inde?; mais Letronne a voulu à toute 
force que le mot /nde désignât l'Éthiopie. [1 en a usé 
de même pour le passage où Plutarque dit que 


١ Ci-devant, p. 215. 
3 Corpus inscriptionum græcarum, par Boeckh et Franz, t. JET, 
p. 509. 
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Cléopâtre, craignant pour la vie du fils’ qu'elle 
avait eu de Jules César, l'envoya dans l'Inde par 
l'Éthiopie". Enfin le roi juif Agrippa, au moment où 
les Juifs menaçaient de se révolter contre l'autorité 
de Rome, leur ayant rappelé, pour les effrayer, 
que la puissance des Romains ne connaissait plus 
de limites, et qu'entre autres conquêtes ils possé- 
daient l'Égypte, qui touche à l'Éthiopie d'un côté, et 
de l'autre à l'Arabie Heureuse et à l'Inde (par ses 
flottes), Letronne supprime ce qui est dit de l'Éthio- 
pie et de l'Arabie Heureuse en particulier, et, ne te- 
nant compte que du mot Inde, déclare qu'en effet 
l'Égypte étant contiguë à l'Éthiopie, ce qui,est dit de 
l'Inde ne peut se rapporter qu'à l'Éthiopie?. 

La question dont il s'agit mériterait de faire l'ob- 
jet d'un mémoire à part. Il se peut, à la rigueur, 
que quelque écrivain des environs de notre ère ait 
employé une expression pour une autre. D'ailleurs, 
ne pouvant. ici parler que de ce qui concerne les 
poésies de Virgile et d'Horace, que j'ai invoqués en 
témoignage, je dois me borner à quelques courtes 
observations : 


1 ÉEéreute..…. els nv سمس[‎ dià Alfronias. 

* On peut voir le récit de Josèphe, De bello Judaico, liv. I, 
ch. xvr. Voici le passage de Josèphe : Kai +{ der œéppales duïv Sro- 
مم سعثسدوة‎ Popaluy Sévaus, mapèy €E Aiyéniou ris yerrvidons, 
وجلا‎ Exreivouévn امزلم‎ Ailiémws nai ris Eldaluovos À palas, ôuo- 
pds re odoa ris lvdixfis, œevrixonra œpès raïs élaxoclus Éyouaa 
uupiddas dvbpéruw, etc. c'est-à-dire : « Sed quid opus est exemplis 
«longius petitis romanam explicare potentiam, cum eam possitis 
sex vicina Ægypto perspectam habere : quæ ad Æthiopas usque 
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1° Virgile et Horace étaient des hommes à la fois 
sérieux et instruits, et ils savaient ce qu'ils disaient. 
J'ai exposé pour la première fois les idées qu'ils 
professaient en géographie, et s'ils ont sacrifié aux 
théories admises de leur temps, du moins ils ont parlé 
en connaissance de cause. 2° Quelquefois, dans les 
mêmes passages, Horace et Virgile ont mis en op- 
position les produits des divers pays, et ils ont com- 
paré ceux de l'Inde et de l'Éthiopie. J'ai rapporté 
un passage du deuxième livre des Géorgiques qui est 
aussi net que possible !, Voici un autre passage du 
premier livre : « Ne vois-tu ‘pas ‘que le Tmole nous 
envoie les parfums du safran; l'Înde son ivoire; 
la molle. nation des Sabéens, son encens; les Cha- 
lÿbés aux bras-nus ; leur fer, etc.?? » Que peut faire 
de plus un écrivain qui se respecte, que d'appeler 
les ‘choses par leur véritable nom? Hen' est de 
même pour Properce. Quand Properce, au mo- 
ment du départ d'Auguste dans la direction de 
l'Euphrate, lui dit qu'il ferait bien de profiter de 
l'occasion pour subjuguer l'Inde opulente, peut-on 
supposer qu'il avait en vue les populations sauvages 
de l'intérieur de l'Afrique ? Qu'est-ce qu'Auguste serait 
allé faire dans le Soudan ? 3° Horace et Virgile, en par- 


“porrecta et Arabiam felicem, atque Indiæ finitima, quinquaginta 
«et seplingentas hominum myriadas alens,» etc. . 
١ Ci-devant, .م‎ 216. 
5 Nonne yides croccos ut Tmolus odores, 
India ui chur, molles sua thura Sabaci, 
Et Chalybes nudi ferrum, etc. 


{Vers 56 ot saiv. } 
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lant de l'ivoire qui se consommait dans l'empire, di- 
sent l’ivoire indien. À ce propos on a fait observer que 
les forêts de l'Éthiopie étaient peuplées d'éléphants, 
et qu'il se faisait un grand commerce d'ivoire dans les 
ports de l'Abyssinie. Le fait est vrai; mais l'Inde et 
les contrées voisines renferment aussi des éléphants. 
Pourquoi les navires romains qui, chaque année, sc 
rendaient sur les côtes de l'Inde n'auraient-ils pas 
compris l'ivoire indigène dans leur cargaison © D'ail- 
leurs ce n’est pas ici une simple supposition. Strabon 
dit positivement que les Romains faisaient venir à 
la fois de l'ivoire de l'Inde et de l'Éthiopie?, On lit 
la même chose dans le Périple de la mer Érythrée. 
Que faut-il de plus ? 

A la vérité, il existe, dans le quatrième livre des 
Géorgiques, un passage qui, dans l'état où il nous est 
parvenu, présente quelque chose d'étrange, et qui 
a de tout temps préoccupé les commentateurs, C'est 
le passage qui précède l'épisode d'Aristée, et où Vir- 
gile a indiqué un prétendu moyen de rendre la.vie 
aux abeilles mortes; on ferait plus d'un gros volume 
avec tout ce qui a été écrit sur ce passage. Le voici : 
« Tel est le moyen employé là où les heureuses po- 
pulations du territoire d'Alexandrie habitent les 
plaines que le Nil débordé a couvertes de ses eaux sla- 

1 Ebur indieum. Pour Horace, voyez le premier livre des Odes, 
n° 37. 

# Strabon, liv. I, ch. 11, et liv. IE, ch. 1. C'est ce que dit aussi 
une inscriplüon grecque rapportée dans ع1‎ Corpus de Boeckh, ءا‎ JT, 
p. 509. 


3 Ci-devont, p. 308. 
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gnantes, et parcourent leurs champs sur des bar- 
ques peintes, et là où un fleuve, qui vient de chez 
les Indiens basanés, longe le pays des Parthes armés 
du carquoïs etse jette dans la mer par sept bouches!. » 

Il ne s'agit pas ici de discuter sur l'efficacité du 
moyen proposé par le poëte. On sait que les anciens 
croyaient à la génération spontanée, et Virgile n'a 
fait que suivre l'opinion professée de son temps. 
Contentons-nous de demander si réellement les po- 
pulations qui habitent la partie inférieure de la vallée 
de l'Indus ont jamais employé le moyen indiqué par 
Virgile, Le fait est qu'aucun auteur n'en a fait men- 
tion. Mais tous les écrivains anciens et modernes qui 
ont connu les lieux, Strabon, Pline et Arrien dans 
l'antiquité, Pottinger, Burnes, etc. dans les temps 
modernes, ont signalé une parité parfaite entre le 
delia égyptien et le delta formé par l'Indus à son em- 
bouchure. Virgile a donc pu procéder par analogie. 
Ajoutez à cette considération que, par une ressem- 
blance de plus, Ptolémée et l'auteur du Périple de 
la mer Érythrée attribuent sept bouches à l'Îndus, 
tel qu'il était de leur temps, c'est-à-dire le même 
nombre qu'on attribuait au Nil d'Égypte. 

Aussi la question de l'éducation des abeilles par 


Nam qua Pellæi gens fortunata Canopi 
Adcolit effuso stagnantem flamine Nilum , 
Et circumpictis vebitur sua rura faselis ; 
Quaque pharetratæ vicinia Persidis urget , 
Et diversa ruens, seplem discurrit in ora, 
Usque coloratis amnis devexus ab Indis: 
Omnis in bac certam regio jacit arte saluleru. 
(Vers 383 ut suis.) 
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les Indiens n'est pas la véritable difficulté. Il y en a 
une autre beaucoup plus grave. Les manuscrits des 
Géorgiques ne s'accordent pas sur l'ordre à donner 
aux vers dont il s'agit. Il est même arrivé que, dans 
les éditions imprimées, on a inséré un vers de plus 
entre le quatrième et le cinquième, et de ce vers il 
résulterait que l'Indus est le même fleuve que le Nil; 
qu'après avoir arrosé l'Inde occidentale, il passe en 

thiopie, et fait profiter l'Égypte de son limon1. 
On conçoit qu'une pareille assertion ait bouleversé 
toutes les idées. IL ne s'agit pas ici d'exposer les opi- 
nions singulières qui se sont fait jour chez les an- 
ciens à diverses époques. J'ai montré dans le pa- 
ragraphe précédent quelles étaient les doctrines 
géographiques qui dominaient à Rome au temps de 


Virgile. On ne peut donc pas soupçonner Virgile 


d'avoir professé une opinion aussi bizarre. A l'époque 
même où les théories géographiques des Romains 
u'élaient pas connues d'une manière précise , quel- 
ques savants avaient reconnu la vérité. Au xvir siècle, 
un jésuite espagnol, le père Lacerda, émit l'opinion 
que le vers en question était interpolé, ou bien que, 
si le vers appartenait réellement à Virgile, c'est un 
vers qu'il avait placé en marge de son manuscrit, 
pour l'employer dans une révision subséquente des 
Géorgiques. Cette opinion a été adoptée par l'illustre 
Heyne, et je m'y range lout à fait. 

Passons maintenant en Chine. Les Romains n'eu- 


Voici ce vers : 
Etviridem Ægyptum vigra fecundat arena. 
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rent jamais de relations régulières et suivies avec le 
Céleste Empire. Les diflicultés étaient presque les 
mêmes par mer et par terre. Dans les premiers siè- 
cles de notre ère, lorsque l'empire était dans tout 
son éclat, les navires romains faute de connaître la 
boussole et faute d'une bonne carte, n'osèrent pas 
s'engager au delà du cap Comorin. C'étaient les Ma- 
lais et les Chinois qui apportaient les produits de 
l'Asie orientale à Ceylan et dans les ports de Ja côte 
occidentale de la presqu'île de l'Inde. Plus tard, 
lorsque la navigation eut fait de nouveaux progrès, 
l'empire se trouva à son déclin, et les Persans seuls 
profitèrent de ces avantages. . 

es livres latins, grecs et chinois, considérés iso- 
lément, ne sontpas suffisants pour donner une idée 
netté de la question. Combinés.ensemble, ils peu- 
vent satisfaire à. ce: que réclame la science. Du 
moivs s'est mon opinion, et je vais essayer de mon- 
trer عل‎ parti qu'on en peut tirer. 

Le seul exemple que l'on ait d'un voyage fait par 
wer en Chine, par un Romain, est celui de l'am- 
bassadeur que l'empereur Marc-Aurèle envoya au 
Fils du Ciel, vers l'an 166 de J.C. Les annales chi- 
noises font une mention expresse de cette ambas- 
sade, et il y est dit qu'elle eut lieu par mer. On 
lrouvera leur récit dans le paragraphe suivant. On 
n'avait jusqu'ici remarqué chez .les écrivains grecs 
et romains aucune mention d'un événement d'une 
aussi grande importance. Mais je crois avoir reconnu 
un témoignage provenant de l'ambassadeur lui- 
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même, et qui se trouve dans un lieu où certes on 
ne l'aurait pas cherché, dans la Description de la 
Grèce, par Pausanias. Pausanias, À la fin de ses deux 
livres sur l'Élide, à propos d'une espèce de lin pro- 
duit par le Péloponèse, passe tout à coup au ver à 
soie, et en donne une description plus exacte et 
plus complète qu'on ne l'avait fait jusque-là et qu'on 
ne le fit plus tard, jusqu'au moment où la soie fut- 
naturalisée en Europe et dans l'Asie occidentale. On 
sait que les anciens avaient l'idée la plus fausse de 
la manière de faire la soie. Virgile, ainsi qu'on l'a 
vu, croyait que la soie poussait avec la feuille des 
arbres ; d'autres faisaient naître la soie avec l'écorce. 
Pausanias est le premier qui a décrit le véritable 
ver à soie, qui a parlé de la manière de l'élever, et 
enfin du parti qu'on tirait du cocon 1. Or, Pausanias 
écrivait à Rome précisément dans les années où 
l'ambassadeur de Marc-Aurèle dut être de retour. 
Comment expliquerJa description de Paüsanias, si: 
on ne suppose des rapports directs ou indirects entre 
lui et l'ambassadeur? Qu'en eût-il coûté à Pausanias 
de dire qu'il tenait ces détails du personnage lui- 
même qui avait représenté Marc-Aurèle dans le Cé- 
leste Empire? Son récit aurait attiré davantage l'at- 
lention. ï 
+ Une remarque essentielle à faire, c'est que le per- 


١ Ce passage à été examiné au point de vue technique, par 
M. Ernest Pariset, dans son Histoire de lu soie, .نر‎ 205. Jusqu'à 


1 M. Pariset, certaines expressions du texte grec n'avaient pas été bien 


comprises. 
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sonnage d'après lequel parle Pausanias était arrivé 
en Chine par mer, qu'il s'était arrêté sur la côte du 
sud-est, qu'il n'avait pas visité lui-même les ateliers 
où l'on élevait les vers à soie, ateliers qui étaient 
alors concentrés au nord-est, dans la province de 
Chantoung, non loin de la ville actuelle de Péking. 
Sur quel point de la côte s'était arrêté l'ambassa- 
deur? ce ne put être que Canton ou quelque port 
du voisinage. Je n'hésite pas à me prononcer pour 
Canton. Cette ville, par son admirable position, a 
dû être de tout temps une place considérable. A 
l'exemple de plus d'un savant, je l'identifie avec la 
ville de Gattigara, à laquelle Ptolémée donne le titre 
de port de la Chine }, par excellence. En effet, voiei 
ce que Pausanias dit, après la description qu'il a faite 
du ver à soie : « La Série {pays des Sères) est une île 
(ou presqu'ile) située dans le fond de la mer Éry- 
thrée: d'autres disent que ce n'est pas la mer Érythrée, 
mais un fleuve nommé Ser?, qui l'embrasse comme 
le Nil embrasse le Delta (et qui lui a donné son nom). 
Les Sères et ceux qui habitent Abasa et Sacaea, îles 
voisines, sont Éthiopiens d'origine; suivant d'autres, 
' c'est un mélange de Scythes et d'Indiens. » 


+ Opyos Xiväv. Livre VIT, ch. 111, n° 3. 

% .موه‎ Co fleuve ne pent être que le Hoang-ho on fleuve Jaune 
{en chinois, ko fleuve, et houng jaune). Non-seulement le Hleuve 
Jaune علا‎ principal Neuve de la Chine, mais c'est dans sa vallée que 
se développa d'abord Ja civilisation chinoïse, Aussi est-ce pour les 
Chinois le fleuve par excellence. Lis disent quelquefois simplement 
ho ou عل‎ fleuve. Je suis porté à croire que ho est le même mot que 
ser, par une de ces transformations dont j'ai parlé dans mon Mémoire 
sur le Périple de la mer Érythrée. 


RQ en CR ا‎ 
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Ce passage exige plusieurs explications qui vien- 
dront plus tard. En ce qui concerne l'opinion d'après 
laquelle le voyageur qui parle était venu par la voie 
de ner, cette opinion acquerra plus d'autorité par 
le contraste avec ce qui 88 ع باغ‎ exposé d'après des 
voyageurs arrivés par terre. Mais d'abord j'ai à rap- 
porter ce que Pline le Naturaliste a dit au sujet des 
relations par mer qui avaient lieu de son temps entre 
l'île de Ceylan et le pays des Sères : « Les ambas- 
sadeurs envoyés par le roi de la Taprobane à Rome, 
et dont le chef se nommait Rachias, racontaient que 
de leur pays on voyait les Sères, au delà des monts 
Émodiens, et qu'on les connaissait même par le com- 
merce; que le père de Rachias était allé dans leur 
pays, et que les Sères venaient au-devant des Ta- 
probaniens qui arrivaient ; que les Sères dépassaient 
la taille ordinaire, qu'ils avaient les cheveux rouges, 
les yeux bleus , la voix rude, mais pas de langage pour 
se communiquer leurs pensées. Du reste, les rensei- 
gnements donnés par eux étaient semblables à ceux 
de nos négociants, à savoir que les marchandises 
étaient déposées sur la rive du fleuve du côté des 
Sères, qui les emportaient en laissant le prix, si elles 
leur convenaient !, » | 
J'ai dit que, pour aller en Chine, la voie par mer 
était hérissée de dangers. Par terre, les difficultés 
étaient presque aussi grandes. Quand la soie était ar- 
rivée, par les mains des indigènes, des frontières du 
Céleste Empire sur les bords de l'Oxus, on avait la 


١ Pline, liv. VI, chap. xx1v.. 
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ressource de Jui faire franchir l'Hindoukousch, de 
l'embarquer sur l'Indus et de l'amener jusqu'à la mer. 
Mais cette voie était aussi sujette à bien des accidents. 
Que faire? Traverser le Caucase et tourner la mer 
Caspienne du côté du nord, c'était s'exposer aux 
plus graves dangers ; traverser la Perse en temps de 
guerre avec les Parthes, c'était impossible. Que ne 
peut l'amour du gain? À mesure que le commerce 
de la soie prit de l'extension, la voie de mer étañt 
insuffisante, on profita des moments où les deux 
empires avaient mis bas les armes, ou bien où l'Hyr- 
canie ct les provinces. septentrionales de la Perse 
étaient en état de rébellion, pour longer la côte mé- 
ridionale de la mer Caspienne et les rives de l'Oxus... 
Ptolémée nous a conservé l'itinéraire que les ca- 
ravanes rémaines.suivaiant; en temps de paix, pour 
se rendre par terre en.Chine, Les marchands se 
réunissaient à Hiérapolis, sur les bords de l'Eu- 
phrate , et se dirigeaient vers la Bactriane, en pas- 
sant au midi de la mer Caspienne. Les villes qu'ils 
visitaient de préférence étaient des places. de.com- 
merce. À savoir : Édesse, Ecbatane, Ragès ou Héca- 
tompyle, ancienne capitale des Parthes, le territoire 
des Hyrcaniens et Antioche de la Margiane. Ils s'ar- 
rêtaient à Bactra pour. y combiner la suite de leur 
voyage avec les caravanes qui venaient de l'Inde; 
puis ils se rendaient sur les bords du Iaxarte, dans 
le lieu nommé la tour de pierre, Là avait lieu un 


١ Affivos æûpyos. C'est la ville que les Turks nomment Tasch- 
kend, dénomination, qui dans leur langue, signifie aussi tour de 
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second repos. On profitait de ce repos pour con- 
venir des arrangements à prendre avec les popula- 
tions à moitié sauvages au milieu desquelles on 
avait à passer, et qu'il fallait faire entrer en partage 
des profits. Après cela on se remettait en marche 
vers Ja Chine. Ptolémée cite pour garant de son 
récit le géographe Marin, de Tyr, et Marin nommait 
un riche marchand appelé Maës Titianus; dont les 
agents avaient plusieurs fois fait lé voyage 

Le récit de Ptolémée se rapporte au premier 
siècle de notre ère, et l'on voit que dès cette époque 
les marchands romains communiquaient par terre 
avec le Céleste Empire. Il est seulement à regretter 
que Ptolémée ne nous ait rien appris de précis sur 
les parties de la Tartarie que les caravanes avaient 
à traverser, et qu'en général le peu qu'il dit sur la 
position de la Chine par rapporiau reste du monde 
soit très-confus. En ce qui concerne la TFartarie, 
Pomponius Mela, qui florissait vers l'an 43'de notre 
ère, Pline le Naturaliste, qui écrivail quelques 
années après, et Ammien Marcellin, qui vivait dans 
la dernière moitié du 1° siècle, sont plus explicites. 
Comme ils parlent d'après les voyageurs de terre, 
on verra une grande diflérence entre leur récit et 
celui de Pausanias. 

Pomponius Mela, dans son chapitre de l'Océan 
pierre. Comparez mon Mémoire sur l'Inde, p. 164; mon édition de la 
Relation des voyages des Arabes et des Persans, discours préliminaire, 
pag. 158, et le Magasin asiatique, de Kiaproth , t. 1, p. 89. 


١ Géographie de Ptolémée, liv. 1, ch. xx et xu1. Voy. aussi l'ouvrage 
de Heeren déjà cité, t. 111 , pag. 474 et 475. 
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oriental et de l'Inde, s'exprime ainsi : « Au delà de 
la mer Caspienne, la route incline vers la mer 
orientale et vers une contrée de la terre qui regarde 
l'Orient; cette contrée s'étend depuis le promon- 
toire scythique jusqu'au cap Colis; et d'abord elle 
est privée de routes; en second lieu, la barbarie de 
* ses habitants fait qu'elle est inculte. Ceux-ci sont les 
Scythes anthropophages et les Saces, séparés par 
une contrée inhabitable, parce qu'elle est remplie 
d'animaux nuisibles. Plus loin, les bêtes féroces in- 
festent encore de vastes régions jusqu'au mont Ta- 
bis, qui s'élève à une grande hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, et à une grande distance du Tau- 
rus !. L'intervalle qui sépare ces deux montagnes est 
habité par les Sères, nation pleine de justice et très- 
remarquable par la manière dont elle fait le com- 
merce; chacun apporte ses marchandises dans un 
lieu solitaire, et laisse, en se retirant, à l'acheteur 
le soin de consommer le marché?, » 

Pline le Naturaliste, qui évidemment puisa à la 
même source que Pomponius Mela, dit, de son 
côté : « De la mer Caspienne et de l'Océan scythique, 
notre itinéraire s'infléchit vers la mer d'Orient, 
direction que prend la ligne du littoral. La première 
partie, qui commence au promontoire scythique, 
est inhabitable à cause des neiges; la suivante est 
inculte à cause de la férocité des peuples; là sont les 
Scythes , qui se nourrissent de chair humaine; aussi 


١ Voyez la carte du monde connu des anciens. 
* Pomponius Mela, div. IL, ch. vn. 
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alentour sont de vastes solitudes où errent une mul- 
titude de bêtes féroces qui assiégent les hommes, 
non moins farouches qu'elles; puis de nouveau des 
Scythes; ensuite, de nouveau, des déserts peuplés 
de bêtes, jusqu'à la montagne qui s'avance sur la 
mer, et qu'on nomme Tabis. Ce n'est guère avant la 
moitié de la longueur de cette côte, qui regarde le 
Levant d'été, que la contrée est habitée. 

« Les premiers hommes qu'on y connaisse sont 
les Sères, célèbres par la laine de leurs forêts; ils 
détachent le duvet blanc des feuilles, en l'arrosant 
d'eau; puis nos femmes exécutent le double travail 
de dévider et de tisser. C'est avec des manœuvres 
si compliquées, c'est dans des contrées si lointaines 
qu'on obtient ce qui permettra à la matrone de se 
montrer en public avec une étoffe transparente. 
Les Sères sont civilisés; mais, très-semblables aux 
sauvages mêmes, ils fuient la société des autres 
hommes. Ils attendent que le commerce vienne les 
trouver !, » 

Quel tableau effrayant des contrées de la Tar- 
tarie! Les écrivains chinois en disent autant. Mais 
de même qu'à partir des environs de notre ère des 
Chinois se hasardèrent dans des pays aussi peu ac- 
cessibles, des Romains eurent le même courage. Le 
récit de Ptolémée le prouve sans réplique. 11 est 
confirmé par l'auteur du Périple, qui dit : « A n'est 
pas facile de pénétrer dans le pays des Thynes. Bien 


1 Livre VI, ch. xx. 


[A 21 
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peu de ceux qui y. vont en reviennent,» ce qui 
prouve qu'il en revenait quelques-uns. En ce qui 
concerne la transparence de la soie chinoise, la 
même remarque a été faite huit cent cinquante ans 
plus tard, par l'auteur arabe Abou-Zeid?. Voici main- 
tenant ce que dit Ammien Marcellin : 

«A l'est et par delà les deux Scythies, une en- 
ceinte circulaire de hautes murailles enferme la Sé- 
rique, immense contrée d'une fertilité admirable, 
qui touche à la Scythie par l'occident, par le nord- 
est à des déserts glacés, et s'étend au midi jusqu'à 
l'Inde et jusqu'au Gange. Deux fleuves, l'Oecharde 
et le Bautis (le fleuve Bleu et le fleuve Jaune) rou- 
lent sur la pente rapide de ces plateaux, et ensuite, 
d'un cours ralenti, traversent une vaste étendue de 
terres. L'aspect.du sol y.esttrès-varié; ici de niveau, 
là soumis à une dépression légère; aussi grains, 
fruits, bétail, tout y abonde. Des peuples divers 
couvrent cette terre si féconde. Les Alitrophages, 
les Annibes, les Sizyges et les Chardes font face à 
l'aquilon et aux frimas du nord. Les Rabannes, les 
Asmires et les Essedons, le plus illustre d'entre ces 

peuples, regardent le soleil levant. A l'occident 
sont les Athagores et les Aspacares. Vers le sud les 
Bètes habitent de hautes montagnes. Les villes y 
sont peu nombreuses, mais grandes, riches et peu- 
plées. Les Sères, de toutes les races d'hommes la 


١ .هوم‎ 304 du Périple. 
2 Voyez mon édiion de la Relation des voyages des Arabes et des 
Persans, t, I, p. 76. 
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plus paisible, sont absolument étrangers à la guerre 
et à l'usage des armes. Le repos est ce qu'ils aiment 
par-dessus tout; aussi sont-ils des voisins très-com- 
modes. Chez eux le ciel est pur, le climat doux et 
sain, l'haleine des vents constamment tempérée. Le 
pays est boisé, mais sans épaisses forêts. On y re- 
cueille sur les arbres, en humectant leurs feuilles à 
plusieurs reprises, une espèce de duvet d'une mol- 
lesse et d'une ténuité extrême, que l'on file ensuite 
et qui devient la soie, ce tissu réservé autrefois aux 
classes élevées et que tout le monde porte aujour- 
d'hui. Les Sères ont si peu de besoins, la tran- 
quillité leur est si chère, qu'ils évitent tout contact 
avec les autres peuples. Des marchands étrangers 
passent-ils le fleuve pour demander du fil de soie 
ou quelque autre produit du sol, pas un mot ne 
s'échange, le prix se fait à première vue. Les habi- 
tants sont si simples dans leurs goûts, qu'en livrant 
leurs produits ils n’appellent en retour aucun pro- 
duit étranger!, » : 

Il serait intéressant de connaître l'endroit précis 
par lequel les caravanes romaines entraïent dans le 
Céleste Empire. Les annales chinoises parlent de 
diverses routes, à la vérité toutes pénibles et dan- 
gereuses, qui conduisaient des bords de l'Oxus en 

١ Ammien Marcellin, liv. 2505111, vers la fin. On trouvera quel- 
ques autres détails sur les Sères dans la Préparation évangélique 
d'Eusèbe, liv. VI, chap. x, et dans une description du monde pu- 
bliée originairement par Godefroy, et qui a été insérée par M. Charles 


Muller dans le deuxième volume de son édition des Geographi græci 
minores .مر‎ 514. 


22: 
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Chine; il y est parlé, pour les premiers siècles de 
notre ère, et pour la frontière occidentale, de deux 
endroits qui servaient d'entrée, et auxquels les Chi- 
nois donnaient le titre de kouan ou barrière; l'un, 
situé au nord-ouest, et vers lequel, dans mon opi- 
nion, se dirigeaient les caravanes romaines, s'appe- 
Jait Yu-men-kouan ou barrière de la porte de Jade; 
l'autre, situé à l'ouest, était nommé Yang-kouan, ou 
barrière de Yang !. 

Yu-men-kouan était une espèce de fort construit 
au midi de la grande muraille, à quelque distance 
à l'ouest du fleuve Jaune, sur la route qui mène à 
Liang-tcheou et de là dans la ville de Singanfou, 
à plusieurs époques la capitale de la Chine, et ré- 
pondant probablement à la ville nommée par les 
écrivains romains Sera-Metropolis, ou, par l'auteur 
du Périple de la mer Érythrée, Thinæ ?, Yu-men- 
kouan est l'endroit par lequel Hiouen-Thsang passa 
pour se rendre de Singanfou, autrement appelée 
Khomdan, sur les bords de l'Oxus et de l'Indus. 
Hiouen-Thsang dit que sa situation était sur les bords 
d'une rivière nommée Hou-lou, laquelle était fort 
large en cet endroit, et d'un cours si impétueux qu'il 
était impossible de la passer en bateau. Au delà 
du fort, du côté de la Tartarie, on avait élevé cinq 
tours à signaux, gardées par des soldats et des hommes 


1 AbelRémusat, Mémoire sur l'extension de l'empire romain du 
côté de l'occident (t. VIII du Recueil de l'Académie des Inscriptions, 
وهم‎ 114 et 115). Sur les routes de la Tartaric en général , voyez mon 
Antroduction à la Géographie d'Abonlfédu, p. 373 et suiv. 

Page 303 du texte imprimé. 
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chargés d'observer la route. Les tours étaient sépa- 
rées entre elles par une distance de cent lis ou environ 
dix lieues; dans l'intervalle il n'y avait ni eaux ni 
herbages. Plus loin était un désert !. A l'égard de la 
barrière de Yang, sur laquelle aucun sinologue ne 
s'est expliqué, l'idée vient naturellement que c'est 
celle qui conduisait à la fois de la ville de Singanfou 
au Tibet et à l'Inde, route dont l'auteur du Périple 
a fait mention, ainsi qu'à Khoten et dans les autres 
provinces centrales de la Tartarie ?. 

Tels sont les témoignages que j'ai pu recueillir 
chez les Grecs et les Latins. Avant d'aller plus loin, 
il convient que je soumette ces passages à un nouvel 
examen, et qu'en les rapprochant les uns des autres 
j'essaye d'en tirer des lumières nouvelles. 

J'ai dit que le témoignage rapporté par Pausanias 
était le fruit d'un voyage fait par mer, et les témoi- 
gnages latins le fruit de voyages faits par terre, à 
travers la Tartarie, Le contraste est si frappant que 
je crois inutile d'insister. 

L'ambassadeur de Marc-Aurèle ne s'avança pas 
au delà de la ville de Canton ou-d'un port du 

‘voisinage, et le gouvernement ne le laissa pas péné- 
trer dans les provinces du nord-est, 18 où se fabri. 
quait la soie. Il en était de même, au temps de Pline, 
pour les négociants de l'ile de Ceylan qui se ren- 
daient à Canton. On sait que jusqu'à ces dernières 


١ Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, p. 15 et suiv. 
2 Voyez les cartes du monde connu des anciens, et du Périple de 
la mer Érythrée, annexées à ce mémoire. 
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années les Européens n'avaient la faculté de com- 
mercer que dans la place de Canton. Lorsque les 
missionnaires catholiques, dont le savoir était d'un 
secours si utile à l'empire, et les agents diplomati- 
ques obtenaient la faculté de se rendre à Péking, 
au lieu de s'y rendre par mer, ce qui eût été une 
chose très-facile, ils étaient obligés de faire plus de 
quatre cents lieues dans l'intérieur des terres, tantôt 
à travers des montagnes escarpées, tanlôt dans des 
barques où on laissait à peine entrer l'air !. De leur 
côté, les marchands venus par terre étaient arrêtés 
à l'entrée même de l'empire. Le fleuve dont parle 
Ammien Marcellin ne peut être que le Hou-ou, et 
les marchandises étrangères étaient déposées sur la 
riveoccidentale, sur le sol tartare; non-seulement les 
marchands,ne pénétraient pas jusqu'à Singanfou, 
mais encore on, ne les laissait pas venir jusqu'à 
Liang-Tcheou, ville située sur le fleuve Jaune, ville 
alors importante et qui l'est encore aujourd'hui. 
Le gouvernement chinois voulait que la soie du 
pays s'écoulât au dehors; il voulait aussi profiter de 
certains objets venant de l'étranger; mais il ne per- 
mettait à aucun prix que les étrangers pénétrassent 
dans l'intérieur de l'empire. Pour empêcher toute 
communication, il s'opposait à toute espèce de con- 
tact entre les sujets étrangers et les indigènes. Hiouen- 
Thsang parle du régime qui existait de son temps 
comme d'une situation accidentelle ; mais les témoi- 
gnages romains sont tellement exprès, qu'il n'esl pas 
١ Voyez mon Introduction à la Géographie d'Aboulféda, p. 394. 


à‏ ءاب ببس 
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possible de s'y méprendre. Pourquoi cetle politique 
ombrageuse ? Il s'agissait pour la Chine de conserver 
le monopole de la soie, et à cette occasion je ferai 


. de nouveau remarquer qu'il fallait que l'industrie de 


la soie, au premier siècle de notre ère, n'eût pas en- 
core pénétré dans le royaume de Khoten ; autrement, 
à quoi auraient servi des mesures si sévères? C'est 
d'ailleurs ce que prouve l'ignorance des Romains au 
sujet d'une industrie si précieuse. Voilà encore une 
preuve que les mots Sérique et Sine désignaient réel- 
lement la Chine. Mais probablement cette sévérité 
avait un autre motif. On verra bientôt que, dès le 
principe, la grandeur romaine imposa au Fils du 


“Ciel. L'empire romain fut regardé comme le pre- 


mier des empires du monde, et, par la plus flatteuse 
des distinctions, le gouvernement chinois ne le 
rangea pas au nombre de ses pays tributaires. Mais 
le gouvernement eut nécessairement connaissance 


des prétentions que les Romains nourrirent pendant 


longtemps à la monarchie universelle, et il fut bien 
aise de les tenir à distance, Ce fut probablement 
alors que commença cette politique presque sauvage 
qui n'est tombée que dans ces dernières années, de- 
vant les canons français et anglais. Qui se serait at- 
tendu à trouver jusqu'en Chine les effets de la grande 


” popularité des poésies d'Horace et de Virgile ? 


Suivant le récit de Pausanias, récit reproduit en 
d'autres termes par Ammien Marcellin, une partie 
des habitants de la Chine se regardaient comme étant 
d'une origine seythe ou turque. Les écrivains arabes 
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qui visitèrent la Chine au 1x" siècle disent la même 
chose. Cette opinion se retrouve aussi chez Héro- 
dote ١, Comine elle sort du cadre de ce mémoire, 
je ne m'y arrête pas. 

J'ai maintenant à faire connaître ce que les écri- 
vains chinois ont dit de l'empire romain. Ici je ne 
parlerai pas de ce qui se rapporte à l'empire by- 
zantin, Cette partie des récits chinois est renvoyée 
à un mémoire subséquent. 

Le tableau que les annales chinoises ont fait de 
l'empire est des plus avantageux; voulant faire hon- 
neur à une monarchie qui était alors la première 
du monde, les Chinois lui donnèrent le nom de 
Thsin, qui avait servi à désigner leur propre em-. 
pire. Ils firent même précéder thsin de ta, qui, en 
chinois, signifie grand, et l'empire romain fut nommé 
Ta-thsin ou le grand Thsin. Quelques-uns préten- 
dirent même que les Chinois et les Romains avaient 
une origine commune. 

On cite souvent les annales chinoises; mais ce 
serait une erreur de croire que les Chinois possè- 
dent un corps d'annales qui, commençant avec leur 
empire, se prolonge jusqu’à notre temps. Peut-être 
il a existé pour toutes les époques des chroniques 
particulières; mais, à en juger par les livres qui sont 
parvenus jusqu'à nous, je ne crains pas d'affirmer 


١ Comparez Heeren, ouvrage cité, 1. Il, .م‎ 320, 352 etsuiv. Voy. 
aussi mon édition de la Relation des voyages arabes en Chine, dis- 
cours préliminaire, p. 144, 147 et suiv. ainsi que les Ménoires re- 
latifs à l'Asie, de Klaproth, & [1], p. 266. 
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que pour les premiers siècles de notre ère, les 
seuls dont j'ai à m'occuper ici, beaucoup d'événe- 
ments manquent, que parmi les événements qui 
sont mentionnés, beaucoup n'ont été mis par écrit 
que longtemps après l'époque où ils avaient eu lieu, 
enfin que beaucoup d'événements sont confondus 
ensemble et présentés d'une manière qui les rend 
méconnaissables 1. D'ailleurs une grande partie des 
témoignages chinois qui ont été traduits en langues 
curopéennes n'ont pas été tirés des sources mêmes; 
ils ont été empruntés à une compilation faite au 
xu° siècle, époque où les traditions étaient effacées 
et où bien des faits ne pouvaient plus être véri- 
fiés ?. 

Cette observation s'applique à la description chi- 
noise du Ta-thsin, dont je vais donner un extrait. 
Il existe deux traductions francaises de cette des- 

cription. L'une fut faite, vers l'an 1720, par le 
jésuite Visdelou, et’ elle a été publiée à la suite de 
la Bibliothèque orientale de d'Herbelot 5. L'autre ap- 
partient à M. Pauthier, et elle a paru dans la disser- 
tation de ce savant sur l'inscription de Singanfou‘. 
Déjà des extraits de cette description avaient été 


1١ Deguignes a inséré dans le tome XXXVI du Recueil de l'an- 
cienne Académie des Inscriptions un mémoire sur les historiens 
chinois que j'ai ici en vue. (Voyez aux pages 215 et suiv. voyez aussi 
le tome Il des Nouveaux Mélanges asiatiques, d'Abel Rémusat, p. 152 
etsuiv.) 

5 Voyez la Notice de Matouanlio, par Abel Rémusat, .ا‎ JL des 
Nouveaux Mélenges asiatiques, p. 166. 

3 Édition in-4° d'Amsterdam, t. IV, p. 3go et suiv. 

4 Pages 33 et suiv. 
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publiés par Abel Rémusat et Klaproth. Mais, outre 
que plusieurs passages n’ont aucune valeur, d'autres 
n'avaient pas encore subi une discussion rigoureuse. 
Je vais reproduire les passages de cette description 
qui se rapportent à mon sujet, et je ne citerai aucun 
fait que je ne l'aie soumis à un contrôle sévère. Pour 
cette révision, j'ai eu l'avantage de pouvoir recourir 
à des témoignages arabes, à des lémoignages qui 
remontent à une. époque où les mœurs chinoises 
n'avaient pas encore changé sensiblement. 

Voici, en ce qui concerne l'empire romain, ce 
que les annales chinoises, au milieu de beaucoup 
de confusion, me paraissent renfermer de plus au- 
thentique et dé plus intéressant. J'ai fait usage de 
la traduction de M. Pauthier, comme de celle qui 
est la plus satisfaisante : 

« Le Ta-thsin est situé à l'occident de la mer. Il 
est nommé par quelques-uns royaume de l'occident 
de la mer. Les habitants sont d'une stature élevée, 
d'un caractère franc et droit; ils tiennent beaucoup 
des habitants du royaume du milieu (la Chine); c'est 
pourquoi on les a appelés Ta-thsin (ou les grands 
Chinois). 11 y a même des auteurs qui disent qu'ils 
sont originaires du royaume du mülieu (la Chine). 

« Si le Ta-thsin éprouve des calamités, les popu- 
lations élèvent inopinément au pouvoir des hommes 
sages et capables, et ils envoient en exil leur ancien 
roi déchu, sans que celui-ci ose prendre les armes !. 

١ Ceci pourrait faire croire que l'auteur qui parle orissait vers 
le milieu du m° siècle, à l'époque des trente tyrans. En effet, parmi 
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Des magistrats, chefs de la justice, sont chargés de 
tenir registre des jugements rendus. L'écriture du 
Ta-thsin diffère beaucoup de eelle à laquelle nous 
sommes accoutumés. On remarque dans ce pays de 
petits chars à couverture blanche qui appartiennent 
à l'administration de la guerre. 11 y a aussi, pour le 
compte de l'État, des postes aux chevaux, insti- 
tuées selon des règles déterminées, et dont quel- 
ques-unes ressemblent à celles de nos provinces 
centrales. 

« Cette contrée produit en abondance de l'or, des 
pierres fines et autres objets rares et précieux, 
comme des perles brillantes et de grandes écailles 
de tortue. On y trouve aussi réunis tous les parfums 
que la science est parvenue à produire par la coction. 
Le jus des plantes exprimées sert à composer des 
breuvages employés en médecine. Il y a des pierres 
précieuses en forme de tablette qui’ brillent dans 
l'ombre, et des étofles qui se nettoient au feu (l'a- 
miante). En outre, on fabrique dans ce pays des 
étolfes brochées d'or, ainsi que des tissus de soie bro- 
dés de diverses couleurs. 

” «Les monnaies y sont faites d'or et d'argent; dix 
pièces d'argent équivalent à une pièce d'or. 

« Les habitants du pays des A-si (Parthes) et de 
l'Inde entretiennent un grand commerce avec ce 
peuple, et ils en retirent le centuple. Les habitants 


les trente tyrans était Telricus, qui se soumit à Aurélien, et qui 
vécut jusqu'à sa mort dans les meilleurs rapports avec le gouverne- 
ment. { Voy. sa nolice, par Trebellius Pollio, dans l'HistoriuAuqusla.) 
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des royaumes voisins qui se rendent dans le Ta- 
thsin échangent des marchandises contre de la mon- 
naie d'or. La voie pour s'y rendre est la grande mer 
(la mer de l'Inde), dont l'eau n'est pas potable !. 
Les marchands et les voyageurs qui vont et vien- 
nent {d'un empire à l'autre) sont obligés de s'appro- 
visionner d'avance pour trois années. C’est pourquoi 
ceux qui parviennent jusqu'à ce pays sont peu nom- 
breux. 

»11 y a dans ce pays des perles de couleur azurée, 
que l'on dit produites par la salive concentrée dans 
le bec des faisans dorés. Les habitants les estiment 
beaucoup. On y remarque aussi des hommes qui 
font le métier de jongleurs ou magiciens, qui peu- 
vent appliquer sur leur front des cendres chaudes 
et des charbons ardents. 115 produisent à volonté 
dans leur main un fleuve ou un lac; ils soulèvent le 
pied et l'on en voit tomber des perles et des pierres 
précieuses; ils ouvrent la bouche et il en sort des 
rubans de flamme qui éblouissent les yeux et em- 
pêchent de voir. 

« 1 s'y trouve des étoffes d'un tissu parfaitement 
fin, que l'on dit fabriquées avec la laine des mou- 
tons d'eau ou de terrains marécageux; on les nomme 
(en Chine) étoffes de l'occident maritime; on y con- 
fectionne aussi de gros tapis de feutre, dont on fait 
des tentes et tout ce qui en dépend. Leur couleur 
est belle et agréable. Il s'en fabrique de pareils dans 
tous les royaumes situés à l'orient de la mer.» 


1 L'auteur veut dire que cetle mer n'était pas un lac d'eau douce. 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 341 


Suit ici une longue description de la pêche du co- 
rail telle qu'elle se pratiquait dans l'empire romain, 
et qui intéressait d'autant plus les Chinois que le 
corail était porté en Chine en grande quantité; après 
quoi le texte chinois reprend en ces termes : « Les 
hommes du Ta-thsin sont sincères et droits; sur les 
marchés ils n’ont pas deux prix. Les denrées ali- 
mentaires y sont ordinairement à très-bon compte, 
et ce royaume abonde en richesses de toutes sortes. 
Ses rois ont de tout temps désiré faire parvenir des 
envoyés et des négociants en Chine; mais les A-si 
(Parthes), qui voulaient garder pour eux-mêmes tout 
le commerce des étoffes de soie, interceptaient les 
communications. » 

Voilà un passage d'une grande importance. A la 
vérité, il en est de ce témoignage comme de la lu- 
mière qui est dans le caillou; il faut faire sortir cette 
lumière. C'est ce que je vais essayer de faire, mais 
sans avoir la prétention d'épuiser la matière. 

11 est dit par l'écrivain chinois que le voyage par 
mer de la Chine en Égypte prenait trois années, et 
que bien peu de personnes avaient le courage de 
l'entreprendre. Ceci s'accorde presque mot pour 
mot avec ce qui est dit par l’auteur du: Périple. 

La comparaison de ce qui est dit des productions 
de l'empire romain avec le récit de l'auteur du Pé- 
riple est une chose des plus intéressantes, ٠ 

Étant obligé de me borner, je ne m'arrêterai que 
sur deux circonstances : l'une est relative à l'impor- 
tance que les écrivains chinois attachent aux subs- 
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tances précieuses ou singulières, et en général à ce 
qui, pour nous, n'est qu'un objet de curiosité ou 
d'étonnement; l’autre concerne le système moné- 
taire des Romains, et par opposition lesystèmce mo- 
nétaire des Chinois. 

Ce qui est dit de la monnaie d'or et d'argent du 
Ta-thsin est la preuve irréfragable qu'il s'agit bien ici 
de l'empire romain; car, en Perse, sous la dynastie 
des Arsacides, on ne frappa que des monnaies d'ar- 
gent, et si plus tard, sous les Sassanides, on frappa 
quelques pièces d'or, ces pièces ne furent pas desti- 
nées à entrer dans la circulation !. En ce qui concerne 
les Romains, Cosmas atteste que, dans la première 
moitié du vw siècle, leur monnaie circulait, par le 
moyen du commerce, dans tous les pays orientaux, 
et qu'elle pénétrait jusqu'aux extrémités de la terre; 
il n'y avait pas de peuple qui ne l'admirât, et l'on 
n'en connaissait pas qui pût rivaliser avec elle ?. 

La monnaie romaine devait d'autant plus frapper 
les Chinois qu'ils n'ont jamais eu de monnaie d'or 
et d'argent. Chez eux la monnaie est en cuivre; l'or 
et l'argent sont considérés comme marchandise, et 
servent seulement à faire des bijoux, des vases, etc. 


1١ Voyez à ce sujet le mémoire de Jacquet, Journal asiatique du 
mois de septembre 1840, p. 218 et suiv. M. Stanislas Julien a donc 
eu tort lorsque, d'après quelques phrases confuses des annales chi- 
noïses, il a soutenu que le Ta-thsin ne pouvait être que la Perse. 
{Voyez les notes qu'il a fournies à M. Ernest Renan, pour la première 
édition de son Histoire des Langues sémitiques , p. 268 et suiv.) 

? Recueil de Montfaucon, intitulé Bibliotheca patrmm, t. II, p.148 
et 338, 
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quand on a un payement à faire, on donne du 
cuivre; et si la somme est considérable, on s'acquitte 
avec du papier-monnaie. Ce papier est marqué du 
timbre officiel, et son usage remonte à une haute 
antiquité 1, 

A présent les Chinois ont pris goût pour la mon- 
naie d'or et d'argent; ils vont jusqu'à fabriquer de 
faux dollars?, Mais voici une suite de témoignages 
qui montreront qu'il n’en a pas toujours été ainsi 
dans le Céleste Empire. 

Le marchand arabe Soleyman, qui visita Ja Chine 
vers le milieu du 1x siècle, à une époque oùle com- 
merce arabe était plus florissant que n'avait été ce- 
lui des Romains, dit que de son temps les échanges 
se faisaient avec des pièces de cuivre, et que les in- 
digènes ne connaissaient pas d'autre monnaie. « Ce 
n'est pas, ajoute-t-il, que les grands ne possèdent 
de l'or, de l'argent, des perles, de la soie travaillée 
et non travaillée; bien au contraire, tout cela abonde 
chez eux; mais ces objets sont considérés comme 
marchandise. C’est le cuivre qui sert de monnaie ?, » 

Suivant un autre écrivain arabe, qui rédigea, 
quelques années après, une relation sur la Chine, 

‘les Chinois justifiaient l'emploi exclusif du cuivre 
comme monnaie par cette considération que les 
Arabes, en apportant avec eux, à l'exemple des an- 


١ Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, t. 1, p. 375 et suiv. 

? Davis, Description de la Chine, t. II de la traduction française, 
p- 304 et suiv. 

* Relation des voyages des Arabes et des Persans, t. 1, p. 33. 
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ciens Romains, du numéraire en or et en argent, 
s'exposaient à une ruine totale. « Si, disaient-ils, un 
voleur parvient à s'introduire dans la maison d’un 
Arabe, il a la chance d'emporter sur son dos jusqu'à 
dix mille pièces d'or ou d'argent. Qu'il s'introduise 
dans la maison d'un Chinois, le dommage ne pourra 
pas être considérable !. » : 

A l'époque où le célèbre Marco-Polo se trouvait 
en Chine, c'est-à-dire vers l'an 1280, l'empereur 
de la Chine fit une nouvelle émission de papier- 
monnaie, en vue de réunir dans sa main l'or, l'ar- 
gent, et tout ce qu'il y avait de plus précieux dans 
l'empire. Voici en quels termes le célèbre voyageur 
décrit une mesure qui, partout ailleurs, aurait pres- 
que provoqué une révolution, mais qui, à ce qu'il 
paraît, ne rencontra en Chine aucune résistance : 
« En cette ville de Cambalou (Péking) est la secque 
(Hôtel des monnaies) du grand sire; et quand les 
chartes (billets) sont faits, il en fait faire tous les 
payements et les fait répandre dans toutes les pro- 
vinces, et nul ne l'ose refuser, à peine de perdre la 
vie... Plusieurs fois l'an, va commandement par la 
ville que tous ceux qui ont pierres et perles, or et 
argent, le doivent porter à la secque, et ils le font 
en si grande quantité que c'est sans nombre, et tous 
sont payés de chartes; et, en cette manière, le 
grand sire a tout l'or et l'argent, les perles et les 
pierres précieuses de toutes ses terres ?, » 


١ Relation des voyages des Arabes et des Persans, t. I, p. 72. 
? Édition de la Société de géographie, .م‎ 107 et suiv. 
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Enfin, voici ce que raconte le voyageur arabe 
Tbn-Bathoutha, qui se trouvait en Chine vers l'an 
1340 de notre ère : « Les habitants de la Chine n'em- 
ploient dans leurs transactions commerciales ni 
pièces d'or ni pièces d'argent. Ils vendent et ils achè- 
tent au moyen de morceaux de papier, dont chacun 
est aussi large que la paume de la main et porte 
la marque du souverain. Si un individu se présente 
au marché avec une pièce d'argent ou bien avec une 
pièce d'or, on ne fait pas attention à lui et on ne 
prend pas la pièce, à moins qu'elle n'ait été conver- 
tie en billet. Toutes les monnaies d'or et d'argent 
qui arrivent dans le pays sont fondues en lingots. 
L'habitude de ce peuple est que tout négociant 
fonde en lingots l'or et l'argent qu'il possède, chacun 
de ces lingots pesant un quintal plus ou moins, et 
qu'il les place au-dessus de la porte de sa maison. 
Celui qui a cinq lingots met à son une bague, 
celui qui en a dix met deux bagues, ebäinsi de suite. 
Les Chinois sont en général aisés et même opulents; 
mais ils ne soignent ni leur nourriture ni leurs vê- 
tements. On peut voir tel de leurs principaux né- 
gociants, si riche que l'on ne pourrait énumérer ses 
biens, marcher vêtu d'une grossière tunique de co- 
ton |.» 

Avec de tels usages, on est autorisé à penser que 


١ Voyages d'Ibn-Batontah, texte arabe et traduction française, 
par MM. Defrémery et Sanguinetti, t. IV, p. 258 et suiv.-Pour les 
temps antérieurs, voyez la Description de la Chine, par Davis, à 
l'endroit cité, $ 
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le numtraire romain avec lequel se soldait la soie 
chinoise n'était pas aussi considérable qu'on serait 
d'abord tenté de le croire. La fantaisie entrait pour 
beaucoup dans ce que les marchands chinois se fai- 
saient donner en échange. Ainsi, il est probable 
que le corail, les écailles de tortue, etc. qui, sui- 
vant l'auteur du Périple, étaient importés des pro- 
vinces romaines dans l'Inde, étaient transportés de 
là dans le Céleste Empire. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que dans tous les livres chinois où il est traité 
de pays étrangers, les objets qui pour nous sont des 
choses de fantaisie y occupent la plus grande place. 
Ce qui exista pour le commerce romain exista plus 
tard pour le commerce arabe. Voici ce que dit le 
marchand Soleyman déjà cité : «On importe en 
Chine de l'ivoire, de l'encens, des lingots de cuivre, 
des carapaces de tortues de mer, enfin le rhinocéros, 
avec la corne duquel les Chinois font des ceintures. 
Dans cette corne est une figure dont la forme est 
semblable à celle de l'homme; la corne est noire 
d'un bout à l'autre, mais la figure placée au milieu 
est blanche. Quelquefois c'est une figure de paon, 
de poisson, ou toute autre figure. Les habitants de ' 
la Chine font avec cette corne des ceintures dont le 
prix s'élève jusqu'à deux ou trois mille dinars ) qua- 
rante ou soixante mille francs) et au delà, suivant la 
beauté de la figure dont on y trouve l'image.» 


1 Relation des voyuges des Arabes et des Persans, .م ,1 ما‎ 29, 33 
et 36, avec les observations de M. le docteur Roulin, t. Il, ,م‎ 63 
et suiv. (Voyez de plus le Supplément à la Bibliothèque orientale de 
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Ces usages singuliers expliquent divers détails 
relatifs aux présents qui furent envoyés à Auguste 
par les princes de l'Orient, et ils serviront à nous 
fixer sur certains faits rapportés dans le paragraphe 
suivant. 

Pour le moment je me bornerai à apprécier ces 
usages au point de vue des économistes. Un fait est 
certain, c'est que tous Jes ans il sortait de l'empire 
romain des sommes énormes pour solder l'excédant 
des marchandises qui y étaient apportées de l'Asie; 
en d'autres termes, le commerce de l'Inde et de la 
Chine fut pour beaucoup dans l'appauvrissement qui 
se fit sentir peu à peu dans les diverses provinces 
de l'empire. Pline, qui avait vu le danger, porte la 
somme qui sortait tous les ans pour aller dans l'Inde 
à cinquante millions de sesterces (ou plus de cent 
millions de francs), et en réunissant tout le numé- 
raire romain qui, chaque année, se dispersait dans 
l'Inde, la Chine, l'Arabie et les autres contrées de 
l'Orient, à cent millions de sesterces (ou plus de 
deux cents millions de francs) !. Montesquieu a fait, 
au sujet du commerce des Romains dans l'Inde, ces 
. réflexions, qui s'appliquent, sous beaucoup de rap- 
ports, au commerce qu'ils faisaient en Chine : « Tous 
les peuples qui ont négocié aux Indes y ont porté 
des métaux et en ont rapporté des marchandises; 


d'Herbelot, par le P. Visdelou, .م‎ 398.) Davis, dans sa Description 
de la Chine, t. I, p. 302, parle de la corne de rhinocéros comme 
étant maintenant, en Chine, appliquée à un autre nsage. 

١ Pline, liv, VI, ch. xxvr, et liv. XIT, ch. تك‎ 
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c'est la nature même qui produit cet effet. Les In- 
diens ont leurs arts qui sont adaptés à leur manière 
de vivre. Notre luxe ne saurait être le leur, ni nos 
besoins être leurs besoins. Leur climat ne leur de- 
mande ni ne leur permet presque rien de ce qui 
vient chez nous. Ils vont en grande partie nus; les 
vêtements qu'ils ont, le pays les leur fournit conve- 
pables; et leur religion, qui a sur eux tant d'em- 
pire, leur donne de la répugnance pour les choses 
qui nous servent de nourriture. Ils n'ont donc be- 
soin que de nos métaux, qui sont les signes des va- 
leurs, et pour lesquels ils donnent des marchandises 
que leur frugalité et la nature de leur pays leur pro- 
eurent en grande abondance ?. » 

Je ne pousserai pas plus loin ces considérations, 
qui étaient nécessaires ici, et qui, en général, ne se 
trouvaient nulle part, et je vais terminer ce para- 
graphe par quelques nouvelles observations sur les 
idées que les anciens ont professées successivement 
sur la manière dont le monde se terminait du côté 
de l'Orient. La question n'est rien moins qu'oiseuse. 
On sait qu'elle a donné lieu aux recherches les plus 
approfondies de la part des d'Anville, des Gosselin 
et des Mannert?. De plus elle se confond avec l'objet 


١ Esprit des lois, liv. XXI, au commencement. 

+ M. Vivien de Saint-Martin, dans son troisième mémoire sur la 
géographie grecque et latine de l'Inde, a consacré un paragraphe 
particulier à la Sérique des anciens. (Voyez le tome VI du Recueil des 
savants étrangers, publié par l'Académie des {nscriptions, p. 258 
et suiv.) Si on prend la peine de comparer le mémoire de M. Vivien 
de Saint-Martin et les deux antres mémoires du même savant sur 
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spécial de ce mémoire, qui consiste à faire con- 
naître jusqu'où s’étendit l'influence sinon commer- 
ciale et politique, du moins morale du nom romain. 
Nos atlas de géographie ancienne renferment tous 
une carte particulière intitulée le monde connu des 
anciens ; mais jusqu'ici il a été impossible aux savants 
de s'accorder sur les limites à assigner à ces connais- 
sances. J'espère que ce que j'ai dit dans le paragraphe 
précédent, joint à ce qui se trouve dans celui-ci, suf- 
fira pour résoudre la difficulté, du moins dans ce 
qu'elle présente de général , et en tant qu'elle est du 
ressort du présent mémoire. 

On a vu en quoi consistait le système d'Érato- 
sthène. L'Europe, l'Afrique et l'Asie formaient un 
continent entouré par la mer. Cratès, outre ce con- 
tinent, supposa l'existence d'autres continents; mais 
l'ancien ne subit pas de modifications, ou du moins 
les changements se bornèrent à quelques correc- 
tions de détail, amenéés successivement par les con. 
quêtes et les explorations scientifiques des Romains. 

Le système d'Ératosthène avait le défaut de rac- 
courcir l'Asie du côté de l'Orient et de placer la 
Chine sous le même méridien que l'Inde. Les navi- 
gations chinoises apprirent aux Romains que, pour 
se rendre de l'Inde en Chine, il fallait faire un grand 
la géographie de l'Inde avec ce que j'ai dit, soit ici, soit dans mes 
deux mémoires sur la Mésène et la Kharacène et sur le Périple. de 
la mer Érythrée, on verra combien il restait encore À faire. La 
même remarque peut être faite au sujet des éclaircissements que 


feu Huot, le continuateur de Malte-Brun, a placés à la suite de sa 
traduction française du traité de Pomponius Mela. 
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détour à l'est: Voilà comment les Romains connu- 
rent l'existence de la presqu'ile de Malaka. Vers l'an 
100 de notre ère, un géographe grec, tirant parti 
de cette nouvelle notion, publia un traité où l'Asie 
était prolongée à l'est : c'est Marin de Tyr. Le traité 
de Marin de Tyr ne nous est point parvenu; mais, 
environ soixante ans après, l'idée fut reprise par 
Ptolémée, et telle est en grande partie l'origine d'un 


système qui ne tarda pas à exercer une grande in- | 


fluence en géographie. ء:‎ 

Ptolémée a décrit la presqu'île de Malaka; mais 
Ptolémée était imbu d'une opinion émise près de 
trois cents ans auparavant par Hipparque, opinion 
d'après laquelle l'Afrique, à partir de la côte du Zan- 
guebar, au lieu de tourner au sud-ouest, tournait 
à l'est et allait rejoindre le territoire asiatique, de 
manière à ne faire qu'un grand lac de la mer Éry- 
thrée. Ptolémée, arrivé au golfe de Siam , au lieu de 
prolonger la côte au nord, dans la direction de la 
Chine, la détourna au sud et la prolongea du côté 
de l'Afrique. De cette méprise il résulta de graves in- 
convénients. Les caravanes romaines arrivaient dans 
le pays des Sères par le nord-ouest, à travers l'Oxus, 
le Yaxarte et la Tartarie; au point de vue de Ptolé- 
mée, les navires des Sines, qui arrivaient périodi- 
quement à l'ile de Ceylan, appartenaient nécessaire- 
ment à une contrée située au sud de la Sérique, sur 
la côte de la mer, et en decà des limites orientales 
du monde. Les Sères et Les Sines étaient donc deux 
nations différentes et placées à une grande distance 
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l'une de l'autre. H y a plus: les Sères se trouvant dans 
l'intérieur du continent asiatique, et les Sines occu- 
pant la côte intérieure du bassin de la mer Érythrée, 
les deux peuples étaient, du moins par mer, sans 
communication l'un avec l'autre!. Pour renverser la 
théorie de Ptolémée, il m'a suffi de montrer que les 
dénominations Sères et Sines, au lieu d'avoir existé 
de tout temps, n'ont été employées que successive- 
ment, et que c'est Ptolémée qui a le premier mis 
en usage la dénomination Sines, sans s'apercevoir 
que les Sines et les Sères étaient un seul et même 
peuple. I} m'a aussi suffi de rapporter à des voyages 
de terre les récits de Pomponius Mela, de Pline le 
Naturaliste et d'Aminien Marcellin, et à un voyage 
de mer le récit de Pausanias, pour montrer le peu 
de différence entre les deux ordres de récit et pour 
prouver qu'ils s'appliquaient à un seul et même pays. 
Enfin l'existence d'un système géographique parti- 
culier aux Romains, système que j'ai recréé de toutes 
pièces, va me donner les moyens de résoudre la ques- 
tion dans son ensemble. 

À peine quelques années s'écoulèrent depuis la 
publication du traité de Ptolémée, que ce système 
reçut le démenti le plus complet. L'ambassade adyes- 
sée par Marc-Aurèle au fils du Ciel se rendit en Chine 
par mer. Donc on pouvait se rendre par mer dans 
la Sérique; donc la fermeture de la mer Érythrée 
était une idée sans fondement. Voilà sans doute 


١ Voyez la carte du système de Ptolémée. 
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pourquoi les Romains ne voulurent jamais adopter 
le système de Ptolémée. 

Ce démenti ne fut pas le seul. On sait que Pto- 
lémée n'attribue aucune saillie à la presqu'île de 
l'Inde, et que, pour lui, la côte asiatique, à partir du 
golfe Persique, ne cesse pas de se prolonge en 
ligne droite du côté de l'est. Cette erreur et les deux * 
autres ne tardèrent pas à être relevées par un homme 
qui avait parcouru les mers orientales : c'est l'auteur 
du Périple de la mer Érythrée, dont j'ai placé l'é- 
poque au milieu du mn siècle. Cet auteur a fait des 
emprunts à Ptolémée, notamment pour la prolonga- 
tion du continent asiatique du côté de l'est; mais 
pour le reste, il, se sépare nettement de lui. Déjà, 
dans le mémoire qui précède, je me suis expliqué 
sur la prétendue communication du continent afri- 
cain avec le continent asiatique, et sur la fausse di- 
rection donnée à 14 côte asiatique. Voici, d'après un 
nouvel examen du texte, ce que j'ai à dire sur la 
position à donner aux Sines ou Thines et aux Sères. 

L'auteur à emprunté à Ptolémée la dénomination 
Thines, qu'il identifie avec les Sères. Arrivé vers la 
fin de sa relation, il dit que la mer Érythrée se ter- 
minait au pays des Thines, et que ce pays se trou- 
vait en dehors de cette mer}. D'après lui, on arrivait 
dans le pays des Thines par mer, comme jadis on 
arrivait par mer de l'ile de Ceylan dans le pays des 
Sères. De plus, ainsi que le pays des Sères, le pays 
des Thines communiquait par terre avec l'Inde, l'Asie 

1 ÉEuey els ونس‎ niv rdrov dxoyyodans ris Saddaans. 
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occidentale et l'Europe. La capitale du paÿs des 
Thines était située dans l'intérieur des terres; c'était 
une ville très-grande et très-commerçante, et il en 
partait deux routes qui conduisaient, l'une, à tra- 
vers la Tartarie, dans la Bactriane, l'autre, en tra- 
versant le Tibet, dans la ville de Palibothra, sur les 
bords du Gange. Est-il possible de voir une rectifica- 
tion plus marquée des idées émises par Ptolémée? 
et n'est-ce pas la preuve définitive de l'époque que 
j'ai assignée à la rédaction du Périple? 

On demandera peut-être comment, malgré tous 
ces faits, le système de Ptolémée finit par triompher!. 
Hélas! il en est pour la science comme pour tout le 
reste : la justice n'est pas de ce monde. La compo- 
sition de l'Almageste, cet ouvrage qui jouit du plus 
grand crédit à sa naissance et pendant tout le moyen 
âge, avait jeté sur Ptolémée un renom extraordi- 
naire ; ajoutez à cela que son traité géographique était 
en certaines parties un progrès réel. L'appareil scien- 
tifique dont il est étayé augmentait encore sa réputa- 
tion. Le Périple, au contraire , est un traité pratique, 
rédigé sans prétention. Au bout de quelques anées, 
par suite de Ja décadence de l'empire, les navires 
romains cessèrent de fréquenter les mers orientales, 
et il devint un simple livre de curiosité. Comment 
juger dès lors entre le Périple et le traité de Ptolé- 
mée? Voilà comment les manuscrits du traité de Pto- 
lémée se multiplièrent, et comment il ne nous est 


١ Le traité de Ptolémée a eu les honneurs d'une traduction arabe. 
(Voyez mon Iutroduction à la géographie d'Aboulféda, p. xui.) 
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parvenu pour le Périple qu'une seule copie qui se 
conserve dans la bibliothèque de Heidelberg. 

Là s'arrêtent les observations que j'avais à faire 
dans ce mémoire sur les divers systèmes de géogra- 
pbie imaginés chez les Grecs et les Romains; elles 
touchent aux fondements mêmes de la science, et 
me semblent renfermer la solution du vaste pro- 
blème qui avait fait jusqu'ici le désespoir de tous 
les géographes sans exception. 

Maintenant je vais reprendre le fil des évêne- 
ments, depuis la mort d'Auguste jusqu’à l'extinction 
de l'empire d'Occident. 


$ JL. 


RELATIONS DE L'EMPIRE ROMAIN AVEC L'ASIE ORIENTALE, 

DEPUIS LA MORT. D'AUGUSTE JUSQU'AU RÈGNE DE JUS- 

TINIEN. نل‎ TRAJAN,AURÉLIEN ET ZÉNOBIE. — LE GRAND 

CONSTANTIN, — LE GRAND THÉODOSE, ETC. 

La politique inaugurée par Auguste fut suivie par 
ses successeurs, et le commerce avec l'Inde gagna en- 
core en activité. On a vu que Pline se plaignait des 
somtpes énormes qu'un commerce qui consistait sur- 
tout en objets de luxe ou de fantaisie coûtait de son 
temps à l'empire. 

On sait que les navires romains ne s'avançaient 
pas jusqu'à l'ile de Ceylan. Cette île était au pou- 
voir d'un prince bouddhiste. Par sa position au 
milieu des mers orientales, il semble qu'elle aurait 
dû être le centre du commerce de l'Orient et de 
l'Occident, Pline nous apprend que, sous le règne 
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de Claude, un affranchi au service d’un personnage 
qui remplissait pour les Romains le rôle de fermier 
des droits du gouvernement, dans un port de la 
mer Rouge, fut emporté par les vents jusque sur 
les côtes de l'île. Comme il avait de la peine à se 
faire entendre, il consacra les six premiers mois à 
étudier la langue du pays. Ensuite on le conduisit 
au roi, et le prince lui adressa des questions sur 
l'empire romain dont la réputation remplissait alors 
l'univers. À la suite des réponses de l'affranchi, le 
roi envoya un député à l'empereur, sans doute pour 
l'engager à établir un comptoir dans l'ile. Pline ne 
manque pas de parler des navires chinois qui dès 
lors fréquentaient ces parages 1. 

Sous le règne de Néron, pendant que Corbulon 
se trouvait en Arménie, chargé de régler un diffé- 
rend entre le gouvernement romain et le roi des 
Parthes, les Hyrcaniens , qui avaient levé l'étendard 
de l'indépendance, se mirent en rapport avec le gé- 
néral romain. La distance n'était pas grande entré 
les frontières romaines et l'Hyrcanie; mais lorsque 
les députés voulurent retourner dans leur pays, sa- 
chant qu'ils étaient observés par les Parthes, ils 
craignirent de suivre la route ordinaire. Alors, 
d'après ce que nous apprend Tacite, Corbulon fit 
conduire les députés dans un port de la mer Rouge*. 


1 Liv. VI, ch. xx1v. Voyez à ce sujet, ci-devant, p.325, el les * 
remarques de M. Emerson-Tennent ) Ceylan, un Account of the island 
physical, historical and topographical, L 1, p. 532), 

3 Annales, liv. XIV, ch. xxv. 
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Là, sans doute, ils s'embarquèrent pour les bou- 
ches de l'Indus, d'où remontant ce fleuve, ils tra- 
versèrent la Bactriane, 

A cette époque les communications de l'empire 
romain avec l'Inde étaient devenues très-faciles. Sé- 
nèque, qui écrivait dans le moment même, et qui 
était en position de connaître l’état des choses, dit 
qu'un voyage des côtes de l'Espagne dans l'Inde, 
quand le vent était favorable, était une aflaire de 
quelques jours !, En effet le départ d'Égypte et l'ar- 
rivée das l'Inde pouvaient se faire à peu près à 
jour fixe. Pour le trajet de l'Espagne en Égypte, 
tout dépendait de la direction du vent. 

Dion Chrysostome , qui, après la mort de Néron, 
se trouvait à Alexandrie au moment où Vespasien 
venait d'être proclamé empereur, dit, en parlant du 
mouvement commercial qui régnait dans cette ville, 
y avoir vu des marchands bactriens, scythes, per- 
sans et indiens?. Puisqu'il y avait des marchands 
bactriens à Alexandrie, il devait y avoir des mar- 
chands romains dans la Bactriane. 

En ce qui concerne les étrangers qui accouraient 
à Rome de toutes les parties du monde, on trouve 
dans l'opuscule intitulé Des spectacles et attribué à 
Martial, ce morceau adressé À Domitien: « 0 César, 
« quelle est la nation assez lointaine, assez barbare, 
« qui n'ait à Rome pour l'admirer un représentant? Le 


١ Voyez les Questions naturelles de Séuèque, au commencement. 
2 Œuvres de Dion Chrysostome, édition de Reiske, ءا‎ I, p. 672 
(Discours, xxxn). 
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«montagnard du Rhodope et de l'Hémus, cher à 
« Orphée, est ici; on y voit le Sarmate qui s’abreuve 
« de sang de cheval, l'Éthiopien qui boit les eaux 
« du Nil à sa source, et l'homme dont les flots de 
«la mer la plus reculée battent les rivages. L'Arabe 
«nomade et l'Arabe sabéen y accourent; le Cilicien 
«s'y arrose des parfums de son pays. Le Sicambre 
«aux cheveux tressés et bouclés s'y rencontre avec 
«l'habitant des régions tropicales aux cheveux 
«crépus. Mille langues différentes s'y parlent; mais 
«tous ces peuples n'en ont qu'une pour vous nom- 
«mer, Ô César, le père de la patrie 1. » 

L'ordre des dates nous amène à parler d'un grand’ 
mouvement qui s'opéra alors dans la politique chi- 
noise , mouvement dont le bruit retentit dans toutes 
les provinces de l'empire romain. 

On se rappelle que, dans le cours du siècle qui 
précéda immédiatement notre ère; le gouverne- 


1 Quæ tam seposita est, quæ gens tam barbara, Cæsar, 
Ex qua spectator non sit in urbe tua ? 
Venit ab Orpheo cultor Rhodopeius Hæmo, 
Venit et epoto Sarmata pastus cquo ; 
Et qui prima bibit deprensi flumina Nil, 
Et quem supremæ Tethyos unda ferit. 
Festinavit Arabs, festinavere Sabnei, 
Et Cülices nimbis hic maduere suis: 
. Crinibus in nodum tortis venere Sicambri, 
Atque aliter tortis crinibus Æthiopes. 
Vox diversa sonat : populorum est vox tamen una, 
Quum verus patriæ diceris esse pater. 
Quant aux parfums de Ja Cilicie, dont, à ce qu'il paraît, il se faisait 
une grande consommation à Rome, il en est parlé dans les Silves de 
Stace et ailleurs. ) Voyez le Mémoire de Pastoret sur le commerce des 
Romains, t. III du Recueil de l'Académie des Inscriptions, p. 371, اك‎ 
L V,p.127.) 
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ment chinois, à l'occasion de l'émigration des Yue- 
tchi sur les bords de l'Oxus, avait fait marcher une 
armée à travers la Tartarie, et que son autorité s'é- 
tablit d'une manière plus ou moins directe jusqu'au 
laxarte et jusqu'aux environs de la mer Caspienne. 
A la suite de troubles intérieurs, le nom chinois 
perdit de son prestige, et presque toules les tribus 
tartares recouvrèrent leur indépendance. Mais, vers 
l'an 80 de l'ère chrétienne, l'ordre s'étant rétabli dans 
le Céleste Empire, le mouvement chinois reprit avec 
une nouvelle activité, et les Chinois ne songèrent à 
rien moins qu'à étendre leur domination jusqu'aux 
Yrontières romaines. | 

Voici ce que Klaproth dit dans ses Tableaux his- 
toriques de l'Asie? : « L'an 80 de J. ©. Pan-tchao, 
un des plus grands capitaines que la Chine ait pro- 
duits, se porta vers l'occident, et reprit le royaume 
de Kachgar, qui s'était détaché de J'alliance chi- 
noise. Après ce premier succès, il se renforça de 
vingt mille hommes pour aller attaquer le royaume 
de Khouei-Thsu?. Cette guerre ne fut pas aussi fa- 
cile à terminer que les précédentes. Depuis que 
Pan-tchao avait pénétré dans les pays occidentaux, 
il n'était encore parvenu à rendre tributaires de la 
Chine que huit de ces royaumes. C'est pourquoi il 
résolut, l'an 94, de déployer une plus grande force 
militaire. Il assembla les troupes de ces huit royau- 
mes, et, avec leur secours, il passa les montagnes 


? Page 66. 
.* Province de Bischbalik. 
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neigeuses de Tsoung-ling pour attaquer le roi des 
Yue-tchi (le roi de la Bactriane, allié des Romains), 
qu'il fit mourir. Celui de Khouei-Thsu, s'il n'éprouva 
pas le même sort, fut du moins forcé comme les 
autres de faire sa soumission. 

La défaite totale des Hioung-nou du nord (de 
la Tartarie), effectuée par le général chinois Tou- 
hian, et la soumission entière de ce que nous appe- 
lons la petite Boukharie, permirent à Pan-tchao de 
pousser ses conquêtes jusqu'à la mer Caspienne. Il 
soumit plus de cinquante royaumes, dont il envoya 
les héritiers présomptifs à la cour de l'Empereur, 
pour y rester en otage et demeurer garants de la 
fidélité de leurs compatriotes. L'an 102 de .ل‎ C., 
il nourrissait même le projet d'entamer l'empire 
romain; mais le général à qui il avait confié cette 
expédition se laissa décourager par les Persans, 
qui lui représentèrent son entreprise comme très- 
longue et périlleuse, et il revint sur ses pas. » 

Précisons ce qui, dans ces mouvements prodi- 
gieux, intéressait réellement Rome. Abel Rémusat, 
dans son mémoire sur l'extension de l'empire chi- 
nois du côté de l'occident, a parlé des conquêtes 
de Pan-tchao et de ses projets gigantesques. Mais il 
ne paraît pas croire qu'en ce qui concerne les Ro- 
wains, il s'agit d'autre chose que de l'établissement 
de rapports diplomatiques. Voici ce que dit Abel 


1 Tome VIII du Recueil de l'Académie des Inscriptions, p.122 et 
suiv. Voyez aussi les Nouveaux Mélanges asiatiques d'Abel Rémusat, 
L1,p.216. 
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Rémusat : « En moins de troisans Pan-tchao se rendit 
maître de toute la Tartarie. Il reçut même la sou- 
mission des Tadjiks (Persans) des A-Si (Parthes) et 
de tous les peuples qui habitent jusqu'aux bords de 
la mer !. La neuvième année, Pan-tchao envoya le 
général Kan-ying visiter la mer d'occident, et son 
voyage procura à la Chine une foule de connais- 
sances qu'on n'avait pas eues sous les précédentes 
dynasties. On recueillit alors des détails exacts sur 
les mœurs, les productions, les traditions, les ri- 
chesses d'un grand nombre de contrées. L'intention 
de Pan-tchao était que Kan-ying pénétrât dans le 
grand Thsin (l'empire romain); mais quand ce gé- 
néral fut arrivé $ur les bords de la mer occiden- 
‘tale, les Tadjiks, chez tesquels il se trouvait, lui 
représentèrent que la navigation qu'il allait entre- 
prendre était fort périlleuse: suivant les récits qu'ils 
lui firent, il fallait, par un bon vent, deux mois 
pour traverser la mer : pour le retour, si l'on n'était 
pas favorisé des vents, il fallait mettre deux ans ; de 
sorte que les navigateurs qui voulaient aller dans le 
grand Thsin avaient coutume de prendre des pro- 
visions pour trois ans. » 

Les objections qu'on fit à Kan-ying avaient peut- 


être été exagérées, afin de le détourner de ce 


voyage; peut-être elles furent inventées par lui afin 
de justifier sa désobéissance. Quoi qu'il en soit, il 


١ Dans la chancellerie chinoise, ceci signifie simplement que les 
gouvernements de ces contrées avaient ouvert des rapports diplo- 
matiques avec le général chinois. 
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serait intéressant de déterminer quelle est la mer 
occidentale dont les annales chinoises font mention. 
Abel Rémusat ne s'explique pas là-dessus. M. Pau- 
thier croit qu'il s'agit d'un port du golfe Persique!. 
Pour moi, je prends l'expression mer occidentale 
dans le même sens que beaucoup d'écrivains chi- 
nois, c'est-à-dire dans le sens de mer de l'Inde, 
parce qu'en effet l'Inde et à plus forte raison les 
contrées situées à l'ouest se trouvaient à l'occident 
de la Chine proprement dite. D'après cela, Kan- 
ying, après avoir déposé les armes, aurait descendu 
l'Indus et serait arrivé dans un port situé près de 
l'embouchure du fleuve. Si l'on admet cette conjec- 
ture, le navire de Kan-ying aurait mis deux mois 
pour atteindre les côtes de l'Égypte, et il lui aurait 
fallu deux ans pour rentrer en Chine et permettre 
au général de présenter un rapport officiel à son 
gouvernement. 

Quelques lecteurs s'étonneront peut-être de l'im- 
porlance que j'attache ici au récit chinois. Quelle ne 
sera pas leur surprise, quand ils sauront ce que 
n'ont su ni Klaproth, ni Abel Rémusat, d'abord 
que l'invasion de la Bactriane par les Chinois 
n'était nullement un objet indiflérent pour les Ro- 
mains, et de plus que les conquêtes des Chinois 
étaient le sujet de tous les entretiens, et que les 
dames elles-mêmes prenaient part à la conversa- 
tion ? En effet Juvénal, qui se trouvait alors à Rome, 
met en scène, dans la sixième de ses satires, une 

* Mémoire de M. Pauthier sur l'inscription de Singanfou, p. 38. 
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femme qui allait partout, qui se mélait de tout, et 
qui l'œil en feu, les idées exaltées, se jetait à la tête 
des soldats, disant qu'elle leur apportait des nou- 
velles de Chine1. Juvénal parle aussi d’une femme 
qui, au lieu de s'occuper des soins de son ménage, 
passait son temps à la lecture des journaux?; or 
sans doute les journaux tenaient le public au cou- 
rant des nouvelles de Ja Chine, aussi bien que de 
celles des autres pays. | 
Abel Rémusat dit, à la même occasion, que 
l'Inde entra en rapport avec le Céleste Empire. 
L'Inde était dès lors remplie d'objets de curiosité et 
de marchandises venues de l'empire romain. Les 
auteurs chinois mettent ces raretés et les produc- 
tions du sol de l'Inde au nombre des principaux 
objets du commerce qui se faisait alors dans les 
contrées de l'Asie orientale *. La remarque d'Abel 
Rémusat s'accorde avec ce qui a été dit dans le pa- 
ragraphe précédent. 
Les événements que je viens de rapporter coïn- 
cident avec les règnes de Domitien, de Nerva et de 
: لمق‎ cantet polius quam totam pervolet urbem 
Audax, et cœtus possit quam ferre virorum : 
Cumque palodatis ducibus, presente marilo, 
عدم[‎ loqui recta facie strictisque mamillis ; 
Hæc cadem novit quid toto fiat in orbe, 


Quid Seres, quid Thraces agant, etc. 
(Vers 399 el suiv.) 
TTL Longi relegit transversa diurni. 
)1 1:0. vers 484.) 
3 Mémoire d’Abel Rémusat, à l'endroit cité. Outre les communi- 
cations par mer de l'Inde avec la Chine, il y avait une route par 
terre. (Voyez la carte du Périple de la mer Érythrée.) . 
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Trajan. En ce qui concerne Domitien, les récits du 
temps ne tarissent pas sur la cruauté et la lâcheté 
de ce prince. S'il se fit décerner plusieurs fois les 
honneurs du triomphe, ce fut moius pour avoir 
vaincu les ennemis de l'empire que pour avoir 
acheté leur tranquillité. Néanmoins, les idées de 
monarchie universelle étaient: alors à Rome aussi 
vivantes qu'au temps d'Auguste. Ïl nous reste à ce 
sujet deux témoignages contemporains. À propos 
du dix-septième consulat de Domitien, le poëte 
Stace lui adresse des félicitations dans lesquelles 
on remarque ces mots placés dans la bouche du 
dieu Janus : « Tu remporteras mille trophées : per- 
mets-nous seulement de te décerner les triomphes. 
Reste à soumettre la Bactriane, reste Babylone, 
qui n'est pas encore tributaire. Le laurier de l'Inde 
n'est pas encore sur le sein du dieu du Capitole; 
les Arabes, les Sères ne demandent pas. oncore 
grâce À, » : 

D'un autre côté Silius Italicus, homme consu- 
laire, dans son poëme des guerres puniques, après 
avoir célébré les hauts faits de l'empereur Vespa- 
sien et de son fils aîné Titus, fait ainsi parler Ju- 
piter à Domitien : « Et toi Germanicus {c'est-à-dire 
vainqueur de la Germanie), redouté du blond Ba- 
tave dès ton adolescence, tu surpasseras les exploits 


; Mille tropæa feres; lantum permitte triumplhos, 
Restat Bactra novis, restat Babylona tributis 
Frenari : nondum in gremio Jovis Indica laurus, 
Nondum Arabes, Seresque rogant. 
) ,ونا‎ IV des Silres, n° ,د‎ Voyez aussi au livre II, n°3.) 


24. 


- 


364 MAI-JUIN 1863. 


de tes prédécesseurs. Que les flammes du Capitole 
(au milieu desquelles tu as failli périr) ne t'épou- 
vantent pas. Tu échapperas à ce détestable incendie 
pour le bonheur de l'humanité; car une longue car- 
rière te reste à parcourir près de nous.La jeunesse 
guerrière. du Gange mettra à tes pieds ses arcs dé- 
tendus. Les Bactriens te présenteront leurs carquois 
vides. Vainqueur à la fois des peuples de l'Ourse et 
des peuples de l'Orient, tu entreras triomphant dans 
Rome, en elfaçant le souvenir des exploits de Bac- 
chus. En effet tu auras dominé les Sarmates, et tu 
auras rétabli la tranquillité sur les rives du Danube, 
indigné de livrer passage aux aigles romaines. » 
Jusqu'ici ces divers témoignages avaient .été né- 
gligés, comme ne répondant à rien. Maintenant que 
le lecteur est instruit des idées de monarchie uni- 
verselle qui n'avaient pas cessé de circuler à Rome 
depuis la bataille d'Actium, il peut reconnaitre 
ici l'état de l'opinion publique, vers la fin du 
premier siècle de notre ère. Un seul point laisse 
de l'incertitude : la mésintelligence avait-clle éclaté 


١ At سا‎ transcendes, عمتصمصسي6‎ , facta tuorum, 


© Jam puer auricomo præformidate Batavo. 
Nec le torruerint Tarpei culminis ignes; 
Sacrilegas inter flammas servabere terris; 
Nam Le longa manent nostri consorlia mundi. 
Huiïc laxos arcus olim Gangelica pubes 
Submitiet, vacuasque ostendent Bactra pharetras, 
Hic et ab Arcloo currus aget axe per urbem; 
Ducrt ct Eos, Baccho cedente , triumphos. 
Idem indignante transmitiere Dardana signa, 
Sarmalicis viclor rompescet sodibns Istrum. 

(l'aniea , هنا‎ UE, vers la fin, } 
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entre le gouvernement romain et le roi de la Bac- 
triane, ou bien la Bactriane avait-elle été momenta- 
nément envahie: par les Chinois, et s'agissait-il de 
leur arracher cette conquête? Les documents his- 
toriques qui nous sont parvenus ne nous 1217 mettent 
pas de rien affirmer. 

Nous allons maintenant nous occuper de Trajarr. 
Montesquieu, ayant à parler du grand Alexandre, 
s'arrête un moment pour demander la permission 
d'en parler tout à son aise. Il serait bien à désirer 
qu'on pût parler à son ‘aise de Trajan. Les grandes 
actions par lesquelles il signala son règne et la 
douceur de son caractère charmèrent et éblouirent 
ses contemporains. L'histoire écrite, les médailles, 
les monuments de divers genres, tout semblait 
conspirer à perpétuer son souvenir. Malheurcuse- 
ment les ouvrages où il était parlé de lui ne nous 
sont point parvenus ou ne nous sont parvenus que 
par fragments. La fin de son règne manque presque 
complétement. Serait-ce que les vieux Romains, dou- 
loureusement affectés de sa fin lamentable, déchi- 
rèrent les dernières pages de son histoire, afin de 
l'ensevelir dans l'oubli? 

La poésie elle-même, qui jusqu'ici nous a fourni 
bien des traits importants, reste muette. Les seuls 
vers que j'ai rencontrés sont les vers suivants, com- 
posés par Martial, dans les derniers temps de sa vie, 
vers où il fait allusion’ aux grandes espérances qu'a- 
vaient fait concevoir les premières années du règne 


* Esprit des lois, liv. X, chap. اتلك‎ 
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de Trajan : « Déesse des nations et du monde, Rome 
que rien n'égale et qui n'a pas sa seconde, heureuse 
de l'avénement de Trajan et caleulant qu'à cause de 
ses grandes actions, chacune des années de son règne 
équivalait à un siècle, admirant dans cet illustre 
chef la réunion de la jeunesse, du courage et des 
talents militaires, s'est écriée, toute fière d'obéir à 
un tel chef : « Venez, princes des Parthes, princes 
« des Sères, Thraces, Sarmates, Gètes et Bretons, et 
«je vous montrerai un César! » 

:Trajan était le fils d'un tribun de légion qui se 
signala à la prise de Jérusalem sous Titus. [1 naquit 
en Espagne dans la Bétique, et dans son enfance 
il dut-entendre plus d'une fois la voix tonnante de 
Voeéan ‘Atlantique. mené à nourrir son esprit des 
poésies d'Horace:et de Virgile ; il dut se demander 
plus d'une fois comment, malgré les espérances 
données, les aigles romaines ne s'étaient pas encore 
avancées jusqu'à l'autre extrémité du monde. Quoi 
qu'il en soit, ayant embrassé la carrière de-son père, 
il se fit remarquer de bonne heure sur les bords 
de l'Euphrate et sur les bords du Rhin. Dans tous 

Du Terrarum dea gentiamque Roma, | 

Cui par est nibil, et nihil secundum, 
Trajani modo هادا‎ quum futuros 

Tot per sæcula computaret annos, 

Et fortem, juvenemque, marliumque 
In tanto duce militem videret, 

Dixit præside gloriosa tali : 
Parthorum proceres, ducesque Serum, 
Thraces, Sauromatæ, Gelæ, Britauni, 


Possum ostenderc Csarem ; venite. 
(Épigrammes, .خا‎ XII, n° 8.) 
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les emplois qui lui furent confiés, il se montra su- 
périeur à la tâche qui lui était imposée. Il com- 
mandait les légions de Germanie, lorsque l'empe- 
reur Nerva le choisit pour son collègue et son 
successeur. Trajan était trop modeste pour avoir 
sollicité cet. honneur, ni même pour l'avoir espéré. 
Mais il était toujours parti de l'idée qu'honneur 
oblige, et du moment qu'il fut empereur, il: crut 
que le moment était venu de donner au nom ro- 
main tout l'éclat dont il était susceptible. 

Les premières années de: son règne furent em- 
ployées à abattre le roi des Daces, qui, sans égard 
pour la majesté de l'empire, avait la prétention de 
traiter d'égal à égal avec lui. Quand la guerre fut 
finie; il séjourna quelque temps à Rome, pour im- 
primer une ‘vigueur nouvelle à la marche de l'ad- 
ministration. Quelques députés indiens se trouvaient . 
alors à Rome. Des jeux publics ayant été donnés 
pour célébrer son triomphe sur les Daces, les dépu- 
tés indiens assistèrent aux jeux, assis avec les séna- 
teurs !. 

Enfin, un ordre parfait régnant dans l'empire et 
les préparatifs élant terminés, il pensa que. le mo- 
ment élait venu de faire des vers d'Horace et de 
Virgile une vérité. Modeste comme il était, il était 
loin de se mettre au-dessus du grand Alexandre; 
mais il était persuadé qu'un empereur romain pou- 
vait élever ses prétentions au-dessus de celles d'un 
roi de Macédoine. On était alors vers l'an 112 de 

١ Dion-Cassius, liv. LXVIIL, n° 15. 
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notre ère. Il se mit en route pour l'Orient, accompa- 
gné de troupes jusque-là invincibles, de généraux 
intrépides et d'ingénieurs consounmés. Il ne lui man- 
quait qu'une bonne carte géographique, une carte 
comme on en fait aujourd'hui. 

Le grand obstacle pour pénétrer dans l'Inde, 
c'est l'obstacle qui avait arrêté Auguste, la présence 
des Parthes. Cosroès, qui régnait alors, était un 
prince faible .qui s'humilia devant lui. Plus hardi 
qu'Auguëte, Trajan commença par se faire remettre 
la Mésopotamie et quelques provinces situées au 
delà du Tigre. On pat croire un moment que, con- 
formément au rêve de Virgile, l'Euphrate allait cou- 
ler tout entier sous l'autorité romaine. Non content 
de cela ;'il aurait voulu se jeter tête baissée sur l'ar- 
mée parthe;et courir sans £'arrêter dansila direction 

. de l'Indus. Mais, à mesure qu'il considérait les choses 
de plus près, ses regards rencontraient cette cava- 
lcrie parthe, la lance à la main et le carquois sur 
l'épaule !, qui avait fait fuir Crassus et Marc-Antoine, 
et pour laquelle la fuite elle-même était souvent le 
signal de la victoire. Trajan n'osa point s'aventurer 
dans une aussi vaste contrée, avant de s'y être mé- 


nagé des auxiliaires. Il changea de plan, et se dirigea 


vers la Mésène et la Kharacène. A son approche de 
Spasiné-Kharax, le prince qui régnait alors et qui se 
nommait Attambilus vint à sa rencontre et Jui fit 
hommage de ses États. Trajan se fit conduire dans 
* Spasiné-Kharax, dont il examina les fortifications; il 
١ Géorgiques, Liv. IV, vers 290. 
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visita également les bords du Tigre, dont la marée 
et les grandes eaux changent souvent l'aspect. Sans 
doute en souvenir du nom d'Alexandre, il visitæ 
l'endroit où sa flotte, conduite par Néarque, dé- 
barqua en revenant de l'Inde. Telle était son ardeur 
qu'un jour il ne prit pas garde à la marée, et qu'il 
faillit être subimergé avec toute sa suite. En même 
temps, il appelait auprès de lui les pitotes du golfc 
Persique et les hommes qui avaient visité les côtes 
de la presqu'île de l'Inde عدر‎ faisant rendre un compte 
minutieux des diverses principautés entre lesquelles 
la presqu'ile était partagée et des forces respectives 
de chaque souverain. Non content de cela, il s'em- 
barqua sur un navire et se fit conduire jusque 
dans la mer de l'Inde, image en petit de l'infini ?. 

Que voulait au juste Trajan? Les témoignages 
uous manquent. Il est dit seulement que la présence 
du royaume des Parthes offusquait sa vue et que 
la réputation laissée par Alexandre l'empéehait de 
dormir; il aurait voulu, à l'exemple d'Alexandre, 
faire’ la conquête de l'Inde. Raisonnons en consé- 
quence. 

Trajan n'avait pas à se” préoccuper des princi- 
pautés situées dans le Guzarate et le Malabar. Ces 
principautés n'avaient de l'intérêt pour les Romains 
que par leurs produits, et sous ce rapport les Ro- 
mains avaient obtenu tout ce qu'ils pouvaient dé- 
sirer, La grande affaire, une fois l'empire parthe 


1 Comparez Diou-Cassius. Liv. LXVIE, n° 17 et suiv. Eutrope, 
liv. VI, chap. mu, et Sextus Rufus, chap. xx. 
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renversé, étail de suivre la route tracée par Bac- 
chus et. Alexandre, et de subjuguer toute la vallée 
du Gange. Il dut alors se présenter une difficulté. 
Il était impossible de rien faire sans le concours du 
roi de la Bactriane, jusque-là le fidèle défenseur 
de la politique romaine. Mais, d'une part, le roi 
de la Bactriane était en guerre avec les Chinois; de 
l'autre voudrait-il aider à des conquêtes dans les- 
quelles ses propres États seraient absorbés? I1se pré- 
sente une autre question. Une flotte romaine croi- 
sait en.ce moment dans la mer des Indes!. Trajan 
ne S'était-il pas réservé la faculté d'embarquer ses 
vétérans sur la flotte, et de faire occuper par eux 
les passages qui,communiquent se la Perse avec la 
vallée de.l'Indus ?:: 

Voici encore une question : Trajan atteignait en 
ce moment sa soixantième année; parvenu à une 
époque où les difficultés pour arriver jusqu'au Cé- 
leste Empire étaient mieux connues qu'au temps 
d'Horace et de Virgile, avait-il la pensée, une fois 
l'Inde conquise, de-s'attaquer, malgré son âge, à la 
Chine? Les historiens ne disent rien là-dessus; mais 
il y a lieu de croire que si Trajan ne se posa pas 
la question, le public se l'était posée pour lui. On 
a vu par un vers de Juvénal à quel point l'at- 
tention publique était excitée à Rome au sujet des 
Chinois. 

On aperçoit clairement la pensée de Trajan dans 


١ Eutrope et Sextus Rufus, aux endroits cités, Eutrope s'exprime 
ainsi : Jn mari rubro clussem instituit, ut per cam fndiæ fines vastaret. 
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son ensemble; mais vouloir préciser les détails, ce 
serait de la témérité. Voici quel fut le résultat de 
tant de génie, de tant de puissance et de si grands 
efforts. Quand Trajan revint de son excursion ma- 
ritime, il apprit que les Parthes avaient relevé la 
tête, et que les Arabes nomades, -excités par l'espoir 
d'une récompense, attaquaient les postes romains 
isolés. Trajan redoubla d'activité pour conjurer le 
danger ; mais sur-ces entrefaites il tomba malade et 
il ne tarda pas à mourir. 

Adrien, qui lui succéda, se hâta de { trailer avec 
les Parthes, et pour montrer qu'il se séparait de la 
politique de Trajan, il rendit aux Parthes les.con- 
quêtes faites en Mésopotamie et au delà du Tigre. 
Il renonça aussi au territoire situé au delà du Da- 
nube, qui avait été cédé à Trajan. Ainsi le dieu 
Terme, qui pendant huit cent cinquante ans avait 
plus ou moins avancé, et qui n'avait jamais reculé, 
fit un pas en arrière. Si Virgile et Horace: avaient 
vécu jusqu'au règne de Trajan, ils se seraient réjouis 
du début de la campagne. Mais quelle douleur 
après un tel dénoùment! Plus d'un Romain blâma 
Adrien de la politique qu'il avait inaugurée; on 
peut dire à la justification d'Adrien que le règne 
de Trajan coïncide avec l'époque où les connais- 
sances des Romains s'étendirent dans l'Asie orien- 
tale, et qu'on apprit que la Chine était beaucoup 
moins accessible qu'on ne l'avait cru jusque-là. 
C'est l'époque où Marin de Tyr, prédécesseur de 
Ptolémée, prolongeait l'Asie à l'orient d'une ma- 
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nière presqué indéfinie. Dans tous les cas, le coup 
était porté, et on ne vit plus d'empereur romain 
aspirer à la conquête du monde'. 

J'ai dit qu'on ne peut pas savoir quel rôle joua 
en ce moment le roi de la Bactriane. Etait-il absorbé 
par une guerre avec les Chinois ? Était-il mécontent 
de la politique de Trajan? Peut-être aussi il ne tarda 
pas à avoir à résister aux efforts des Parthes. Adrien, 
pendant son règne, rèçut plusieurs ambassades de 
la Bactriane ; mais Spartien , qui nous apprend ce fait; 
s'exprhne d'une manière qui peut se plier à toutes les 
interprétations. Voici'ce qu'il dit : « Les rois de ‘la 
Bactriane ‘envoyèrent des députés à Adrien, en le 
suppliant dé‘teur: accorder -son amitié ?.» : 

‘La politique d'Adrien fat adoptée par son suc- 
cesseut Antdnin’, et pendantitout ce règne l'empire 
jouit de la paix la plus profonde. Suivant Aurelius 
Victor, telle était la réputation de justice d'Antonin, 
que les Indiens, les Bactriens et les Hyrcaniens en- 
voyèrent solliciter son amitié®. 


١ On fera bien de relire le chapitre xv de l'ouvrage de Montes- 
quieu intitulé Considérations sur les causes de la grandeur des Ro- 
mains ct de leur décadence. Du reste, Montesquieu n'a connu ni pour 
Trajen, ni pour Auguste, l'idée générale qui fait l'âme de ce mé- 
moire. Les faits particuliers eux-inêmes lui sont restés inconnus. On 
en peut dire autant de Fréret, qui composa un mémoire particulier 
sur la question de l'expédition de Trajan dans l'Inde. ) Voy. ءا‎ XXI 
de l'Ancien recteil de l'Académie des Inscriptions, p. 55 ct suiv.) 

3 « Reges Bactrianorum legatos ad eum amicitiæ petendæ causa 
esupplices miserunt.» {Vie d'Adrien, chap. xx, daus l'Historia Au- 
qusta. ) 

* Epitone, à l'article d'Antonin. 
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C'est le moment où les relations commerciales 
des Romains eurent le plus d'activité. Il faut pro- 
bablement rattacher à la même époque la carte an- 
tique vulgairement appelée Carte de Peutinger, et 
qui est conservée à la Bibliothèque impériale de 
Vienne. Cette carte, dont les itinéraires conduisent 
jusqu'à la ville de Palibothra, sur les bords du 
Gange, et jusqu'aux .extrémités du monde habité, 
donne une haute idée des relations internationales 
dans cette période. Elle fut retouchée à diverses 
époques, mais le fond resta le même, et en général 
les changements portèrent sur des points saillants 
faciles à reconnaître. C'est ainsi que le nom de By- 
zance a fait place à celui de Constantinople. Or, 
d'une part on retrouve icile nom de Spasiné-Kharax, 
sans qu'il soit accompagné d'aucun nom de ville fon- 
dée par les Persans, lorsqu'ils firent la conquête de 
la Mésène, ce qui prouve que la carte est antérieure 
à l'an 225 de notre ère; de l'autre on.y. remarque la 
ville de Voloségia, qui ne fut fondée .que vers l'an 
6o de notre ère, et qui n'était pas assez importante 
pour qu'on eût ajouté son nom après coup !. Mal- 
heureusement l'exemplaire de Vienne n'est pas com- 
plet; il y a même lieu de croire qu'avéc le temps 
des fragments se sont déplacés ?. 

١ Voyez le Mémoire sur la Mésène et la Kharacène. 

* J'ai déjà cité l'édition de ja Carte de Peutinger, par Mannert, 
Vienne, 1824. Quant aux itinéraires qui portent le nom d'Antonin, 
ils paraissent appartenir à une autre époque. (Voyez le mémoire 


de M. d'Averac, inséré dans le t. 1] du Recueil des Savants étrangers, 
p- 303 et suiv. 361 et suiv.) 
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Sous le règne de Marc-Aurèle, la guerre recom- 
mença entre l'empire romain et les Parthes, et la 
route qui menait par terre à Ja Chine fut inter- 
ceplée. Comme l'usage de la soie était devenu ‘un 
besoin pour les classes riches, Marc-Aurèle envoya 
par mer une ambassade dans le Céleste Empire, 
pour essayer d'une nouvelle voie. Sans doute l'am- 
bassadeur, arrivé sur la côte du Malabar, monta sur 
un navire chinois. Voici ce qu'on lit dans les an- 
nales chinoises : « De tout temps, les rois du grand 
Thsin (Rome) avaient eu le désir d'entrer en re- 
lation avec le Fils du ciel; mais les A-Si (Parthes), 
qui avaient intérêt à vendre eux-mêmes les soies 
travaillées aux habitants du grand Thsin , mettaient 
leur: politique.à cacher la route et à empêcher la 
communication directe entre les deux empires. Cette 
communication ne commença que sous l'empereur 
Houanti (vers l'an 166 de .ل‎ C.), lorsque le roi du 
grand Thsin, nommé An-Thun, envoya une ambas- 
sade au Fils du Ciel !.» | 

Il est dit de plus, dans les annales chinoises, que 
l'ambassadeur arriva par la frontière extérieure du 
Jy-nan (le Tonkin), ce qui prouve que l'ambassa- 
deur avait pris la voie de la mer, et qu'il offrit en 
présent des dents d'éléphant, des cornes de rhi- 
nocéros et des écailles de tortue“. Cette dernière 


1 Mémoire d'Abel Rémusat, dans ع1‎ Recueil de l'Académie des 
Inscriptions, .ا‎ VII, p. 124. : 

3 Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie, p. 69; Pauthier, Mé- 
eoire sur L'inscription de Singanfou, p. 42. 
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cireonstance.a fait naître des doutes chez quelques 
savants, même parmi les sinologues!. Mais si l'on se 
rappelle ce qui a été dit ci-dessus ?, on sera con- 
vaincu que, bien loin d'être une objection, cette 
circonstance est une preuve de plus, et que Marc- 
Aurèle, en envoyant ces objets au Fils du Ciel, 
n'avait fait que se conformer au goût du pays. 
Voici une autre preuve de la réalité de l'ambas- 
sade de Marc-Aurèle, preuve à laquelle personne 
n'avait songé. Par suite du mystère que les Chinois 
laisaient des procédés employés pour produire la 
soie, les Romains avaient à cet égard les idées les 
plus fausses. Virgile, dans le deuxième livre des 
Géorgiques, parle de la soie comme d'une laine 
qui poussait sur les feuilles des arbres. Il en est de 
même de Pline le Naturaliste®. D'autres écrivains 
croyaient que. la soie faisait partie de l'écorcet. . La 
première description à peu près exacte de la ma- 
nière de produire la soie est celle qui a été donnée 
par Pausanias, et que nous avons déjà citée. Je ne. 
puis rendre raison de cette circonstance qu'en sup- 
posant que Pausanias avait eu des rapports directs 
ou indirects avec l'ambassadeur. 11 est vrai que le 
témoignage de Pausanias n'a pas fait un grarid effet, 


' Voyez le Mémoire de Letronne, dans le t. X dut Hecueil de l'Aca- 
démie des Inscriptions, p. 227; les Tableaux historiques de كنا‎ 
à l'endroit cité, et les remarques du P. Visdelou, Bibliothèque orien- 
tale de d'Herbelot, t. IV, .م‎ 393. 

3 Page 346. 

3 Liv. VI, chap. xx. 

* Voyer l'ouvrage de M. Ernest Parisct, .نل‎ 200 et suiv. 
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puisque, deux cents ans après, Ammien Marcellin 
' reproduit les vieux préjugés !. Mais il faut faire atten- 
tion à ceci : En toute chose nous jugeons par compa- 
raison, et nous n'émettons un jugement que lors- 
que, en examinant un objet quelconque, nous lui 
avons trouvé un terme de ressemblance. Jusque-là 
nous marchons pour ainsi dire au hasard?. Pour- 
quoi les savants modernes ont-ils relevé le témoi- 
gnage de Pausanias? parce que, vérification faite, il 
s'est trouvé vrai. Et pourquoi avait-il passé inaperçu 
parmi ses contemporains? parce que ce moyen de 
vérification leur manqua. 

À son tour Marc-Aurèle reçut une ambassade 
indienne, qui-paraît avoir eu dans le temps un grand 
rétentissement, Porphyre, qui nous apprend ce 
fait; dit qu'au nombre des députés était un philo- 
sophe appelé Dandamis, dont le nom se retrouve 
ailleurs®, [1 cite pour garant un personnage nommé 
Bardesane, de Babylone, lequel avait accompagné 
les ambassadeurs auprès de l'empereur. Ce Barde- 
sane paraît être le fameux personnage de ce nom, 
qui était d'origine syrienne ou assyrienne, et qui 
joua un grand rôle parmi les hérésiarques du n° siècle 
de notre ère. Eusèbe, dans sa Préparation évangé- 
lique®, a cité quelques fragments d'un traité rédigé 

١ Voyez ci-devant, .م‎ 331. 

? Des faits analogues ont eu lieu pour la géographie. ) Voyez mon 
Introduetion à la Géographie d'Abouiféda. ( 

3 Traité de l'abstinence. 


١ Palladius, De gentibus Indiæ et Bragmanibus. Londres , 1665. 
5 Liv. VI, chap. x. ù 
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par un des disciples de Bardesane, et les mêmes 
fragments ont été publiés récemment dans la ver- 
sion syriaque, qui est l'originale!. Mais le même Eu- 
sèbe nous apprend? que Bardesane avait composé 
lui-même un traité sur le destin, qu'il adressa à 
Marc-Aurèle, et c'est ce traité que Porphyre a mis 
à contribution. On y trouve un portrait des Brah- 
manistes et des Bouddhistes qui. est frappant de vé- 
rité, et qui n'a pu provenir que des indigènes. Je 
rattache à l'ambassade indienne adressée à Marc-Au- 
rèle certaines analogies de croyance et de pratiques 
religieuses entre le culte brahmaniste et le cuite 
chrétien, qu'on aperçoit à partir de cette époque. 
On sait quelle est la grande dévotion des Indiens 
de nos jours pour un personnage romanesque ap- 
pelé Krichna. D'après le Mahabharata, le culte de 
Krichna fut apporté dans l'Inde de la terre des Sages, 
par un Brahmane qui avait fait un pèlerinage à tra- 
vers la mer occidentale. Depuis longtemps les sa- 
vants ont été frappés des analogies qui existent entre 
le culte de Krichna et les dogmes du christianisme. 
Ce récit serait une explication de ces analogies. En 
même temps la légende expliquerait l'introduction 
en Occident de certaines croyances d'origine indienne 
qui se manifestent à cette époque parmi les: sectes 
gnostiques, notamment à Alexandrie, rendez-vous 
des novateurs de tous les pays°. 

١ Cureton, Spicilegium syriacum. Londres, 1855. Voyez aussi 
Land, Anecdota syriaca. Leyde, 1862. 

* Histoire ecclésiastique, Liv. IV, chap, xxvin. 

3 Albrecht Weber, Judische Shizzen. Berlin, 1857, p- 28, el 


et 49 de la traduction de M. Sadoux.‏ 36 عدر 
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L'an 225 vit la chute des rois parthes qui depuis 
près de cinq cents ans étaient maîtres de la Perse, 
et l'élévation d'une autre dynastie, la dynastie des 
Sassanides. Quelle joie pour les contemporains 
d'Auguste, s'ils avaient assisté à ce spectacle tra- 
gique! Malheureusement pour les Romains, cette 
révolution eut pour eux des conséquences fatales. 
Ces conséquences tiennent précisément à ce qui fait 
l'objet de ce mémoire. Le chef des Sassanides était 
Ardeschir, autrement appelé Artaxerxès, et il se 
prétendait issu des Cyrus et des Darius. Voulant 
relever la dynastie nouvelle aux yeux des peuples, 
il fit entreautres conquêtes celle du royaume de la 
Mésène et de la Kharacène. Ce royaume, dont la 
politique. était naturellement de rester neutre entre 
les Persans. et les Romains, était faible par lui- 
même; mais il comprenait dans ses limites les côtes 
occidentales et orientales du golfe Persique, c'est- 
à-dire précisément les lieux où se trouvaient les 
ports et les points de relâche pour les navires; voilà 
pourquoi les rois parthes n'eurent jamais de ma- 
rine, À peine Ardeschir fut maître de la Mésène ct 
de ول‎ Kharacène, qu'il augmenta les anciennes places 
maritimes et en créa de nouvelles. Ensuite lui et ses 
successeurs, non contents de faire occuper toute Ja 
côte orientale du golfe Persique, envahirent toute 
la côte occidentale, puis la côte méridionale de 
l'Arabie, puis enfin la côte orientale de la mer 
Rouge. Les Persans, joints aux Arabes que le gou- 
vernement mêlait habilement parmi eux, formèrent 
peu à peu une marine respectable. Les navires per- 
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sans se montrèrent successivement dans toutes les 
mers orientales, d'abord comme faisant concurrence 
aux navires romains et éthiopiens, ensuite comme 
puissance prépondérante. L'influence que les Persans 
acquirent sur mer fut une des principales causes 
de la décadence et enfin de Ja chute totale du nom 
romain dans les mers orientales. 

Le manque de témoignages nous conduit main- 
tenant au milieu du 11° siècle, époque où j'ai placé 
la rédaction du Périple de la mer Érythrée. J'ai 
attribué cette rédaction à un personnage du nom 
de Firmus , qui faisait alors un immense commerce 
dans les mers orientales. Ayant à sa disposition une 
flotte de navires; il exploitait à la fois les côtes de 
la mer Rouge, du golfe Persique et de la presqu'ile 
de l'Inde. Le papyrus d'Égypte, qui servait alors 
de papier à écrire, était un des principaux objets 
de son commerce. Il en avait amassé de telles quan- 
tités qu'il se vantait de pouvoir, avec ce seul article, 
lever une armée!, Il essaya plus tard de se faire 
empereur, et nous reparlerons de lui alors. 

Pour le moment il s'agit d'expliquer la révolu- 
tion qui s'était opérée dans la vallée de l'indus aux 
dépens du roi de la Bactriane, et qui, à ce qu'il 
paraît, n'apporla pas d'altération dans [18 commerce 
romain, puisque le personnage mis en scène dans 
le Périple. de la mer Érythrée remonta l'Indus abso- 
lument comme il l'eût fait auparavant. Ù 

On a vu, dans le mémoire précédent, que les 

١ Vopiscus, nolice des quatre tyrans, dans l'Historia Augusta. 

25. 
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princes survivants de la famille des rois parthes et 
toutes les personnes qui s'étaient allachées à leur 
fortune prirent la route de l'Inde, et s'emparèrent 
de la partie inférieure du fleuve qui la sépare de la 
Perse. Quelle fut au juste l'étendue du pays que les 
réfugiés océupèrent, et combien d'années dura leur 
domination? C'est ce que le Périple ne dit pas. 
D'un autre côté les annales chinoises, qui sont 
quelquefois une’ si utile ressource, sont très-con- 
cises pour cette époque. La Chine était alors en 
proie à des troubles intérieurs, et les esprits étaient 
trop préoccupés pour faire attention à cé qui se 
passait au dehors. Ajoutez à cela que les écrivains 
chinois ne paraissent pas avoir connu les dénomi- 
nations de royaume de la Bactriane et d'Indo-Scythie. 
Ils n'ont pas non plus eu connaissance de l'établis- 
sement des Parthes dans la vallée de l'Indus. Voici 
comment je propose de concilier leurs témoignages, 
qui, dans l'état imparfait où ils nous sont parvenus, 
semblent manquer de logique ?. 

Le roi qui commandait aux Yue-tchi est nommé 
par les Chinois Ki-to-lo, et il résidait dans la vallée 
de l'Indus. À l'approche ‘des réfugiés parthes, il 
établit son fils avec. des [orces suffisantes dans la 
ville de Pouroucha-poura, qui répond à peu près 

1 Pour les témoignages chinois, je renvoie aux Nouveaux mé- 
langes asiatiques d'Abel Rémusat, 1. رآ‎ p. 220 et 224 , et aux extraits 
fournis par M. Stanislas Julien à M. Vivien de Saint-Martin (Les 
Hans blancs ou Ephtalites, p. 45 et suiv. du tirage à part). Aucun 


de ces trois savants ne s'est aperçu de ce qu'il y avait de contradic- 
toire dans.les termes. 
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à la ville actuelle de Peichaver. Pour lui, il se retira 
dans la Bactriane où se trouvait le gros de la na- 
tion. Au bout de quelque temps, il repassa l'Hin- 
doukousch et rentra dans la vallée de l'Indus. D'après 
cela la domination des chefs parthes n'aurait pas été 
de longue durée. 

11 serait à désirer ‘qu'on pût restituer ع1‎ mot 
Ki-too, qui probablement, en passant en chinois, 
a été altéré. L'auteur chinois dit que les Yue-tchi, 
bien que continuant la vie nomade, étaient civi- 
lisés et faisaient usage de monnaies. J'espère qu'à 
l'aide des médailles on parviendra À restituer au 
mot Ki-10-lo sa véritable forme, et qu'une fois ce 
pas fait, il y aura moyen de dresser Ja liste des rois 
scythes de la Bactriane, dont les noms nous sont 
inconnus. 

D'après la grande extension que le royaume de 
la Larice prit, au rapport de l'auteur du Périple, à 
celle époque, royaume auquel on donait le nom de 
royaume de Barygaze !, il y a lieu de croire que la 
monarchie des Indo-Scythes avait perdu son ascen- 
dant; ou du moins que l'affaiblissement des rois 
indo-scythes permit aux indigènes dé relever la tête. 
Mais au temps de Cosmas, les rois d'origine scythe 
qui dominaient sur la vallée de l'Indus avaient re- 
conquis leur ancienne suprématie. 

Je suis le premier à reconnaître combien les faits 
que j'ai eu jusqu'ici à exposer sont rares, et à quel 
point ces mêmes faits sont dénués des circonstances 

? Voyez mon Mémoire sur le Périple de la mer Érythrée. 
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qui en auraient accru l'intérêt; mais il reste l'idée 
quia inspiré ce mémoire, cette idée qu'à une époque 
où le vieux monde, privé des moyens de commu- 
nication qui existent maintenant, semblait se com- 
poser de parties entièrement étrangères les unes 
aux autres, le bien et le mal qui atteignaient l'une 
d'elles réagissaient sur toutes les autres. Nous voilà 
arrivés à une situation qui est l'opposé de celle qui 
s'établit après la bataille d'Actinm, lorsque la Chine 
et l'empire romain prirent chacun de leur côté une 
assiette régulière. L'empire chinois se trouvait 
affaibli, et avait perdu toute action sur les popu- 
lations de la Tartarie; l'empire romain compta jus- 
qu'à trente.tyrans el sembla sur le point de se 
dissoudre, Eh. bien! que le lecteur veuille bien y 
faire attention : alors, comme aujourd'hui, et d'un 
bout du monde à l'autre, tout ce qu'un peuple res- 
sentait, les autres le ressentaient plus on moins. 
C'est un spectacle qui se présente pour la première 
fois dans l'histoire, un spectacle dont l'idée n'était 
pas venue du temps des Sémiramis, des Sésostris 
et d'Alexandre, et qui mérite toute l'attention du 
philosophe et de l'historien. 

En J'année 260, l'empereur Valérien, dans sa 
guerre contre Sapor, roi de Perse, fut attiré par 
trahison dans une conférence, retenu prisonnier el 
soumis aux traitements les plus indignes. Sapor 
n'eut pas honte d'adresser aux princes ses alliés et 
À ses vassaux, qui l'avaient aidé dans celte guerre, 
une lettre en style pompeux, dans le genre des 
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lettres que les princes- orientaux ont coutume 
encore à présent d'écrire après une grande victoire. 
Parmi les personnages qui reçurent cette lettre, 
étaient les deux princes vassaux de la Perse, les 
rois de l'Arménie et du pays des Cadusiens, sur la 
côte sud-ouest de la mer Caspienne, et un troi- 
sième appelé Belsolus, lequel probablement régnait 
sur Je pays des Ibériens, sur le versant méridional 
du Caucase; les habitants de ces contrées étaient 
en rapport dé commerce avec les populations rive- 
raines de la mer Noire, qui dépendaient de l'empire 
romain, et intéressés par conséquent au rétablisse- 
ment de la paix: Le régent du royaume d'Arménie, 
nommé Ârtavasde!, fit à Sapor la réponse suivante: 
« Je prends part à votre gloire; mais j'appréhende 
que vous n'ayez moins vaincu les Romains qu'attisé le 
feu de la guerre. Valérien sera réclamé par son 
fils, par son petit-fils, par les généraux romains, 
par toute la Gaule, par toute l'Afrique, par toute 
l'Espagne, par toute l'Italie, par toutesles nations de 
l'Orient qui sont dans l'alliance des Romains ou sous 
leur domination. Vous n'avez fait prisonnier qu'uu 
vieillard, et vous avez soulevé tous les peuples de 
la terre contre vous, peut-être aussi contre nous 
qui vous avons envoyé du secours, qui sommes 
vos voisins, qui souffrons toujours de vos querelles 
avec la république romaine ?. » D'un autre côté les 
princes alliés des Romains, notamment le roi de la 


' Mémoires sur l'Arménie, par Saint-Martin, ما‎ I, p. 412. 
? Trebellius Pollion, dans l'Historix Augusta , article Valérien. 
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Bactriane, celui de l'Albanie (Géorgie) et celui de la 
Chersonèse Taurique, qui n'avaient reçu de lettre 
d'aucun genre; firent dire aux généraux romains 
de tenir bon, promettant de faire tout ce qui dé- 
pendrait d'eux pour là cause commune !. 


15 Voici le passage entier de Trebellius Pollion : « Captus igitur 
{Valerianus) in dilionem Saporis pervenil; quem qoum gloriosæ 
vicloriæ successu minus honorifice quam deceret, superbo et elato 
animo detineret, aîque cum Romanorum rege, ut vili et abjecto 
mancipio loqueretur, lileras ab amicis regibus , qui et ci contra Vale- 
riaaum faverant, plerasque missas accepit, quarum seriem Julius 
refert:. | 

« Sapori rex (regi) regum Belsolus : * 

«Si scirem posse aliquando Romanos penitus vinci, gauderem 
«libi de victoria quam præfers. Sed quia vel fato vel virtute gens illa 
«plurimum potest, vide ne quod senem imperatorem cepisti, et id 
“quidem fraude, male tibi cedat posterisque tuis. Cogita quantas 
« gentes Romani ex hostibus suas fecérint, a quibus sæpe victi sunt. 
« Audivimus certe quod Galli eos vicerint, et ingentem illam civila- 
«tem incenderint. Certe Gaïli Romanis serviunt. Quid Afri? vos 
«nonnc vicerunt? Certe serviunt Romanis. De longioribus exemplis 
* et fortasse ignotioribus uihil dico, Mithridates Ponticus totam Asian 
«tenuit. Certe vicius est; certe Asia Romanorum est, Si meum con- 
«silium requiris, utere occasionc pacis, ct Valerianum suis redde : 
«ego gratulor felicitati tuæ, si معهقا‎ illa نات‎ scias.» ' : 

' «Balerus, rex Cadusiorum, sie scripsit : 

» Remissa mihi auxilia integra et incolumia gratanter accepi. Sed 
* captum Valerianum principem principum non satis gratulor; ma- 
«gis gratularer si redderetur, Romani enim graviores tunc sunt 
«quando vincunlur, Âge igitur ut prudentem decel : nec fortuna te 
sinflet quæ mullos decepit. Valerianus et filium imperatorem hahet 
set nepolem Cæsarem : et quid? habet et omnem orbem illum Ro- 
“manum, qui contra te fous insurget, Redde igitur Valerianum , et 
+ fac cum Homanis pacem, nobis etiam ob gentes Ponticas profu- 
sturam.» - 1 

» Artabasdes rex Armeniorum تمع لها‎ ad Saporem epistolam misil: 

“In partem glorix venio. Sed vercor ne non tam viceris quan 

“bella séveris. Valerianum et filius repetel, et nepos, et duces Ro- 
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Ni le fils, ni le petit-fils de Valérien ne prirent 
les armes pour arracher l'infortuné monarque des 
mains de ses ennemis. Gallien, fils de Valérie, était 
un homme sans caractère, uniquement occupé de 
ses plaisirs. Bientôt il se manifesta des rébellions de 
tous les côtés; quant aux provinces orientales, elles 
furent envahies par Sapor; aussi l'on put croire que 
c'en était fait du nom romain. 

Il y avait alors en Orient, parmi les populations 
qu'on appelait du nom de barbares, un homme. 
brave et intelligent, qui le premier prit la défense 
de l'empire. C'était Odénath, chef de la ville de 
Palmyre. Odénath marcha contre Sapor et l'obligea 
à rentrer dans ses États. Comme il mourut, il fut 
remplacé par sa femme, Zénobie, qui possédait 


“mani, et omnis Gallia, ct omnis Africa, et omis Hispania, et 
somnis lalia, et omnes gentes quæ sunt in Jllyrico atque in oriente 
“et in Ponto, quæ cum Romanis consenliunt, aut Romanorum sunt. 
« Unum ergo senem cepisti, et omnes gentes orbis terrarum infes- 
«tissimas tibi fecisti : fortassis et nobis qui auxilia misiœus; qui 
« vicini sumus, qui semper vobis inter vos pugnantibus faboramus. ” 

٠ Baciriani, et Albani (les Géorgiens) et Tauro-Scythæ (les habi- 
tants de la Chersonèse Taurique) Saporis litteras non receperant, 
sed ad Romanos duces scripserunt, auxilia pollicentes ad Valeria- 
num de captivitate liberandum. Sed Valeriano apud Persas conse- 
nescente, Odenatus Palmyrenus, collecto exercitu rem Romanam 
prope in pristinum siatom reddidit. Cepit regis thesauros, cepit 
ctiam quas thesauris cariores habent reges Parthici, concubinas. 
Quare magis reformidans Romanos duces, Sapor üimore Balistæ 
atque Odenai, in regaum suum ocius se recepit. Atque hic interim 
finis beili fuit Persici.» Maintenant, si quelque lecteur est étonné 
d'apprendre que les princes barbares étrangers fussent si bien au 
courant des divers épisodes de l'Ilistoire romaine, je le renverrai 
aù deuxième paragraphe de ce mémoire, ci-devaut, p. 300. 
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toutes les qualités viriles. Zénobie prit le commau- 
dément de la Mésopotamie, et int tête À tous ses 
ennemis, Malheureusement elle se Jassa de com- 
battre pour la cause d'un autre, et prit elle-même 
le diadème. Sa prétention était de fonder un empire 
d'Orient, qui aurait servi de séparation entre l'em- 
pire romain proprement dit et la Perse. Dans cette 
vue, elle fit occuper la Syrie et même l'Égypte. 

Qu'on juge de la situation de l'empire. En Occi- 
dent il ÿ avait presque autant d'empereurs que de 
provinces. En Orient, notamment dans les contrées 
qui font l'objet spécial de ce mémoire, la situation 
était encore plus fâcheuse, Les compagnies de mar- 
chands romains établies dans l'Abyssinie, l'Arabie, 
l'Inde, la Bactriane, ne pouvaient plus communi- 
quer avec la capitale. En l'absence de tout témoi- 
guage positif, on peut croire que les indigènes eux- 
mêmes étaient dans l'angoisse. Les affaires étaient 
suspendues, Ja misère générale. Quoi! devait-on se 
dire, la reine des cités, la cité qu'on nommait la ville 
éternelle, va disparaître à son tour! 

Aux grands maux les grands remèdes. Les vieux 
Romains jetèrent les yeux sur un ancien soldat 
qui avait signalé la vigueur de son bras dans plus 
de cent combats. C'était Aurélien, homme violent, 
mais plein de patriotisme et d'un courage à toute 
épreuve. Aurélien sentit que عل‎ plus grand danger 
était dans l'audace de Zénobie. C'est par elle qu'il 
voulut commencer. Il rassembla les meilleures 
troupes, pourvut à la sûreté-de Rome, puis se mit 
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-en marche vers l'Orient. Ce n'est pas ici Je lieu de 


parler de la lutte gigantesque dont le monde fut 
alors témoin. 11 suffit de rappeler que Zénobic fut 
vaincue et faite captive.. - 

Mais alors Firmus, à qui j'ai attribué la rédaction 
du Périple de la mer Érythrée, Firmus qui, par suite 
de l'étendue de ses affaires, avait eu des rapports 
avec Zénobie, et qui vraisemblablement avait con- 
tribué à faire passer l'Égypte sous son autorité, eut 
l'audace de ‘se faire proclamer empereur dans l'an- 
tique patrie des Pharaons. Manquant probablement 
de soldats, il traita avec les Arabes nomades, et 
avec des populations barbares qui, sous le nom de 
Blemyes, étaient établies au sud de l'Égypte 2 

Aurélien était alors occupé à restaurer l'autorité 
romaine dans les provinces orientales de l'empire. 
Il ne donna pas à Firmus le temps d'asseoir son 
pouvoir. Firmus fut vaincu et mis à mort, L'exalta- 
tion d'Aurélien était extrême. Ge qui l'indigmait de 
plus, c'est qu'une femme eût osé se mesurer avec 
lui. De plus از‎ ne pouvait se consoler d'avoir eu à 
combattre un marchand qui se vantait de boire un 
quartaut de vin à son repas. Dans la lettre qu'il 
écrivit au Sénat pour lui annoncer ses succès contre 
Zénobie et Firmus, il s'exprimait ainsi : « Aurélien 
Auguste au peuple romain qui l'aime, salut. Après 
avoir pacilié tous les pays de l'univers, je vous 


: Sur ces barbares, voyez deux mémoires de Letronne, dans le 
Recueil de l'Acudémie des Inscriptions, ما‎ IX, p.153 et suiv. ما‎ X, 
p- 186 et suiv. ٠ 
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dirai en peu de mots que nous avons défait, as. 
siégé, mis à la torture et fait périr Firmus, ce bri- 
gand égyptien, dont les mouvements des barbares 
avaient exalté les espérances, ct qui s'était en- 
touré des derniers partisans d'une femme éhontée?, 

Cependant l'anxiété devait être extrême dans les 
régions orientales de l'Asie. Le nom de Firmus, qui 
était très-répandu dans ces contrées, avait 0 ajouter 
à l'émotion. Tout à coup les communications avec 
Rome:sont rétablies; on apprend la défaite de Zé- 
nobie et la mort de Firmus. La joie devient géné- 
rale, et de toutes parts des députations se mettent 
en roule pour aller féliciter le vainqueur. 

Le triomphe d'Aurélien à Rome fut magnifique. 
Ce fut peut-être la plus belle -fète qu'on eût jamais 
vue à Romie.. En’-effet, dans les. triomphes précé- 
dents, il s'était agi d'un pays plus ou moins grand 
ajouté aux provinces de l'empire. Ici il s'agissait 
de l'empire tout entier dont l'existence était me- 
nacée. Dans tous les cas ce fut la dernière grande 
fête de Rome païenne. Vopiscus, qui était conter: 
porain, qui d'ailleurs, en sa qualité de parent de 
Dioclétien, avait eu accès dans les archives de la 
préfecture, parle avec quelques détails de ce triom- 
phe. Il dépeint les députés des nations amies et les 
représentants des peuples vaincus comme marchant 


' Vopiscus, Notice sar Firmus. En preuve du luxe qui régnait 
dans l'habitation de Firmus, Vopiscus dit que les murs étaient cou- 
verts de cubes de verre, fixés avec ilu bitume et d'autres mastics. 
{Voyez , à ce sujet, la notice que j'ai insérée dans les Comptes rendus 
des séances de l'Académie des Inscriptions, 13 juiu 1862.) 
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sur deux files, les uns tenant des présents à la main, 
les autres ayant les mains liées derrière le dos. 
Parmi les vaincus qui figurèrent dans la cérémonie, 
on remarquait Zénobie marchant, suivant l'usage, 
à pied. Quant aux députations des nations amies, 
Vopiscus nomme celles des Axumites, maîtres de la 
côte occidentale de la mer Rouge, des princes de 
l'Arabie Heureuse, des Indiens et des Bactriens. Il y 
avait aussi des députés des Arabes nomades et des 
Blemyes, qui sans doute avaient voulu faire ou-. 
blier leur complicité avec Firmus. ا[‎ y en avait 
même qui venaient de la part du roi de Perse et de 
son vassal, le roi des Ibériens). 

Vopiscus ne parle pas de députés chinois. C'est 
peut-être qu'ils n'arrivèrent pas À temps. Quoi qu'il 
en soit, Aurélien ayant été assassiné peu de temps 
après, Tacite, qui lui succéda, dit entre autres choses, 
dans l'éloge funèbre d'Aurélien qu'il lut devant le 


١ Vopiscus s'exprime ainsi (Notice sur Aurélien, chap. xxxin) : 
« Præter captivos gentium barbararum, Blemyes, Axomitæ, Arabes 
« Eudæmones, Indi, Bactriani, Hiberi, Saraceni, Persæ, cum suis 
“quique muneribus : Gothi, Alani, Roxolani, Sarmatæ, Franci, 
« Suevi, Vandali, Germani, religatis manibus caplivi præcesserunt. » 
La phrase aurait pu être miaux construite; mais le sens n'est pas 
doutedx. Crevier, dans son Histoire des empereurs romains, l'a en- 
tendu comme moi, Quant à Tillemont, il ne s'est pas expliqué là- 
dessus. À la même occasion, je ferai observer que les éditions im- 
primées mettent une virgule eutre Arabes et Eudæmones. À mon 
avis, c'est une faute. Il s'agit 1à des habitants de l'Arabie Heu- 
reuse, Arabi Felices, Les Arabes nomades, les Arabes qui habitent 
le nord de la presqu'île, sont désignés à part sous la dénomination 
Saraceni. Les uns et les autres étaient alors en rapport d'amilié avec 
les empereurs. 
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Sénat : « Les victoires d'Aurélien dans le monde 
entier ont fait recouvrer à l'empire son ancienne 
splendeur. Il nous a donné les Gaules; il a délivré 
lTtalie..... C'est lui qui a remis sous nos lois 
l'Orient courbé sous le joug honteux d'une femme. 
C'est lui qui a défait, battu, accablé les Perses 
encore enorgueillis de la mort de Valérien. On a 
vu les Arabes nomades, les Blemyes, les Axumites, 
les Bactriens, les Sères, les Arméniens, les peuples 
même de l'Inde le vénérer. presque comme un 

_dieul.» . 
٠ Que peuvent signifier ces mots: Aurélien vénéré 
par les Chinois presque comme un dieu? sinon que 
le bruit de ses exploits avait retenti jasque sur les 
bords du fleuve Bleu et du fleuve Jaune. Précisé- 
ment' les annales chinoises nous apprennent qu'à 
celte époque on se plaignait en Chine. du tort que 
ces troubles intestins faisaient au commerce de la 
soie”. Aussi, d'après ces mêmes annales, le prince 
qui régnait à Rome, à une époque correspondant à 
l'année 284 de notre ère, prince qui ne peut être 
que Dioclétien, crut devoir envoyer une ambassade 
en Chine, afin. d'aplanir les difficultés’, Ainsi le 


١ Vopiseus (Notice sur Aurélien, chap. x11) : « Illum Saraceni , Ble- 
+ myes, Axomilæ, Bactriani, Seres, Hibori, Aibani, Armenii, populi 
setiam Indorum, veluti præsentem pene venerati sunt deum. » Sur 
le mot præsens , voyez ci-devant, p. 176. 

? Mémoire d'Abel Rémusat, dans le Recueil de l' Académie, t. VIN, 
p.127. 5 

* Abel Rémusat, dans le Recueil de l'Acalémie, p. 111 ; Klaproth, 
Tableaax historiques de l'Asie, P- 70; M. Pauthier, Inscription de Sin- 
ganfou, p. 38 et 42. 
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doute-n'est pas permis. Le prestige du nom ro- 
main allait en s'affaiblissant: Néanmoins il était 
encore assez grand pour que tout événement qui 
ébranlait Rome ébranlât- le vieux monde tout 
entier. 

On sait que Dioclétien, se reconnaissant impuis- 
sant à conjurer les dangers qui menaçaiént 1'em- 
pire de toutes parts, s'adjoignit pour collègue Maxi- 
mien Hercule, اع‎ que les deux empereurs firent 
chacun choix d'un lieutenant, à savoir : Constance 
Chlore, père du grand Constantin, et Galère. Cette 
mesure eut d'abord un résultat utile, et l'empire 
-récouvra un moment la tranquillité. 11 existe un té- 
moignage contemporain de l'espèce de trêve géné- 
rale dont le monde jouit alors. Dioclétien, vers 
l'an 290, ayant eu une entrevue à Milan avec Maxi- 
inien, un orateur gaulois, appelé Mamertin, dit en 
s'adressant aux deux empereurs ::» Le Rhin et le Da- 
nube, le Nil et l'Euphrate associé au Tigre, les deux 
Océans oriental et occidental avec tout ce qui se 
lrouve cntre eux de terres ct de côtes, sont pour 
vous un bien commun, qui est l'objet de votre sol- 
licitude ,:et dont vous jouissez avec autant de satis- 
faction que nos deux yeux jouissent en commun de 
la lumière du jour.» 

Quelques années après, Eumène, professeur d'é- 


١ « Vobis Rhenus, et Jster, et Nilus, et cum gemino Tigris Eu- 
“phrate, et uterque qua solem accipit et reddit, Oceanus, et quid- 
«quid estinter ista terrarum et litorum , tam facili sunt æquanimitale 
scommunia, quantum sibi gaudent esse communem oculi diem.» 
) Panegyrici veteres, édition de Nureñberg, 1779: t. I, p. 158.) 
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loquence à Autun, disait à Constance Chlore, à. 
propos des succès obtenus par les quatre princes : 
C'est à présent qu'il y a du plaisir à contempler une 
mappemonde ; maintenant que le monde entier est 
à nous.» Évidemment dans les deux passages il 
s'agit de la. paix momentanée qui régnait dans 
l'univers; et des relations internationales qui avaient 
lieu depuis l'Océan Atlantique jusqu'à la mer de 
Chine. Quant à la mappemonde dont parle Eu- 
mène, il ne peut être question que de la carte de 
Peulinger, carte qui reproduit le système d'Érato- 
sthène, et où l'Asie orientale occupe une place très- 
petite: 3 
Malheureusement -ces deux témoignages n'indi- 
quent aucun fait particulier. Il en existe un troi- 
٠١ sièmié qui donnedieu de croire que, sous Dioclétien, 
le gouvernement eut un moment à se plaindre du 
roi de l'Éthiopie et des rois de l'Inde. Eumène, 
parlant de l'expédition que Dioclétien fit en Égypte 
pour arracher cette contrée à un rebelle du nom 
d'Achillée, et des combats sanglants qui furent 
livrés à cette occasion, dit que la terreur inspirée 
par Dioclétien se répandit jusqu'en Éthiopie et 
dans l'Inde?. 

Les événements qui suivirent l'abdication de Dio- 
clétien n'étaient pas de nature à favoriser les معد‎ 


-«Nunc enim, nunc demum juvat orbem spectare depictum, 
«cum in illo nihil videmus alienum. + (Panegyrici veteres ,t. 1, p. 254.) 
٠ 5 « Dént veniam tropæa Niliaca, sab quibus Æthiops-et Indus 
eintremuit,s (Tbid. .م‎ 275.) 
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lations internationales. On sait que l'ordre ne se 
rétablit dans l'empire que lorsque le grand Cons- 
tantin, ayant abattu tous ses rivaux, rappela l'épo- 
que d'Auguste et de Trajan. Aussitôt les rois de 
l'Inde, qui étaient intéressés à rendre au commerce 
son ancienne activité, s'empressèrent, comme les 
autres princes orientaux, d'envoyer des ambassa- 
deurs à l'empereur. On sait que le siége de l'em- 
pire avait déjà été transféré à Constantinople. 
Aussi, à partir de ce moment, les annales chinoises 
donnent à l'empire romain le nom de Fou-lin. 
C'est comme si elles avaient dit empire de Constan- 
tinople. En effet Fou-lin est le mot grec polis ou 
ville terminant le nom de la nouvelle capitale et 
mis à l'accusatif1. 

Eusèbe de Césarée, qui avait été admis dans l'in- 
timité de Constantin, dit qu'il Jui arriva plus d'une 
fois, en entrant dans le palais, de rencontrer sur son 
passage des députés des nations étrangères, chacun 
avec son costume particulier. Les uns avaient من‎ 
aspect sauvage, ct, en les voyant, on éprouvait de 
la frayeur; d'autres avaient une apparence qui pré- 
venait tout de suite en leur faveur. Ceux-ci étaient 
noirs, ceux-là d'un blanc comme la couleur de la 
neige, quelques-uns d’un teint basané. Ces députés 
étaient tous accompagnés de présents accommodés 
au goût de leur pays, et provenant en général du 
pays même. C'étaient des couronnes d'or, des dia- 
dèmes enrichis de pierreries, des étoffes précieuses, 


* Mémoire de M. Pauthier sur l'Inscription de Singanfon , p.42." 
1. 26 
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de jeunes esclaves, des chevaux, des animaux rares, 
des armures de toute espèce. Quelquelois ces dépu- 
tés, frappés de l'éclat qui brillait à la cour impériale, 
. et touchés de l'accueil bienveillant de l'empereur, 
oubliaient leur patrie pour s'attacher à sa personne. 
On en vit parvenir à des dignités élevées 1. 

Parmi ces députés; Eusèbe nomme ceux des: 
Blemyes, des Indiens et des Éthiopiens. On a vu, dans 
le paragraphe précédent, qu'à cette époque le nom 
d'Indien était donné à certains peuples riverains de 
la:mer Rouge, et qu'il y avait deux Indes, l'Inde 
citérieure, qui désignait l'Éthiopie et les contrées 
voisines, et l'Inde ultérieure, qui était l'Inde propre- 
ment dite. 11 se pourrait donc que le ruot Indien 
employé par Eusèbe désignât des hommes venus 
des côtes de 18 mer Rouge: Mais voici un autre pas- 
sage d'Eusèbe, qui n’est pas susceptible de deux 
interprétations : « Vers la même époque, dit-il, on 
vit arriver des députés, envoyés par les Indiens qui 
habitent auprès du soleil levant. Ils apportaient des 
présents, tels que pierres précieuses, animaux pro- 
pres à leur patrie, etc. De leur part, c'était une ma- 
nière de rendre hommage à la puissance de l'empe- 
-reur; une aulre manière de la part de ces peuples 
de reconnaître le prince pour leur seigneur et leur 
maître, c'était de mettre chez eux le portrait du 
prince et sa statue à Ja place d'honneur. Ainsi la 
puissance de Constantin, qui avait été proclamée 
pour la première fois en Bretagne, sur les bords de 


1١ Vita Constantini, liv. IV, chap. vir. 
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l'océan Occidental , lorsqu'il fut salué empereur, re- 
cevait sa dernière consécration chezles Indiens, dans 
les contrées où se lève l'aurore 1.» N'était-ce pas la 
réalisation affaiblie du rêve qu'avait formé Trajan? | 

Il est vrai que ce passage renferme certaines ex- 
pressions qui ne peuvent pas être prises à la lettre. 
Les députés indiens, particulièrement ceux qui as- 
piraient à quelque faveur, ont certainement dit des 
choses dont ils n'étaient pas chargés; mais est-ce une 
raison d'affirmer, comme l'ont fait quelques savants , 
que tout cela n’est qu'une fable?? On a contesté les 
portraits et les statues de l'empereur. C'était ne pas 
se rendre un compte exact de l'état des choses. Il y 
avait des compagnies de marchands romains dans 
les principales places de commerce de l'Inde. Il ar- 
rivait donc chaque année des portraits et des statues 
du souverain régnant, apportés par les bâtiments 
marchands. 11 en venait même, d'après ce que nous 
apprend l'auteur du Périple, qui étaient envoyés par 
l'empereur aux princes auxquels il voulait donner 
une marque d'amitié?, D'ailleurs il devait y avoir sur 
les lieux des artistes occidentaux, qui exerçaient leur 
industrie. C'est ce qui s'est constamment pratiqué 


1 Vita Constantini, liv. IV, chap. L. 

* Parmi ces savants est Letronne. {Voyez le Recueil de l'Académie 
des Inscriptions, ما‎ X, p. 229.) 

5 Ci-devant, p. 306. L'auteur du Périple porle aussi des présents 
que l'empereur et les princes de l'Orient s'envoyaient réciproque- 
ment. On trouvera une énumération de présents du même genre 
dans le roman grec d'Héliodore intitulé Théagène et Chariclée, = X, 
chap. v. 


26. 
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depuis le دن‎ siècle, dans l'Inde et en Perse, où ce- 
pendant les Musulmans, par principe de religion, 
ont horreur de toute représentation d'être animé. 

On a soulevé une autre difficulté. Comment des 
indigènes se-seraient-ils permis de donner la place 
d'honneur au portrait et au buste de l'empereur, ou 
même simplement de les admettre chez eux? Mais 
à l'heure qu'il est, le portrait et le buste de la reine 
Victoria ne se trouvent-ils pas dans beaucoup d'ha- 
bitations indigènes, à Calcutta et ailleurs? 

Ï y a une considération qu'on ne doit pas perdre 
de vue : ainsi que j'ai déjà eu occasion de le faire 
remarquer, il ne faut pas juger de l'état des indigènes 
de la presqu'ile de l'Inde, à cette époque, par ce qu'ils 
ont été au moyen âge sous la pression musulmane !; 
rappôrtons-nousen plutôt à ce qu'ont dit les Brah- 
manistes contemporains. Ét mélange de races et 
de croyances dans les provinces du nord-ouest 
avaient amené une espèce de fusion générale et une 
tolérance réciproque. Ainsi qu'il a déjà été remar- 
qué, Plutarque dit positivement que la Bactriane et 
le Caucase indien avaient adopté les dieux -de 5 
Grèce, et que l'Asie était devenue tributaire des 
mœurs et des usages helléniques. Des plaintes ana- 
logues contre les populations de la vallée de l'Indus 
sont exprimées dans le grand poëme indien intitulé 
Mahabharata, qui fut composé dans les premiers 
siècles de notre ère. Ces populations, sous les déno- 
minations Aratta et Bahlika, y sont représentées 

1 Cette qnestion sera traitée dans un mémoire subséquent, 
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comme n'ayant pas de croyances et comme se livrant 
à la conduite la plus scandaleuse!, Le même eflet se 
produisit sur la côte du Malabar, par suite des opé- 
rations du commerce. Aussi les personnes rigides, 
celles qui ne voyaient de salut que dans la croyance 
à Brabma, s'en allaient dans l'Inde centrale, sur 
les bords du Gange, là où n'avait pas encore pénétré 
l'influence étrangère. C'est la contrée appelée en- 
conséquence par les Brahmanistes du nom de Ma- 
dhyadesa, où pays du milieu, et de celui d'Arya- 
varta, ou pays des gens vertueux. On a vu, dans mon 
Mémoire sur le Périple, que les Brahmanes ne 


* considéraient pas comme appartenant à l'Inde les 


régions situées au nord-ouest et à l'ouest, lesquelles 
se trouvaient sous la domination étrangère, et qui, 
en général, étaient occupées par des étrangers et 
des hérétiques. 

Aux yeux des Brahmanes, il existait. contre les 
indigènes du Malabar et les autres habitants de l'Inde 
méridionale plusieurs causes de réprobation. Le 
sanscrit, qui est la langue sacrée des B'ahmanes, 
est venu des régions situées au nord de l'Inde, et il 
a été apporté par le peuple qui s'est donné le titre 
d'Arya, ou hommes vertueux. Le mot sanserit est 
synonyme de langue parfaile; à son tour, l'écriture 
employée par les Brahmanes porte le nom de de- 
vanagart, où langue des dieux. Or, les populations 
aborigènes du Dekhan eurent de tout temps leur 


+ Radjatarangini, ou Histoire du Kachemire, texte sanscrit ct 
traduction de M. Troyer, ع[ ,[ ما‎ 56: et suiv. 
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langue et leur écriture à part, telles que le tamoul, 

le telinga, "etc. Une autre cause de la colère des 
Brabmanes contre les habitants des contrées mari- 
times en général, c'est que beaucoup d'entre eux se 
livraient à la navigation, et ne craignaient pas de 
quitter, au moins pour quelque temps, le sol sanctifié 
par Brahma, pour aller fouler un sol impur. On a vu 
que les marins indiens prirent part à la bataille d'Ac- 
tium. Aussi le Code de Manou, qui reçut sa dernière 
forme à époque dont il s'agit dans ce mémoire, a 
rangé les habitants du Dekhan dans la classe des 
Soudras, la dernière des quatre castes, et il a déclaré 
que tout homme qui se respecte ne pouvait pas de- 
meurer dans un tel pays. Le Code de Manou, faisant 
une énumération des populations du nord-ouest et 
du midi de l'Inde qui avaient mérité l'éxcommunica- 
tion, s'exprime ainsi: « Par l'omission des sacrements, 
et par la non-fréquentation des Brahmanes, les races 
suivantes de Kchatriyas sont descendues par degrés, 
dans ce monde, au rang des Soudras : les Dravidas 
(sur la côte du Coromandel), les Yavana (Grecs et 
Romains), les Pahlava (Parthes), les Tchina (Chi- 
nois), etc.!» Or, comme on sait, les Soudras, 
dans l'Inde, sont traités à peu près comme l'étaient 
les lépreux chez nous au moyen âge, c'est-à-dire que, 
si on les touche, on est frappé d'impureté,; et qu'ils 
doivent se tenir à part du reste des humains 2. 


: Code de Mans, Br. X,n°*43 et hé. 
5 Heeren, De le politique et du commerce des péuples de l'antiquité, 
٠١ UT de la traduction française, .م‎ 354. 
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Un fait qui se passa alors vient à l'appui des consi- 
dérations qui précèdent. Le philosophe Métrodore, 
qui déjà avait visité l'Éthiopie, se rendit dans l'Inde 
pour observer les mœurs des Brahmanes. On ne 
distingue pas bien dans le texte s'il s’avança jus- 
qu'au cœur de l'Inde, dans la vallée du Gange. 
Quoi qu'il en soit, Métrodore ayant enseigné aux 
indigènes l'art de construire des moulins à eau et 
des bains, ils en furent si reconnaissants, qu'ils lui 
ouvrirent leurs sanctuaires et n'eurent rien de caché 
pour أن[‎ +. 

Le christianisme se répandit de bonne heure dans 


les régions orientales, comme il le fit dans les ré- 


gions occidentales. L'exemple donné par Constantin 
fat imité par le-roi des Axumites, qui était alors 
maître de toute l'Ethiopie. Le roi des Axumites avait 
de nombreux navires, et ses sujets faisaient un com- 
merce très-actif, non-seulement sur les côtes de 
l'Arabie, mais encore dans les mers de l'Inde. 

La communauté de religion et le besoin de tenir 
tête aux rois de Perse, dont l'ascendant allait toujours 
croissant, amenèrent le roi des Axumites et l'empe- 
reur de Constantinople à combiner leurs ellorts. 
L'Arabie comptait aussi un bon nombre. de chré- 
tiens : un historien ecclésiastique, Philostorge, fait 
mention, sous le règne de l'empereur Constance, 
fils du graud Constantin, d'une députation envoyée 


par ce prince dans l'Inde, pour y aider à la propa- 


gation du’ christianisme. Quelques savants avaient 
! Cedrenus, édit, de Boun, t. 1, p- 516, 
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conclu de là que, dès cette époque, le christianisme 
avait fait de grands progrès dans l'Inde; mais Le- 
tronne a prouvé que par le mot Indiens il fallait 
entendre ici certains peuples riverains de la mer 
Rouge. On sait que malheureusement l'esprit de 
secte ne tarda pas à se répandre parmi des popula- 
tions qui auraient eu tout à gagner à rester unies. 
Constance était un partisan ardent de l'arianisme. La 
députation dont il s'agit avait pour objet d'obtenir 
d'un roi de l'Arabie Heureuse la permission de bâtir 
quelques églises dans ses États. 

Une véritable ambassade indienne fut envoyée à 
l'empereur Julien par le roi de Ceylan. On a vuque 
les Romains n'avaient jamais entretenu de comp- 
toir dans cette île, qui paraît si bien placée pour 
devenir le centré du commerce des mers orientales. 
On a vu aussi que les rois bouddhistes de Ceylan 
saisissaient toutes les occasions d'attirer les navires 
dans leurs États. Julien l'Apostat ayant annoncé l'in- 
tention de régénérer l'empire, le roi de Ceylan crut 
l'occasion opportune pour appeler son attention. 

Ammien Marcellin adopte, à celte occasion, un 
style emphatique, et s'exprime ainsi : « La renom- 
mée proclamait à l'étranger le courage de l'empereur, 
sa tempérance, ses talents militaires; de proche en 
proche son nom, éveillant l'idée de toutes les vertus, 


١ Voyez la Biographie universelle, au mot Théophile; le mémoire 
de Letronne, ءا‎ X du Recueil de l'Académie, p. 218 et suiv. M. Caus- 
sin de Perceval, Essai sur l'histotre des anciens Arabes, ءا‎ I, p.131 
ét 112. . : 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 401 


faisait le tour du monde. Un sentiment de crainte 
respectueuse se communiqua des peuples voisins aux 
nations les plus éloignées. De tous-côtés et coup sur 
coup arrivèrent des ambassades. Il en vint, pour né- 
gocier la paix, de l'Arménie et des contrées situées 
au delà du Tigre; de l'Inde jusqu'à Dib et Serendib, 
il partit, à l'envi, des députations chargées de pré- 
sents!.» Le nom de Serendib répond évidemment 
à l'île de Ceylan, dont le nom s'écrit, chez les indi- 
gènes, Sinha-douipa ou Sinka-douipa, ce qui signifie 
île des lions. Cette île, grâce à son admirable situa- 
tion, et grâce à l'esprit d'entreprise des princes qui 
la gouvernaient, ne tarda pas à devenir le centre du 
commerce des mers orientales. Quant au mot dib, 
c'est probablement une île de la mer Rouge, appar- 
tenant à ce qu'on nommait alors l'Inde citérieure. 
On le voit : ce n'est pas faute de bonne volonté 
de la part des populations de l'Asie orientale, si 
leurs relations avec les peuples de l'Occident suhis- 
3 Voyez Ammien Marcellin, Jiv. XXII, chap. vrr. Nous nous 
plaignons, non sans raison, que les livres anciens qui traitent de 
cette époque soient si défectueux. La portion des récits d'Ammien 
Marcellin qui se rapporte à notre sujet est entre nos mains. De 
quelle ressource aurait pu étre: cet ouvrage pour les questions dont 
il s'agit ici! Ammien Marcellin avait servi À la fois dans les provinces 
orientales et occidentales de l'empire; il avait accompagné l'empe- 
reur Julien dans son expédition contre la Perse. Personne n'était 
mieux placé que lui pour recueillir des renseignements, von-seule- 
ment sur la Perse, mais encore sur les contrées voisines. Eh bien ! 
ainsi que d'autres l'ont déjà fait remarquer, le tableau qu'il fait de 
l'Orient, vers les années 360 et suivantes de notre ère (liv. XXJIT, 


ch. vr), est imparfait. Il oublie des faits trèsimportants, ct, dans 
ceux qu'il rapporte, il manque plus d'une fois de critique. 
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saient des interruptions. Malheureusement l'empire 
romain, qui allait toujours en s'affaiblissant, était 
arrivé à l'état d'un navire battu par la tempête, qui 
tantôt s'abaisse, tantôt se relève, mais qui, après 
s'être relevé, s'abaisse de plus en plus. Ajoutez aux 
révolutions politiques l'appauvrissement général, 
elfet de l'exportation longtemps prolongée du numé- 
raire; ajoutez l'invasion des barbares. ' 

La dernière mention, du moins à ma connais- 
sance, des relations de l'empire romain d'Occident 
avec l'Asie orientale, se rapporte au règne du grand 
Théodose, dans les dernières années du 11° siècle. Le 
poëte Claudien s'exprime ainsi dans le premier livre 
de-son éloge de Stilicon : « Quels drapeaux réuni- 
rent jamais tant de nations différentes de langage et 
d'armure? Sur les pas de Théodose marchait l'Orient 
entier. Là paraissait l'habitant de Colchos à côté de 
l'Tbère; l'Arabe, coiffé du turban, près de l'Armé- 
nien à la magnifique chevelure. Là se dressaient les 
tentes peintes du Sace, les toiles colorées du Mède, 
les pavillons que l'Indien basané enrichit de dia- 
mants. Là s'élevaient les légions du Rhône ct les 
belliquenx habitants des bords de l'Océan; et tant 
de nations qu'éclaire l'aurore ou le soleil couchant 
n'avaient qu'un chef, Stilicon ! ! » 


nd Plpaanstets +... nec Lantis dissona linguis 
Turba, nec armorum cultu diversior unquam 
Confluxit populus : Lolam pater undique secum 
Moverat Auroram ; mixtis hic Colchus Iberis, 
Hic mitra velatus Arabs, hic crine decoro 
Armenius, hic picta Saces, fucataque Medus , 
Hic gemmala niger tentoria fixerat Indus; 
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A la vérité, Claudien recherche l'emphase, et il 
faut beaucoup rabattre de ce qu'il dit; mais il existe 
un autre témoignage contemporain qu'il est difficile 
de récuser. C'est le discours qu'un orateur borde- 
lais, nommé Pacatus, adressa, l'an 389, à Théo- 
dose, lorsque ce ‘prince, ayant terrassé le tyran 
Maxime , se rendit à Rome, pour y régler les affaires 
de l'empire. Ce discours renferme le passage suivant: 
« Votre nom, prince, ne fait pas seulement trem- 
bler les nations qui sont séparées de notre empire 
par les forêts, les fleuves et les montagnes, mais 
encore celles qui sont inaccessibles par l'effet, soit 
de chaleurs continuelles, soit d'un froid permanent, 
ou bien de mers infranchissables. Ni l'Indien n'est 
protégé par l'Océan, ni l'habitant du Bosphore par 
le froid, ni l'Arabe par un soleil ardent; et là où 
à peine le nom romain était parvenu, vous faites 
sentir votre autorité !.» Ici encore il faut faire la 
part de l'exagération; mais comment admettre que 
le grand Théodose eût accepté un pareil langage, 
sil ne sy était pas trouvé un fond de vérité? Je 
ferai remarquer en passant que dans les deux pas- 

Hic Khodani procera cohors, hie miles slumnus 
Oceani : duetor Stilicho tot gentibus unus, 
Quot vel progrediens, vel conspicit occiduus sol. 

1 a Tua enim, imperator, auspicia non hæ tantum gentes tremurt, 
«quas ab orbe nostro silvarum intervalla, vel flumina montesve 
«distinguunt, sed quas æternis ardoribus inaccessas, aut continua 
« hieme separatas, aut interfusis æquoribns abjunctas natura dister- 
uminat. Non Oceano Indus, non frigore Bosporanus, non Arabs 


«medio sole securus est; et, quo vix pervencrat nomen ante Roma- 
«num, accedit imperium. » ) Panegyrici veteres, 1. II, p. 316.) 
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sages le mot Inde ne peut s'appliquer qu'à la véri- 
table Inde. 

Hélas! en même temps que la consommation de 
la 5016 ailait toujours croissant dans les provinces de 
l'empire, les navires romains perdaient l'habitude 
de sortir de l'enceinte de la mer Rouge. On com- 
prend donc les doléances des princes de l'Inde, et 
le désir qu'ils avaient tous de renouer les anciennes 
relations. Chose singulière! les Romains, par une 
politique insensée , aimèrent mieux acheter, en temps 
de paix, la soie des Persans, et, en temps de guerre, 
recourir à l'intermédiaire des Étbiopiens, qui main- 
tenaient l'honneur de leur pavillon dans les mers 
orientales. Une politique aussi étrange était l'ouvrage 
des empereurs de Constantinople, qui, par là, trou- 
vaient moyen d'accaparer la soie, et ensuite de la 
fairé travailler pour leur compte, à Tyr, à Sidon et 
dans quelques autres villes: Un fonctionnaire spécial, 
désigné par le titre de Comte des commerces, achetait 
les soies au nom du gouvernement. En temps de 
paix, les transactions avec la Perse se faisaient dans 
la Mésopotamie, sur les frontières orientales de l'em- 
pire; les marchandises y arrivaient,. soit par mer, 
à travers la Mésène et la Kharacène, soit par terre, 
à travers Ja Bactriane et la Médie. Ammien Mar- 
cellin dit que de son temps il se tenait chaque an- 
née, au commencement du mois de septembre, 
dans la ville de Batanée, située non loin de la rive 
orientale de l'Euphrate , une grande foire, dans 


1 Comes commerciorum. 
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laquelle affluaient les marchandises de l'Inde et de 
la Chine1. L'an 410, un rescrit des empereurs Ho- 
norius et Théodose le Jeune notifie au préfet du 
prétoire que les villes ouvertes pour les transac- 
tions avec les Persans étaient Nisibe, à l'orient, du 
côté du Tigre; Callinique, à l'occident, du côté de 
l'Euphrate, et Artaxata, en Arménie, du côté du 
nord ?. 

A partir de ce moment, les témoignages relatifs 
au commerce romain avec l'Inde manquent, et s'il 
se présente de temps à autre quelques indications, 
ce sont des indications isolées. Ce qui résulte de 8 
situation générale, c'est que les compagnies de mar- 
chands romains dans les principales places de com- 
merce des mers orientales avaient cessé d'exister. 
Les historiens du temps n'ont pas fait mention de la 
formation de ces compagnies, non plus que de bien 
d'autres choses. Ils n’ont pas non plus parlé de leur 
dissolution. Sans doute il en était question dans les 
rescrits des empereurs; et en général dans les règle- 
ments administratifs. Mais on sait que l'empereur 
. Justinien fit refondre successivement tout ce qui 
avait été rédigé sous ses es prédécesseurs sur le droit 


١ Livre XIV, chop. 11 

2 Code civil de Justinien, div. IV, titre .كتتكءة‎ Voici Li: «Mer- 
« catores tam imperio noslro quam Persarum regi subjeclos, ultra 
“ea loca, in quibus fæderis tempore, cam memorata natione nobis 
nconvenit, nundinas exercere minime oporlet, ne alieni regni 
a (quod-non convenit) scrutentur arcana; nullus igitur posthac im- 
«perio nostro subjectus, ultra Nisibim, Callioicum et Artaxatam 
«emendi seu vendendi species causa, profcisci audeat : nec præter 
nmemoratas civitates cum Persa merces existimet commutandas, etc, » 
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en général et sur les différentes branches de l'admi- 
nistration. Ces compagnies ayant depuis longtemps 
cessé d'exister, les jurisconsultes employés par Jus- 
tinien crurent inutile de s'y arrêter. Or qu'on juge 
des conséquences de la dissolution de ces compa- 
gnies pour le commerce en général des mers orien- 
tales. Les compagnies n'existant plus, les marchands 
romains, s'il s'en présentait, n'étaient plus que des 
hommes isolés, ne sachant de qui se réclamer. Vaine- 
ment, s'ils étaient lésés, essayaient-ils de recourir 
aux autorités locales. La puissance romaine n'étant 
plus qu'un souvenir, leurs réclamations étaient à 
peu près comme non avenues. 

Les principaux auteurs d'une situation si anor- 
male .étaient les Persans. On ne peut pas se faire 
une idée de J'ardeur du gouvernement persan et de 
son esprit de suite pour altirer à lui tout le mouve- 
ment commercial. Peu à peu les Persans se trou- 


vèrent à peu près maîtres partout. Les empereurs 


de Constantinople continuaient à occuper l'Egypte; 
Alexandrie était toujours le rendez-vous des navires 
venant d'Europe. Mais les navires romains avaient 
presque perdu J'habitude de sortir du bassin de la 
mer Rouge. Les Éthiopiens seuls maintinrent l'hon- 
neur de leur pavillon. On se fera une idée de l'ex- 
tension qu'avait prise la navigation éthiopienne, par 
cette circonstance qu'en l'an 523, sous le règne de 
l'empereur Justin, le roi d'Éthiopie, ayant à faire une 
expédition contre les habitants en partie juifs dé 
l'Arabie Heureuse, joignit, pour le transport des 
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troupes, à six cents navires romains et persans qu'il 
nolisa, sept cents bâtiments légers, probablement 
cousus en jonc et sans fer, qu'il avait fait construire 
pour son comple!. Les Éthiopiens continuèrent à 
fréquenter la côte occidentale de l'Inde et l'île de 
Ceylan, et les- Romains en furent réduits à se faire 
apporter les produits de l'Asic orientale par les vais- 
seaux éthiopiens. On peut très-bien appliquer au 
commerce de l'empire romain dans les mers orien- 
tales la comparaison par laquelle Montesquieu ter- 
mine ses considérations sur Les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence, et où l'empire 
romain d'Occident est comparé au Rhin : ce fut un 
fleuve aux larges bords, et qui en certains endroits 
était d'un fond qu'on ne pouvait pas atteindre; mais 
à la longue, il en sortit de nombreux canaux et 
même des rivières, et à la fin, il ne lui resta pas 
même son nom. 

_ L'empire d'Occident étant tombé, l'empire grec 
de Constantinople resta seul placé en face des na- 
tions de l'Asie orientale. Mais avant de parler des 
derniers efforts que l'empire grec fit pour ne pas 
laisser disparaître tout à fait le nom romain des mers 
de l'Orient, j'ai à dire quelques mots sur les derniers 
moments de l'empire d'Occident, sur les différentes 
manières dont la chute du colosse fut considérée 


1١ Comparez Saint-Martin, édition de l'Histoire du Bas-Empire de 
Lebeau ,t. VIII, .م‎ 60, et M. Caussin de Perceval, Essai sur l'his- 
toire des anciens Arabes, t. T, p. 133 et sniv. Voyez aussi le mémoire 
qui précède. 
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dans les régions occidentales, et sur l'idée qu'on s'y 
faisait de la situation de l'empire grec par rapport 
aux nations de l'Asie orientale. 

On sait que sous le règne du faible Honorius, 
l'an 410, Rome fut prise et saccagée par les Goths, 
et l'Italie livrée aux plus horribles dévastations. Le 
même événement se répéta en 455 , sous les coups 
des Vandales, avec des circonstances encore plus 
cruelles. Rome obéit encore quelques années, du 
moins pour la forme, à des princes d'origine ro- 
maine; mais enfin les barbares, las de dissimuler, 

se réservèrent toute l'autorité, et le nom romain 
disparut presque tout à fait. Naturellement les habi- 
tants de l'Italie, de la Gaule, de l'Espagne et des 
antres provinces de l'empire d'Occident, ceux du 
moins qui avaient été initiés à la civilisation ro- 
maine, ne purent se dégager tout de suite des sou- 
venirs d'une domination qui avait duré si longtemps, 
ct tournèrent leurs regards vers les empereurs de 
Constantinople. Les princes eux-mêmes, bien que 
d'origine barbare, n’osèrent pas secouer entièrement 
une autorité consacrée par tant de siècles. 

Dans le premier paragraphe, j'ai fait un exposé 
des théories géographiques professées parles Romains 
de l'Occident, les Romains de race latine. On se 
rappelle que ces: théories consistaient dans le sys- 
tème d'Ératosthène, compliqué de celui de Cratès. 
Ces théories furent conservées pour ainsi dire reli- 
gieusement parmi les païens, qui affectaient de ne 
rien laisser perdre du passé. Pour les chrétiens, 
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dont la foi ne voulait pas admettre l'existence de’ 
plus d'un monde, ils s'en tinrent au système d'Éra- 
tosthène. Tel fut le cas de Paul Orose, écrivain 
espagnol de la première moitié du v’ siècle, On sait 
que, vers l'an 416, Paul Orose, se trouvant en 
Afrique auprès de saint Augustin, composa un ou- 
vrage destiné à répondre aux plaintes des païens, 
qui accusaient le christianisme d’être la cause de tous 
les malheurs présents. C’est une espèce d'histoire 
universelle précédée d'une courte description du 
monde. Cette description commence ainsi : «Nos an- 
cêtres attribuèrent au disque de la terre une forme 
carrée, entourée de tout côté par l'Océan, et ils le 
divisèrent en trois parties : l'Asie, l'Europe et l'Afri- 
que; quelques-uns cependant ne comptaient que 
deux parties : l'Asie et l'Afrique jointe à l'Europe. 
L'Asie, entourée de trois côtés par l'Océan, se termi- 
nait, du côté de l'est, par une ligne en travers!. » 
Paul Orose détermine ainsi les limites de l'Asie-du 
côté de l'est : « L'Asie, vue du côté de l'orient, pré- 
sente, au centre, l'embouchure du Gange dans 
l'océan Oriental; à gauche, le promontoire Caligar- 
damna (qui forme la pointe sud-est de l'Inde), et 
qui a, au sud, l'ile Taprobane; c'est 1à que com- 
mence l'océan Indien; à droite sont les monts [maus 
« Majores nostri orbeni totius terræ, oceani limbo circumscptum , 
«triquadrum statuere ; ejusque tres parles : Asiam , Europam ct Afïi- 
“cam vocaverunt: quamvis aliqui duas, باع "عمط‎ Asiam , ac deinde 
«Africam in Europam accipiendam putarint. Asia tribus partibus 


«oceano circumcincta, per lotam transversi plagam orientis exten- 
editur.» (Édit. d'Havercamp , p. 10.) 
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' Jà où finit la chaîne du Caucase; puis vient, au nord, 
l'embouchure du fleuve Octorogorra, auprès de 
l'océan des Sères !.n 

Du reste les chrétiens-et les païens s'accordaient 
en général à regarder le tableau de l'empire romain 
tracé par Virgile, Horace, Properce et Tibulle, 
comme une vérité, et rien n'aurait pu leur ôter 
de l'esprit que, sous Auguste, Rome avait soumis 
l'univers entier à ses lois. Plus l'ascendant du nom 
romain avait baissé, plus on se raltachait au passé. 
Je ne puis me dispenser de fournir la preuve de 
ce que j'avance : un écrivain, du nom d'Æthicus, 
qui a fleuri à peu près à la même époque que Paul 
Orose, se prononce pour le système d'Ératostbène:; 
de plus, à l'exemple d'autres écrivains de la même 
époque , il présente le tableau que Virgile et Horace 
ont fait de l'empire romain, sous Auguste, comme 
un état réel. Voici de quelle manière commence le 
traité d'Æthicus, intitulé Cosmographie : « Une lec- 
ture attentive des traités qui nous sont parvenus nous 
apprend que le sénat et le peuple romain firent la 
conquête du monde entier. Après avoir successive- ' 
ment occupé tous les pays situés sous la voûte du 
ciel, ils reconnurent que la terre est environnée 
de tous côtés par l'Océan; ils ne voulurent pas que le 

١ «Asia ad mediam frontem orientis babet in oceano Eco ostia 
«flaminis Gangis,a sinistra promontorium Caligardamna, cuisubjacet 
cad Eorom insula Taprobane, e qua oceanus Indieus vocari incipit : 
«à dextra habet Imai Montes, ubi Caucasus deficit, promontorium 


« Samaram : eui ad Aquilonem subjacent ostia Îlumninis Octorogorræ, 
“ex que oceantis Sericus appellatur. » (Édit. d'Havercamp, p. 1 2.) 
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monde qu'ils avaient eu tant de peine à subjuguer 
restât ignoré de leurs descendants. C'est pourquoi, 
après l'avoir bien étudié danse sens des quatre points 
cardinaux, ils le divisèrent en trois parties, etc. 1 » 
Les chrétiens, frappés par-dessus tout de l'ex- 
trême corruption des mœurs et des croyances pu- 
bliques, corruption qui ressort encore des récits 
de certains écrivains latins du temps, et qui était 
telle, qu'on s'étonne qu'une pareille société ait pu 
durer si longtemps, voyaient le doigt de Dieu dans 
les calamités qui afligeaient l'empire, et croyaient 
qu'avant tout il fallait procéder à une complète ré- 
génération. Les païens gémissaient aussi de la cor- 
ruption générale; mais, façconnés de longue main 
aux idées romaines, et ne voyant que la grandeur 
des souvenirs de l'ancien empire, ils se réjetaient sur 
l'infirmité de la nature humaine, et ils ne croyaient 
pas qu'en somme une autre société fût devenue pos- 
sible. Courbés sous l'ascendant du nom romain , ils 
considéraient les maux présents comme un moment 
d'épreuve , et de temps en temps ils regardaient en 


١ «Lectionum pervigili cura comperimus, senatum populumqué 
sromanum, totius mundi dominos, domitores orbis et præsules , qui 
* cum quidquid subjacet cælo penetrarent triumphis, omnem terram 
soceani Jimbo circumdatam invenerunt, atque eam ne incognitam 
« posteris reliquissent , subjugatum virtute sua orbem lotum qua terra 
“protenditur, proprio limite signaverunt, et ne divinam corum men- 
«tem omnium rerum magistram aliquid præteriret, quem vicorant, 
«quadripartito cœli cardine investigarunt, et intelleciu æthereo to- 
stum quod ab oceano cingitur, tres partes esse dixerunt, etc. » {Cos- 
mographie d'Æthicus, à la suite de Pomponins Mela, édit. d'Abraham 
Gronovius; Leyde, 1722, p.705. à 
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l'air, pour voir s'il n'apparaissait pas à l'extrémité de 
l'horizon quelque signe de salut. Dans leur opinion, 
il suffirait d'un retour de fortune pour que Îles 
aigles romaines reprissent leur vol vers lorient ct 
l'occident, le midi et le septentrion. Un exemple 
de ce que je dis se trouve dans un poëme en vers 
élégiaques, composé par un paien, nommé Ratilins 
Nuamatianns, dans la première moitié du v° siècle. 
Rutilius était Gaulois de naissance. لآ‎ naquit suivant 
les uns à Poitiers, et suivant d'autres à Toulouse. 
Son père avait rempli à Rome des charges considé- 
rables ; pour lui, il fut, sous Honorius, maître des 
offices et préfet de Rome. Il écrivait, l'an 41 6, à la 
même époque où Paul Orose composait, au point 
de vue chrétien, son Essai d'histoire universelle, ct 
saint Augustin sa Cité de Dieu. En ce moment Rome 
se trouvait encore sous le coup des ravages exercés 
par les Goths, et l'ftalie était un monceau de ruines. 
Cependant Rome continuait à être le rendez-vous 
des personnes qui cherchaient des souvenirs histo- 
riques, ou qui étaient attirées par les motifs de piété. 
Ratilius lui-même, qui se trouvait à Rome depuis 
. quelque temps, n'aurait pas micux demandé que d'y 
prolonger son séjour; ce furent des nouvelles fà- 
cheuses, qu'il reçut de son pays, qui le rappelèrent 
dans ses foyers. 

On se trouvait alors en automne. Les hôtelleries 
renversées par les Goths n'avaient pas été relevées ; 
les ponts étaient détruits, les rivières qui descendent 
des Apennins étaient débordées; et les routes im- , 
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praticables. Rutilius se décida à aller s'embarquer à 
Ostice pour regagner la Gaule. Au moment de se 
wettre en route, il ressentit ce que beaucoup d'étran- 
gers éprouvent quand ils quittent la ville éternelle, 
et ce que j'ai éprouvé moi-même, il y a quarante- 
cinq ans. Ïl'sortit de chez lui le cœur gros et les yeux 
mouillés de larmes, et en cheminant il contemplait ' 
encore une fois avec amour les monuments qui se 
wultipliaient sur son passage, monuments qui exis- 
tent encore en partie. Arrivé à la porte qui s'ouvre du 
côté d'Ostie, il embrassa la porte à plusieurs reprises, 
et il adressa à Rome un discours d'adieu, dont voici 
un extrait : « Écoute-moi, reine du monde auquel 
tu présides', et qui as ها‎ place marquée parmi les 
astres; écoute-moi, mère des hommes et des dieux ?, 
toi qui nous rapproches du ciel par Les temples. Je 
chante tes louanges, et je ne cesscrai pas de les chan- 
ter tant qu'il me restera un souffle de vie. On ne 


١ L'auteur paraît avoir admis l'idée de plusieurs mondes, ayant 
chacun son solcil et sa lune à part, Cette opinion fut professée, 
au milieu du تند‎ siècle,-par un prètre de Bavière, dont il a été 
parlé ci-devant, p. 1 .وذ‎ Macrobe, qui florissail à la même époque 
que Rutilius, qui, comme lui, professait le paganisme, et qui 
croyait à l'existence de quatre continents, partait de l'idée qu'il n'y 
avait qu'un soleil, et que le soleil fait une partie de sa route sur 
terre, ct l'autre dans l'eau. (Voyez le premier livre des Saturnules , 
chap. xxu1. Voyez aussi le commentaire de Macrobe sur le Songe 
de Seipion, liv. 11, chap. x.) On connaît le mythe égyptien d'après 
lequel, chaque soir, le soleil descend dans l'hémisphère inférieur 
appelé du nom d'Amenti, pour en sortir ensuite plus lumineux que 
jamais. 

# Probablement le poëte fait ici allusion aux princes qui avaient 
reçu les honneurs de l'apothéose. 
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perd ton souvenir qu'avec l'existence. Tes bienfaits 
se sont étendus aussi loin que les rayons du soleil, 
jusqu'aux lieux où l'Océan termine la terre’. L'astre 
qui embrasse tout dans son cours ne roule que 
pour toi: il se lève dans ton empire, il se couche 
dans tes domaines. Les sables brülants de la Lybie, 
les climats glacés de l'Ourse, n’ont opposé à ta valeur 
que de vains obstacles; elle a pénétré jusqu'aux 
lieux où la nature elle-même cesse d'être animée. 
Sous tes lois, toutes les nations de l'univers n'ont 
eu qu'une même patrie; les barbares se sont félicités 
d'avoir été soumis par tes armes. En accordant aux 
* vaincus les priviléges des vainqueurs, tu ne fis qu'une : 
seule ville de tout un monde. Vénus, mère d'Énée, 
et Mars, père de Romulus, te donnèrent l'existence. 
On les reconnaît l'un et l'autre au mélange de force 
et de douceur qui a caractérisé les actes. Les astres 
n'éclairèrent jamais un si bel empire. En vit-on 
jamais un semblable? Les monarchies des Assyriens, 
des Mèdes, des Parthes et des Macédoniens se sont 
renversées les unes les autres. Ce n’est pas que tû aies 
mis un plus grand nombre de guerriers en mouve- 
ment, et que tu aies déployé un courage plus ardent. 
Ta grandeur fut l'ouvrage de la prudence et de la 
sagesse... Lève ta tête triomphante, à Rome! En- 
trelace de lauriers tes cheveux blanchis par une vieil- . 
Jesse encore verte; secoue fièrement les tours. qui 
forment ton diadème ; que ton bouclier d'or continue 


1 Voyez la curte du système géographique des Romains. 
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à répandre des feux étincelants!. Étoulfe le souve- 
nir de tes derniers malheurs; que le mépris de ja 
douleur aide à fermer tes plaies. Tu as perdu des 
batailles; mais jamais le courage ni l'espoir ne t'ont 
manqué; quetes défaites mêmes tournent à ton avan- 
tage; c'est ainsi que les astres ne disparaissent à nos 
yeux que pour rentrer plus brillants dans la carrière, 
que la lune n'achève sa révolution que pour la re- 
commencer avec uu nouvel éclat. Puissent tes lois 
régir l'univers jusqu'aux âges les plus reculés. A toi 
seule Je privilége d'être à l'abri des coups du sort. 
Onze cent soixante-neuf ans ont passé sur toi, sans 
que ta constitution soit ébranlée. Ton existence se 
maintiendra aussi longtemps que subsistera la terre, 
aussi longtemps que les astres se mouvront dans 
l'espace. Or sus! que cette nation sacrilège soit im- 
molée à ta juste vengeance. Que les perfides Goths 
expient leur insolence par une prompte soumission. 
Que les provinces pacifiées acquittent l'ancien tribut; 
que le butin amassé par les barbares vienne enrichir 
le trésor impérial; que le Germain cultive pour toi 
ses plaines fécondes; que le Nil inonde en ta faveur 
les champs de l'Égypte, et que la terre entière ap- 
porte ses plus précieux dons à la mère nourricière 
des nations?. » 


١ Ce passage a été imité par Sidoine Apollinaire, dans des vers 
rapportés plus loin. H est lui-même l'imitation d'un passage de Clau- 
dien, poëme sur la guerre de Gildon, au commencement, Ordinai- 
rement Rome est représentée avec un casque surmonté de deux 
ailes d'aigle. 

9 Exaudi, regina Lui pulcherrima muvdi, 

Inter sidercos Roma recepla polos : 


410 1141-3113 


Mais صعك‎ était fait de la grandeur et de Ja civi- 
lisation romaines, et pour que l'humanité reprit son 


Exaudi, genitrix hominum , genitrixque deorum , 
Non procul a cœlo per tua templa sumus. 
Te canimus, semperque, sinent dum fata, canemus : 
Sospes nemo potest immemor esse tui. 
Nasa solis radiis æqualia munera tendis, 
Qua circumfusus Îluctuat Oceanus. 
Volvitur ipse tibi, qui continet omnia, Phæbus, 
Eque tuis ortos in tua condit equos. 
Te non flammigeris Lybie tardavit arenis, 
Non armata suo reppulit Ursa gelu. 
Quantum vitalis natura télendil in axes, 
Tantum virtati pervia terra Lum, 
Fecisti patriam diversis gentibus unam ; 
Profuit injustis, Le dominanle, capi : 
Dumque offers victis proprii consortja juris, 
Urbem fecisti quod prius orbis crat. 
Autorem generis Venerem Martemque fatemur, 
Æncadum matrem Romulidumque patrem. 
Mitigat armatas viclrix clementia vires; 
*  Convénit in mores numen utramçque Luos. . .... 
, Omnia perpetuos quæ servant sidera motus 
Nollam viderunt polchrius imperium. | 
Quid simile ? Assyriis conneclere contigit arva . 
Medi finitimos quum domuere suos : 
Mogoi Parthorum reges Macetumque tyranni, 
Mutua per varias jura dedere vices: 
Nec tibi vascenti plures animæque manusque, 
Sed plus consili judiciique fuit. .…. 
Erige crinales lauros, sentumque sacrati 
Verlicis in virides, Roma, relinge comas. 
Aurea Lurrigero radient diademata cono, 
Perpeluosque ignes aureus umbo vomat. 
Abscondat lristem deleta injurin casum : 
Coutemptus solidet vulnera clausa dolor. 
Adversis solemne tuis sperare sccunda : 
Exemplo cœli diia damna subis. 
Astrorumn flame renovant occasibus orlus ; 
Lunam finire cernis ut incipial.. ; ... 
Porrige vicluras romana in sccula Jeges, 
Solaque fatales nou verearc casus. . 
Quamvis sedccies deuis et mille peractis 
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assiette, il fallait que le passé entier disparût sous 
les coups de la barbarie. Néanmoins les écrivains 
latins du v° et du vr siècle continuent à parler de 
Rome et de ses traditions. Les noms des Scipion, 
des Paul-Émile et des César se répètent sous leur 
plume; mais leur langage n'est pas sérieux, et l'es- 
prit se fatigue promptement de ces fades imitations. 

an 458, Majorien, qui avait été élevé à l'empire 
avec le bon plaisir des barbares devenus maîtres de 
l'Ttalie, se trouvant à Lyon, un homme considérable 
de cette ville, Sidoine Apollinaire, lui adressa un 
discours où l'on remarquait le passage suivant : 
« Rome, cette illustre guerrière, s'asseoit, le sein 
découvert, et portant des tours sur sa tête; sa cheve- 
lure s'échappe de dessous son large casque et couvre 
ses épaules... Dès que Rome s'est assise sur son 
trône, tous les peuples de l'univers accourent en 
foule ; chaque province dépose à ses pieds le tribut 
de ses produits. L'Indien apporte de l'ivoire, le 
‘Chaldéen de J'amome, l'Assyrien des pierres pré- 
cieuses, l'habitant de la Sérique des toisons; le Sa- 
bécn présente de l'encens, le peuple de l'Attique 
du miel, le Phénicien des dattes, le Lacédémonien 
des olives, l'Arcadien des chevaux, l'Épirote des 


Annus præterca jam tibi nonus cat, 
Quæ restant nullis obnoxia tempora metis , 
Dum stabunt terre, dum polus astra ferel. 
Ergo, age, sacrilegæ tandem cadat hostia gonlis ; 
Submittant trepidi perfida colla Get. 
منائط‎ pacatæ dent vectigalia terri : 
Impleat augustos barbara pru-da sinus. 
Éternum tibi Menus aret, نطنا‎ Nilus inundet , 
Altricemque suam fertilis orbis alat. 
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cavales, le Gaulois des troupeaux, le Chalybe des 
armes, le Libyen du blé, etc.'» 

Majorien ne tarda pas à mourir et fut remplacé 
par un personnage envoyé de Constantinople et ap- 
pelé Anthemius. L'air 4 68, Sidoine Apollinaire, ayant 
fait le voyage de Rome, adressa un discours de félici- 
tation au nouvel empereur. Dans ce discours le poëte 
commence par remercier Constantinople, à qui 
Rome était redevable de son nouveau maître : « Sa- 
lut, appui des sceptres, lui ditl, reine de l'Orient, 
Rome de l'autre monde; en me donnant un empe- 
reur, si tu étais déjà bien vénérable aux habitants 
de l'Orient, comme siége de leur empire, tu deviens 
plus précieuse à leurs yeux comme dispensatrice des 
couronnes... Suse te redoute; le Perse, descendant 
d'Achéménès, dépose à tes pieds, dans une humble 
attitude, le croissant de sa tiare. L'Indien, la cheve- 
lure parfumée d'essences aromatiques, désarme pour 
toi la gucule de ses fiers animaux {les éléphants), 
afin de t'apporter l'ivoire recourbé; c'est ainsi que 
l'éléphant déshonoré livre en tribut aux contrées 
Bosphoriques ses dents mutilées; etce.?» 


, Soderat exerto bellatrix pectore Roma 
Cristälum turrila cnput, eui pone capaci 
Casside prolapsus perfundit terga capillus. 
Ergo ut se mediam solio dedit ; advolat omnis 
Terra simul; tam quæque suos provincia fractus 
Exposuit : fert Indus cbur, Chaldæus amomum, 
Assyrius gemmas, Ser vellera, thura Sabæus, 
Atüis mel, Phœnix palmas, Lacedæmon olivum , 
Arcas equos, Epirus cquas, pocuaria Gallus, 

٠ Arrma Chalybs, frumenta Libys, etc. 
Salve, sceptrorum columen, regina Orientis, 
Orbis Roma lui, reeum mihi principe misso : 


9 
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Rome est ensuite censée solliciter le secours de 
Constantinople contre les Vandales qui occupaient 
l'Afrique. Elle s'exprime ainsi : « Cesse de t'émouvoir 
et bannis toute crainte. Je ne viens pas te demander 
que l'Araxe, soumis à ma puissance, coule sous un 
pont insultant!; ni que les eaux du Gange-servent, 
comme jadis, à abreuver dans un casque les guerriers 
d'Ausonie, ni que les consuls triomphants dévastent 
les plaines belliqueuses du Niphate, où le Tigre 
prend sa source, et les bords de la mer Caspienne. 
Je ne demande pas les États de Porus:; je ne de- 
mande pas que le bélier, poussé par les bras des 
guerriers, abatte les murs d'Érythra, sur l'Hydaspe; 
je ne veux pas envahir la Bactriane, ni forcer les 
portes de Ninive à s'ouvrir aux accents de mes clai- 
rons belliqueux; je ne prétends pas conquérir le 
royaume d'Arsace, ni donner le mot d'ordre pour : 
l'assaut contre Ctésiphon. Je t'ai cédé toutes ces 
régions : eh! ne mérité-je point par là que tu pro- 
téges ma vieillesse, etc. ?» | 

Jam non Eoo solum vencranda Quiriti, 
Imperii sedes , sed plus pretiosa, quod exstas 


Imperii genitrix........... 
Interea, Le Susa tremunt, ac supplice cultu 


Flectit Achemenius lunatum Persa tiaram. 
Indus odorifero crinem madefactus amomo, 
In tua Jucra feris exarmat guttur alumnis, 
Ut pandum"dependat chur; sic trunca reportat 
Bosphoreis elephas inglorius ora tributis. 

١ Ci-devaot, .م‎ 

Venio, desiste moveri,‏ ا AT‏ اك 
Nec moltum trepida, non nt mihi pressus Araxes‏ 
Imposito sub ponte Îluat, nec ut ordine prisco‏ 
Indicus Ausonia potetur casside Ganges,‏ 
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Le discours adressé à Majorien se termine par 
ces paroles : « Lorsque tu monteras en vaiuqueur 
sur le char de victoire, et que, à la manière des 
anciens triomphateurs, tu ceindras ton front d'une 
couronne murale et du laurier civique, lorsque le 
superbe Capitole verra des rois enchaînés à ta suite, 
lorsque tu enrichiras Rome des dépouilles ennemies, 
lorsqu'on représentera pompeusement sur la: cire 


les huttes envahies de Bacchus le Cyniphien (le 


roi des Vandales), alors je marcherai devant toi, à 


travers la foule empressée, au milieu des bruyants ' 


applaudissements, et mes vers, quelque faibles 
qu'ils soient, proclameront que tu as dompté et les 
Alpes, et les Syrtes , et la grande mer, et les détroits, 
et les bataillons de la Libye !.» 

« Écoute-nous, et puisse Byrsa (Carthage) res- 


Aut ut Tigriferi pharctrata per arva Niphatis 
Depopulelur ovans Artaxala Caspia consal ; 
Non Pori modo regna precor, nec ut hisce lacertis 
Frangat Hydaspeas aries impacts Erythras. 
Now in Bactra feror, nec committenlin puguas 
Nostra Semiramiæ strident ad classica port. 
Arsacias non quæro domus, nec Lessera caslris 
In Ctesiphonta datur; totum hune tibi cessimus axean ; 
Et noc sic mercor nostram ul tucare senectaum ? 
RON ….. cum victor scandere currum 
lucipies, crinemque sacrum tibi more priorum : 
Necctet muralis, vallaris, civica lauras, 
Et regum aspicient Capitolia fulva catenas, 
Cum vestes Tlomam spoliis, cum divite جع‎ 
Pinges Cinyphii captüiva mapalia Bacchi , 
Ipse per obstantes populos raucosque يم‎ 
Precedam, el Lenui, sicul nunc, carmine dicaun 
Tegeminas Alpes, Le Syrles, Le mare magnum, 
Te freta, te Libyeas pariter domuisse catervas. 
Il ya ici une imitation de Properce, Voyez ci-devanut, p. 162. 
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pirer par tes victoires, le Parthe fuir sans retour, 
le Maure pâlir de crainte, Suse éprouver un juste 
elfroi, et le Bactrien comparaître devant toi désarmé 
ct dépouillé de ses flèches! !» 

Ce langage ridicule revenait à tout propos, soit 
dans les simples essais littéraires, soit dans les rela- 
tions diplomatiques. L'an 516, saint Avitus, évêque 
de Vienne, en Dauphiné, écrivant'à Anastase, em- 
pereur de Constantinople, au nom de Sigismond, 
roi de Bourgogne, lui dit : « Le roi de Perse doit 
s'estimer si heureux du traité qu'il a fait avec vous, . 
que sans doute il s'empressera de rendre hommage 
à la puissance romaine. L'Indien lui-même, après 


l'expérience qu'il a faite de Ja douceur de votre po- 


liique, abaïssera sa voix criarde et se conformera 
aux ordres que vous lui aurez transmis en langue 
grecque ?. » 5 

IL est vrai qu'on ne sait pas s'il s'agit ici des véri- 
tables Indiens, ou bien des Éthiopiens auxquels les 
écrivains du temps donnent aussi le nom d'Indiens. 
Ceci me fournit l'occasion de parler des relations 
intimes qui existaient alors entre le roi de l'Éthiopie 
et les empereurs de Constantinople, et de tracer 

9 Annuc : sie vestris respiret Byrsa tropæis, 

Sic Parthus certum fagiat, Maurusque timore 
Albus eat ; sic Susa tremant, positisque pharetris 
Exarmata tuurm circamstent Bactra tribunal. 

«Parthicus ductor, propter pacti commodum, in Romanum‏ »ع 
simperinm gaudecat transire, Indus ipse, post experimenta man-‏ 
esueti oris, stridula voce compressa, leges quibus servire jubeatur‏ 
e græco cognoscat interprele. » (Sirmond, Opera varia, Paris, 1696,‏ 
L 11, p. 125.)‏ 
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ensuite le récit des derniers efforts qui furent faits 

.par les princes byzantins pour ménager aux peuples 
de l'Occident les moyens de communiquer par mer 
avec ceux de l'Asie orientale. 

À ‘cette époque la politique des empereurs de 
Constantinople était de marcher de concert avec 
les rois de l'Ethiopie. A l'intérêt du commerce s'était 
joint l'intérêt dela religion chrétienne, qu'il s'agissait 
de défendre à la fois contre les Juifs et les païens 
de l'Arabie Heureuse, et contre les Persans voués au 
culte de Zoroastre. De fréquentes ambassades étaient 
envoyées de part et d'autre, et probablement le nom 
chrétien aurait conservé la prééminenée sur les côtes 
de la mer Rouge, si d'abord les progrès des Sassa- 
pides de Perse, et ensuite ceux des Arabes, trans- 
formés par Mahomet, n'avaient entièrement changé 
la face de l'Orient !. 

Un incident qui survint à cette époque, et qui 
mérite d'être signalé, c'est un progrès dans la navi- 
gation chinoise. Jusque-là, il n'arrivait de Chine à 
Ceylan, et sur les côtes de la presqu'ile de l'Inde, 

“qu'un petit nombre de jonques; les dangers des 
nombreuses mers à traverser étaient tels, que, 
parmi les navires qui parlaient, peu arrivaient 
au but, Ce sont ces dangers qui, malgré des in- 

١ Sur Îes relations des empereurs grecs et des rois de l'Éthiopie, 
comparez Procope, De hello Persico, liv. I, chap. x1x, et liv. 1], 
chap. ut, et la Relation de Nonnosus, qui se trouve dans la Biblio- 
thèque grecque de Photius, édition de Rouen, 1653, p. 6 et suiv. 


Voyez aussi l'Histoire du Bas-Empire de Lebeau, édition de Saint- 
Martin, t. VIT, p. 243, et t. VIII, p. 44 et suiv. p. 155 et suiv. 
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convénients de tout genre, avaient fait adopter en 
général, pour le commerce des 30163, les sauvages 
contrées de la Tartarie. A l'époque dont il s'agit 
maintenant, c'est-à-dire à la fin du y’ siècle et au 
commencement du vr', les jonques chinoises se mul- 
tiplient, et les soies céssent de prendre la route de 
la Tartarie. A la vérité, d'une part, les jonques chi- 
noises ne dépassent pas l'ile de Ceylan et la côte oc- 
cidentale de l'Inde; de l'autre, chose singulière, les 
navires persans et éthiopiens n'osent pas faire voile 
pour la Chine et s'arrêtent aux anciennes limites. Ce 
n'est qu'environ deux siècles après que les navires 
arabes et persans, s'armant de courage, se déci- 
dèrent à franchir les vicilles barrières. 

C'est ici le lieu de dire quelques mots de la navi- 
gation chinoise. On a exalté l'antiquité de la civili- 
sation chinoise, et il n'est rien dont on ne lui ait fait 
honneur. Si on en croyait certaines personnes, c'est 
en Chine qu'il faudrait aller chercher l'origine de 
loule science et de toute industrie. Sans doute, la 
part à faire aux Chinois est belle; mais pourquoi ne 
pas se tenir dans la juste mesure? 

Entre autres découvertes, on a attribué aux Chi- 
nois l'invention de la boussole. Les Chinoïs ont re- 
connu de bonne heure la propriété qu'a une ai- 
guille aimantée de se tourner vers le pôle. Mais de 
là à l'usage de la boussole, ä y a loin : c'est à l'Oc- 
cident qu'est due la découverte de la boussole, et 
c'est de l'Occident que la Chine a reçu ce précieux 
instrument. Cette question a été traitée par deux 
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hommes compétents, Klaproth ! et Édouard Biot?, 
et, dans ce que je vais dire, je m'aiderai de ce que 
ces deux savants ont recueilli ?. 

Pline dit positivement que, de son temps, les 
navires chinois venaient jusqu'à l'ile de Ceylan. Le 
même fait est attesté par le Périple de Ja mer Éry- 
thrée. D'un autre côté nous savons que, vers l'an 
4oo de notre ère, le voyageur bouddhiste chinois 
nommé Fa-hian se rendit par mer, des bouches du 
Gange, dans l'ile de Ceylan, et que de là il rentra 
encore par mer dans la Chine. Voilà des faits positifs 
et qui s'accordent parfaitement entre eux. Mais quels 
étaient les procédés employés par les Chinois pour 
faire ce que les autres marines n'osaient pas tenter ? 
Les écrivains chinois s'accordent à dire que fa con- - 
naissance de la polarité de l'aimant remonte, en 
Chine, à une haute antiquité. Or le sud est en Chine 
le côté le plus noble, et on le nomme l'antérieur; le 
trône de l'empereur est toujours tourné vers le sud, 
et il en est de même de la façade principale des 
édifices. Au contraire, le nord est regardé comme le 
côté postérieur du monde. Les Chinois imaginèrent 
une espèce de char magnétique pour reconnaître 
les points cardinaux. Comme , lorsqu'on aperçoit le 
nord, on connaît par là même le sud, et que le sud 

١ Lettre sur la boussole, adressée an baron de Humboldt. Paris, 
1834, in-8°. 

3 Note insérée par Édouard Biot dans les. Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, séance du 21 octobre 1844. 


+ Voyez aussi mon Introduction à la géographie des Orientax , 
p« 609 el suiv. 5 
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' était le côté préféré, où donna au char un nom 
signiliant char qui indique le sud. Une petite figure 
humaine, placée sur Je char, marquait avec la main 
le sud, au moyen d'un aimant mis dans la partie 
supérieure du corps. Le char servait également sur 
terre et sur mer, À une époque qui remonte à l'an 
1110 avant J. C. des députés du Tonkin s'étant 
vendus en Chine pour oflrir un présent à l'empereur, 
le ministre de l'empereur leur remit, à leur retour, 
cinq chars de voyage construits de manière à indi- 

.quer le sud. Les ambassadeurs montèrent sur ces 
chars et gagnèrent les bords de la mer, d'où ils at- 
teignirent l'année suivante leur pays. Un char de ce 
genre était toujours placé en avant, afin de guider 
les voyageurs. 

Un dictionnaire rédigé vers l'an 121 de notre ère 
fait mention d'une pierre avec laquelle on dirigeait 
l'aiguille. D'un autre côté, les Chinois ont su, depuis 
une haute antiquité, tracer des lignes méridiennes 
et oricnter leurs édificés par l'observation suivie du 

. soleil levant et du soleil couchant, et en se guidant 

d'après l'étoile polaire de l'époque. En ce qui con- 

cerne le char magnétique, Alexandre de Humboldt, si 
bon juge en ces matières, a fait observer que c'est 
grâce à cet instrument que les Chinois ont apporté 
dans leurs descriptions orographiques et hydrau- 
liques plus de précision qu'on n’en trouve dans les 
écrits des Grecs et des Romains. 

Ainsi l'on ne peut douter que. dans les premiers 

١ Asie centrale, t. رآ‎ p. xxxv? et suiv.. 

1. EL 
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siècles de notre ère, les Chinois ne fussent plus 
avancés sons ce rapport que les Persans et les Occi- 
dentaux. Mais il fallait que ces procédés eussent 
quelque chose de bien mal défini et de bien impar- 
fait pour que les navigateurs persans et romains ne 
se les appropriassent pas immédiatement. Il nous 
reste un témoignage irrécusable de l'état déplorable 
des procédés de la navigation chinoise vers l'an 400 
de notre ère, dans le récit du voyageur Fahian!. 
On sait d'ailleurs à quel point les Chinois ont été de 
tout temps routiniers, et combien les Occidentaux 
ont eu à faire pour donner aux découvertes chinoises 
toute l'utilité dont elles étaient susceptibles. Tel est 
le cas de l'imprimerie, de la- poudre à canon ?, etc. 
Il me semble qu'on peut se faire une idée de l'état 
de lx navigation chinoise, dans les premiers siècles 
de notre ère, par ce qui se passait encore dans le 
siècle dernier. L'auteur du traité chinois intitulé Hai- 
koue-Wen-Kian-lou, qui écrivait en 1730, et qui 
accompagna son père dans une expédition contre 
les pirates des mers de la Cochinchine, s'exprime 
ainsi : « Les navires chinois n’ont pas, comme les 
vaisseaux européens, l'habitude de s'aider d'obser- 
vations astronomiques, pour reconnaître en mer 
l'endroit où ils se trouvent; ils ne se servent que 
de la boussole et du sablier pour déterminer le 


١ Foe-koue-ki, p. 360. 

? En ce qui concerne la poudre à canon, je renvoie au Mémoire 
que M. le colonel Favé et moi nous avons inséré dans le Journal asia - 
tique d'octobre 1849, p. 257. 
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nombre de keng (espèce de mesure itinéraire) qu'ils 
ont faits; ils considèrent également si le vent à été 
fort ou faible, favorable ou contraire. Quand le vent 
est fort et qu'ils l'ont en poupe, ils augmentent le 
nombre des keng; quand la mer est haute et le vent 
contraire, ils en diminuent le nombre. Pour savoir 
dans quel endroit ils se trouvent, ils se guident par 
l'aspect des montagnes et des terres;-ou bien ils 
mesurent la profondeur de la mer avec la sonde et 
y plongent un instrument enduit de cire et d'huile, 
au moyen duquel ils retirent du sable ou de la vase. 
Tous ces indices leur servent; mais les meilleurs 
sont les cimes des montagnes !,» De tels moyens 
donneront sans doute une idée peu favorable des 
procédés chinois, et sufhiront pour faire comprendre 
pourquoi les autres peuples ne s'empressèrent pas 
de les adopter. 

Du reste, il est bon que le lecteur connaisse le 
petit nombre de témoignages grecs et latins qui nous 
sont parvenus sur l'état de la navigation des mers 
orientales au اع "ل‎ au vi' siècle, témoignages d'après 
lesquels j'ai tracé le tableau qu'on a déjà lu. 

Cosmas, qui écrivait vers l'an 525 de notre ère, 
et qui avait navigué dans les mers de l'Inde, parle 
d'une église qui, de son temps, existait dans l'ile de 
Ceylan; mais cette église était à l'usage des chrétiens 
venus de Perse, et elle était desservie par un prêtre 
et un diacre persans?. Je dois ajouter, à cette occa- 


١ Mémoire de Klaproth, inséré dans le Journal asiatique de dé- 
cembre 1832 et de janvier 1833. 
* Recueil de Montfaucon, t. IL, .م‎ 178 et 336. 
26. 
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siou, que toutes les églises de l'Orient, depuis l'Eu- 
phrate jusque dans l'Inde et ‘la Chine, avaient été 
mises sous la juridiction du patriarche de Babylone. 
qui résidait à Ctésiphon, capitale de l'empire des 
Sassanides. Comme ce patriarche et la plupart de 
ses suffragants avaient malheureusement embrassé 
les erreurs ‘du nestorianisme, les ministres du culte, 
dans les contrées orientales, n'étaient pas seulement 
des étrangers pour l'empire de Constantinople, re- 
présenté par des catholiques; c'étaient aussi des en- 
nemis. 

Cosmas dit dans un autre endroit : « Dans l'île de 
Taprobane (Ceylan), il existe une église où sont 
dés cleres’et des fidèles. Il y en a aussi dans le pays 
qu'on appelle Male (Malabar), où vient le poivre. 
Dans le lieu que l'on nomme Calliana (aux environs 
de Goa), il y a aussi un évêque à qui l'on confère 
les ordres en Perse !. » Les cleres envoyés de Perse 
étaient établis jusque dans l'ile de Socotora, placée 
sur la côte de l'Arabie méridionale, sur l'ancienne 
route dés navires romains qui allaient dans l'Inde, et 
où, du temps de Cosmas, on parlait encore le grec?. 

De son côté Procope, qui écrivait quelques an- 
nées après, dit que les navires chinois arrivaient en 
plus grand nombre que par le passé dans les ports 
de l'Inde; il ajoute que la soie chinoise élait achetée 
par les Persans et les Éthiopiens, et que c'était des 
Éthiopiens que les Romains l'achetaient à leur tour. 


١ fevneil de Montfuncon, 1. I, p. 178. 
2 Ibid. 
١ Procope, De bella Persico, Liv. IV, chap. xx. 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 429 


Voilà deux témoignages qui ont leur nom et leur 
daté, Je vais en rapporter un troisième, qui est at- 
tribué à un auteur appelé Palladius. Le texte est en 
grec; il existe aussi une traduction latine qui est at- 
tribuée à saint Ambroise, mais qui n'a pas été insérée 
dans le recueil des œuvres de ce père. Cette relation, 
dont la rédaction a été placée en l'année 370 !, me 
paraît êlre postérieure de plus d'un siècle ?. Dans 
cette relation, il est parlé d'un chrétien d'Égypte 
appelé Scholastique, lequel, à l'exemple de Cosmas, 
voulant occuper ses loisirs, s'embarqua pour l'Inde. 
Il visita l'ile de Ceylan et la côte de Malabar; mais 
il ignorait la langue du pays. Son air et ses manières 
l'ayañt. fait reconnaître pour un étranger, et per- 
sonne ne se trouvant sur les lieux pour prendre sa 
défense, il fut mis en prison. Il y resta six ans; ce ne 
fut qu'au bout de ce temps que le roi de la contrée, 
qui avait conservé le souvenir du nom. romain, 
ayant appris de quelle manière ce chrétien avait été 
traité, le fit mettre en liberté. L'auteur dit aussi que 
le trafic des mers orientales était concentré «entre 
les mains des Persans et des Éthiopiens 8. 

Je terminerai cette série de témoignages par la 
description que Cosmas fait de l'île de Ceylan, telle 
qu'elle était de son témps: « Taprobane, nommée 

١ Biographie universelle, au mot Pallade, 1. XXXI1, P- 429. 

* C'est aussi l'opinion de Letronne, Rrcueil de l'Académie des 
Inseriptions, 1. X, p. 225. 

3 Le texte grec ct la versiou latine ont été publiés à Loudrex eu 


1665, sous le litre De gentibus Indie et bragmanibus, p. 3 et suiv. ان‎ 
[٠١ 59 cl suiv. 
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chez les Indiens Sielediva {Serendib}, est une graude 
île de l'océan Indien , située au delà du pays du poivre 
(Malabar). On voit dans le voisinage un grand 
nombre de petites îles (les Maldives et les Laque- 
dives). Il y a dans l'ile deux rois qui règnent, l'un sur 
le pays des hyacinthes (pierres précieuses), l'autre 
sur la côte, les ports et les villes de commerce. 
Grâce à sa position entre l'Inde, la Perse et l'Éthio- 
pie, une foule de navires y arrivent et en sortent; 
elle reçoit de la Chine et d'autres pays commer- 
çants de la soie, de l'aloës, des claus de girofle et 
autres produits, et les envoie à Male (Malabar), 
où croît le poivre, et à Calliena (environs de Goa), 
où viennent l'acier et les étolles; ‘en effet Calliena 
est également un grand port de commerce. Elle fait 
aussi des”envois au Sinde, sur la frontière de l'Inde, 
pays du musc et du castoreum, et enfin en Perse, 
dans l'Yémen et à Adulis (sur la côte de l'Abys- 
sinie !). 

Ce mémoire serait incomplet si, avant de le ter- 
miner, je ne faisais pas connaître la situation des ré- 
gions du nord de l'Asie à travers lesquelles l'empire 
grec entretenait quelques relations avec Ja Chine, 

La première moitié du cinquième siècle présente 
un fait qui eut lieu sur les bords de l'Oxus et de 
l'Indus, et qui n'a pas encore été bien éclairci. La 
dénomination Scythe, qui avait été appliquée, par les 
. écrivains grecs et romains, aux Yue-Tchi, devenus 
maîtres de la Bactriane et restés fidèles à la cause 

١ Recueil de Montfaucon, ما‎ Ul, p. 337. 
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des Romains, est un terme vague qui a servi succes- 
sivement à désigner les nations sauvages du nord de 
l'Europe et de l'Asie. J'ai déjà dit que les Arabes et 
les Persans emploient en pareil cas le mot Turk. 
Tout à coup, vers l'an 420 de notre ère, le mot 
Scythe des Grecs et des Romains, et le mot Turk 
des Arabes et des Persans font place au mot Haia- 
teleh chez les Arabes et les Persans, au mot Heph- 
thalites chez les Byzantins, et au mot Hephthal chez 
les Arméniens. La nation est comprise sous la dé- 
nomination générale Hun; seulement, pour la dis- 
tinguer des Huns établis à l'occident de la mer Cas- 
pienne, on lui donne l'épithète de Huns blancs. Les 
Hephthalites ou Huns blancs sont-ils, sous une dé- 
nomination plus précise, les mêmes que les Yuc- 
Tchi? ou bien fautil voir ici un nouveau peuple 
venant du fond de la Tartarie et prenant Ja place 
de l'ancien ? Les annales chinoises ne s'expliquent 
pas d'une manière nette à cet égard. Ce qui com- 
plique la question, c'est que les écrivains chinois 
parlent, à cette époque, d'une population nommée . 
Ye-Tha ?, 

Dans une pareille matière, on est forcé de re- 
courir aux conjectures. Je suis porté à penser que 
les Hephthalites ou Huns blancs ne sont pas autres 
que les anciens Yue-Tchi, et que ce fut après coup 
qu'un Persan ou un Arménien, s'étant aperçu que 


١ Tablean® historiques de l'Asie, p.134 et 257. (Voyez aussi les 
Nouveaux nulanges asiatiques d'Abel Rémusat, 1. رآ‎ p- 240 et suiv. 
et Les Ephtalites où Huns blancs, par M. Vivien de Saint-Martin.) 
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le mot Scythe était un terme bien vague, crul faire 
une grande découverte en mettant en avant la dé- 
nomination Hephthalite. On a va chez nous bien des 
découvertes du mêmt genre. 

Voici les raisons qui semblent militer en faveur 
de mon opinion: un corps d'Hephthalites prit du ser- 
vice dans l'armée persane, et Procope, qui accom- 

_pagna Bélisaire dans ses campagnes d'Orient, fut à 
imêmé de les bien connaître. Or, il dit que les Heph- 
thalites étaient depuis longtemps 3 établis dans la con- 
trée qu'ils occupaient, et qu'ils réunissaient toutes 
les qualités d'un peuple sédentaire ©, Cette circons- 
tance ne se concilierait guère avec l'idée d'une po- 
pulation “qui serait arrivée récemment du fond de 
la Tartarie. Une chose à remarquer, c'est que ce 
qué Proévpe aïdit sur la civilisation des Hephthalites 
est répété par les Chinois à propos des Yue-Tchi 
du v° siècle. Voici ce qu'on lit dans Jes Tableaux 
historiques de l'Asie de Klaproth, pour le temps qui 
s'écoula entre les années 424 et 451 : «Un mar- 
chand du pays des Yue-Tchi vint à la cour de l'em- 
pereur de la Chine et offrit de fabriquer les verres 
de différentes couleurs qu'on recevait auparavant 
des pays occidentaux (probablement du pays des 
Romains), et qu'on payait extrêmement cher. D'a- 
près ses indications, l'on fit des recherches dans les 
montagves, et l'on découvrit en ellet des minéraux 
propres à une telle fabrication. Le marchand par- 


1 Ëx œaao. 
2 [x hello Persico, iv. 1, cb, nt. 
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vint à faire du verre coloré de la plus grande beauté. 
L'empereur s'en servit pour construire une salle qui 
pouvait contenir cent personnes. Elle était si ma- 
gnifique et si resplendissante, qu'on aurait pu la 
croire l'ouvrage des génies. Depuis ce temps, le 
prix de la verrerie diminua considérablement en 
Chine !.,» Un juge compétent a émis l'opinion que 
le verre coloré dont il s'agit ici n’est pas autre chose 
que l'émail ©. 

Les Hephthalites ARE non-seulement la 
Bactriane et d'autres contrées situées au nord de 
l'Hindoukousch, mais encore la vallée de l'Indus. 
Cosmas, qui les trouva dans l'Inde vers l'an 525 de 
uotre ère, donne le nom de Huunie à la vaste con- 
trée qui séparait de son temps la Chine de la Perse 
et de l'empire romain. Il est même à remarquer que 
le tableau qu'il fait de la Bactriane, de la vallée de 
l'Indus, de la Larice et de la Limiryce est absolu- 
ment semblable à ce que nous avons vu à l'époque 
du tiumvir Marc-Antoine et d'Auguste. « Le roi de 
la Hunnie, dit-il, se nommait Gollas. Les rois de 
l'Inde disposaient tous d'un certain nombre d'élé- 
phants armés en guerre; mais Gollas, qui était plus 
puissant qu'eux tous, entretenait jusqu'à deux mille 
éléphants et une nombreuse cavalerie. Les autres . 
princes lui payaient tribut.» C'est, à mon avis, 


' 2. 134, Voyez aussi les Nouveaux mélanges asiatiques d'Abel 
Rémusat,.t. [, p. 223. 

2 Description des objets d'art, par M. Jules Labarthe, Paris, 1847, 
p- 391. 

3 Recucil de Montfaucon , LS p.338. 
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une raison de plus de penser que les Hephthalites 
n'étaient pas autres que les Yue-Tchi ou Indo- 
Scythes, autrement dits les Bactriens. M'objectera- 
t-on ce corps d'Hephthalites qui, du temps de Justi- 
nien, oubliant le vieux dévouement de la nation 
pour les Romains, servait dans l'armée persane ? 
Hélas! tout a un terme dans ce bas monde : à 
l'époque dont il s'agit ici, il y avait bien d'autres in- 
dices de la décadence romaine !. 

Du reste, Cosmas, pour la première moitié du 
vi‘ siècle, de même que l'auteur du Périple عل‎ 
mer Érythrée, pour le milieu du mr siècle, ne parle 
pas des royaumes indigènes qui existaient alors dans 
la vallée du Gange; et sans le récit des voyageurs 
bouddhistes chinois, ces royaumes nous seraient 
restés inconnus. 

Les Hephthalites restèrent maîtres de la Bactriane 
jusqu'au milieu du vi‘ siècle, époque où ils Turent 
remplacés par des populations turkes. On ne peut 
mieux comparer les vastes contrées de la Tartarie, 
à cette époque, qu'à une mer presque constamment 
en furie, et où les vagues ne font que changer de 
place, suivant le vent qui souffle. A partir de ce 
moment, les Turks acquirent la prééminence dans 
le nord de l'Asie. Chaque population avait son chef 
particulier; mais il y avait au-dessus d'eux un chef 


١ Quelques savants اده‎ cru trouver le nom des Hyns dans les 
livres sacrés de Zoroastre. Comparez Eugène Burnouf {Journal 
asiatique de juin 1845, .م‎ 435), et M. Haug, Essay on the sucred 
language, writing and religions of the Parsees, Bombay, 1862, p.192. 
Je suis porté à croire qu'il y a là un malentendu. 
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suprême, le khacan ou khan des khans, qui tranchait 
du potentat et qui s'intitulait le maître de la terre. 
Il n'était plus possible à l'Asie occidentale et à l'Eu- 
rope de communiquer par terre avec la Chine, 
qu'avec son bon plaisir. Ainsi avait fait Attila, et 
ainsi fit plus tard Gengis-Khan, lorsqu'il eut réuni 
toutes les tribus tartares sous sa dépendance. Les 
Turks se mettaient au-dessus des Grecs de Constan- 
tinople et des Persans, et l'on ne sait pas jusqu'où 
se seraient élevées leurs prétentions, si, un siècle 
après, les cavaliers arabes n'étaient pas accourus du 
fond de leurs déserts, bride abattue, et ne les avaient 
pas repoussés au delà de l'Oxus et du Iaxarte. 
L'invasion des Turks coïncida avec l'introduction 
des vers à soie dans l'empire grec? el avec les pro- 
grès de la navigation chinoise, qui permirent à la 
soie de prendre la route de mer. Peu à peu la soie 
s'éloigna de la Tartarie, et les populations de la 
Sogdiane furent privées des avantages qu'elles reti- 
raient de ce commerce. Ges populations, attribuant 
les inconvénients dont elles souffraient à la politique 
persane,recoururentà l'intervention du chef suprême 
des Turks, qui se nommait Dizabule; celui-ci en- 
voya un ambassadeur au roi de Perse. Le prince ne . 
faisant que des réponses évasives, le khan se décida 
à recourir à l'empereur de Constantinople, qui était 
١ Voyez mon Jntroduction à la Géographie d' Aboulféda, p. cexxxt. 
? Procope, De bello Gothico, liv. IV, chap. xvn. Procope donne 
le nom de Sirinda au pays d'où la soie fut apportée. Rien ne prouve 


qu'il s'agisse là de la Chine. (Voyez, du reste, le volume de M. Er- 
nest Pariset, p. 182.) 
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alors Justin IL Pour arriver du campement des 
Turks à Constantinople, le député, qui ne pouvait 
pas se confier aux Persans, fut obligé de tourner la 
mer Caspienne du côté du Nord, de franchir les 
défilés les plus solitaires du Caucase, et de se rendre 
sur les bords de la mer Noire, où il s'embarqua pour 
Constantinople. Justin était hors d'état de faire une 
réponse satisfaisante au chef des Turks; mais, vou- 
lant se le rendre favorable, afin de l'opposer au be- 
soin aux Persans, il fit un bon accueil au député. 
11 fit même partir un ambassadeur pour le campe- 
ment des Turks; et le récit de l'ambassade, qui est 
fort intéressant, nous à été conservé par un écri- 
vain contemporain *, ١ 

Je ne pousserai pas plus Win ce mémoire. -La 
suite se trouvéra dans un mémoire subséquent. 
Mais, en finissant, je me permettrai de faire remar- 
quer que tout se lie dans les différentes parties de 
cet écrit, ك‎ que si, en quelques points, les té- 
moïignages paraissent insufisants, ils sont suppléés 
ailleurs. 

Tout s'use, tout finit sur la terre; maintenant 
surtout les idées tendent à se renouveler, et l'on af- 
fecte de dédaigner le passé. Voilà cependant une face 
de plus pour l'édifice de la grandeur romaine, voilà 
un nouveau champ pour raviver les souvenirs aflai- 


١ C'est Ménandre surnommé Protector. Voy. les Excerptu ex lequ- 
tionibus, édition de Bonn, .م‎ 295 et suiv, Voy. aussi le Lémoignage 
de Théophane de Byzance, qui se trouve dans la Bibliothèque de 
Pholius, et qui a été inséré par M. Charles Müller dans le tome 1V 
de ses Frugmenta historicorum qwcorum, p. 270. 
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blis. Nous avons fait le tour de l'Afrique et découvert 
un nouveau monde; nous avons même fait le tour du 
globe. L'art de l'imprimerie a multiplié les livres et 
les journaux ; l'usage de la vapeur a hâté la marche 
des navires ct leur a permis de voguer contre vents 
et marées. Enfin le télégraphe électrique a mis en 
communication un bout du monde avec l'autre; mais 
il a fallu près de quinze cents ans pour enfanter ces 
merveilles; il a même fallu le concours de toutes 
les nations civilisées du globe. Les Romains ne dispo- 
saient pas de telles ressources, et cependant toutes 
les nations de l'ancien monde étaient en contact 
avec cux et s'intéressaient à leur sort. En lisant 
maintenant l'histoire de Rome, nous sommes frap- 
pés du vice de quelques-unes de ses institutions: 
nous sommes révoltés des turpitudes de quelques- 
uns de ses empereurs; mais ces inconvénients s'af- 
faiblissaient, vus à distance, et l’on n'était frappé 
que de l'effet général. Rappelons-nous ces paroles 
de Florus : « Des nations mêmes qui ne faisaient 
point partie de l'empire avaient le sentiment de Ja 
grandeur romaine, et ne pouvaient s'empêcher de 
témoigner du respect à un peuple qui avait vaincu 
tous les peuples. » Il n'est pas probable que la terre 
revoie jamais un pareil spectacle. | 

Il est question de’ bien des choses dans ce mé- 
noire et dans les deux qui précèdent, mais il ne s'y 
او‎ rien mêlé d'étranger. D'un côté, j'ai tâché d'en 
dire assez pour que le lecteur ne s'égarât pas dans 
des matières aussi nouvelles, D'un autre côté, pour 
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ne pas fatiguer son attention, je me suis abstenu de 
toute remarque superflue, de tout détail minutieux. 
Moi aussi j'ai éprouvé le sontiment de la | dress 
romaine. 

Un passage de l'historien arabe Hamzah me mit 
sur la voie de la date de la chute du royaume de la 
Mésène et de la Kharacène, et cette date me servit 
à déterminer l'époque de la rédaction du Périple de 
la mer Érythrée. Plus tard, l'étude du Périple me 
fit entrevoir l'influence du nom romain jusque dans 
les contrées les plus reculées de l'Asie. Telle est 
l'origine de ces trois mémoires. 

J'ai mis en tête les mots : d'après les témoignages 
latins, grecs, arabes, persans, indiens et chinois. J'es- 
père que le lecteur aura reconnu qüe ces mots 
n'ont pas été mis -pour la paräde, et que réellement 
j'ai tiré de ces témoignages rapprochés entre eux . 
des conséquences que personne n'avait soupçon- 
nées. Sous ce rapport, je ne crois pas sortir des 
bornes de la modestie en disant que, pour venir à 
bout d'une telle tâche, il ne fallait rien moins que 
les diverses connaissances philologiques, géographi- 
ques, historiques, archéologiques que j'ai réunies. 
C'est ce même concours de connaissances- qui a 
donné à mon Mémoire sur l'Inde; publié il y a 
quinze ans, un caraclère à part; il est vrai que, 
maintenant que la route est tracée, il y aura succes- 
sivement beaucoup à ajouter. 

Que de choses restent à faire pour donner à ces 
trois mémoires toute l'extension dont ils sont sus- 
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ceptibles ! Des textes sanscrits et chinois n’ont pas 
encore été tirés des recueils où ils sont déposés. 
D'autres, qui ont été publiés, ne l'ont pas été d'une 
manière tout à fait satisfaisante. Qui sait? peut-être 
il m'a échappé à moi-même des textes grecs et latins 
importants; mais la voie est ouverte, et il ne s'agit 
plus que de la suivre jusqu'au bout. Une source qui 
est appelée à rendre les plus grands services, ce sont 
les médailles. Depuis trente ans l'on recueille avec 
plus d'ardeur que jamais les médailles de l'Abyssi- 
nié, de l'Arabie, de la Mésopotamie et de la Chal- . 
dée, de l'Arménie, de la Perse et des différentes 
parties de l'Inde. Tant qu'on n'a eu que des pièces 
isolées, il était, au milieu de la pénurie des docu- 
ments écrits, difficile d'arriver à des résultats. Dans 
cette partie du champ de la science, c'est surtout 
aux médailles à expliquer les médailles. Or, avec 
l'abondance actuelle, le moment est venu d'aborder 
sérieusement cette branche de l'archéologie. Avee 
des noms de princes, des dates et des noms de lieux, 
on reconnaitra mieux les allusions qui sont éparses 
chez les écrivains de l'antiquité; on rétablira les 
expressions altérées; on répandra la lumière là où 
tout était obscurité; en un mot, l'on apportera des 
pierres pour aider à la reconstruction de l'édifice 
de l'antiquité 1. 

١ Ontrouve, dans les Mémoires de la société de Güttingue, t. X, 
p.121, et t. XII, .م‎ 65, un mémoire du savant Heeren, intitulé 
Commentatio de Græcorum de India notitia et cum Indis commerciis. Le 


tome 511 du même recueil , p.91, renferme la première partie d'un 
mémoire du même savant, intitulé Commentatio de Romanorum de 


440 MAI-JUIN 1863. 


M. Amédée Thierry, dans un beau Tableau de 
l'empire romain depuis la fondation de Rome jusqu'à la 
Jin du gouvernement impérial en Occident, qu'il vient 
de publier, termine ainsi sa préface : « Si l'adoption 
de mon point de vue sur une période aussi impor- 
tante de l’histoire prouvait en faveur de sa vérité, 
j'en scrais fier, je le confesse. Avoir apporté, dans 
une science d'application aux destinées humaines, 
une vérité si minime qu'elle soit, c'est une grande 
récompense pour toute une vie de méditations et de 
labeurs. Ce résultat me justifierait à mes propres 
yeux d'avoir osé toucher à un sujet sur lequel de 
beaux génies, Montesquieu avant tout, semblaient 
avoir dit le dernier mot. La différence des points de 
dépaït, et en grande partie celle des époques, expli- 
queraient, au besoin, la différence des systèmes, 
si système il y a. Par un entrainement naturel à la 
société de son temps, Montesquieu s'est fait patri- 
cien romain et a envisagé le monde du haut du Ca- 
pitole. Fils des vaincus de César, j'ai aperçu le Ca- 
pitole du fond d'une bourgade celtique; je l'ai vu 


India notitia et cum Indis commerciis. D'un autre côté, un savant An- 
glais, M. Osmond de Beauvoir-Priauix, a entrepris, dans le Jour- 
أده‎ de la Société asiatique de Londres, t. XVII et suiv. la publica- 
tion d'un mémoire qui porte le litre de On he Indian embassies to 
lome, depuis Auguste jusqu'à Justinien. Enfin, un savant profes- 
seur de sanscrit, à Berlin, M. Weber, م‎ inséré dans ses Indische 
Skizsen un mémoire‘intitulé Die Verbindungen Indiens mit den Län- 
dern im Westen. Ces mémoires ne doivent pas être confondus avec 
mon lravail, ni pour l'ensemble ni pour les détails, Il y a plus : mon 
attention ne s'est éveillée à leur sujet que lorsque mon travail était 
à peu près terminé, 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 441 


autrement el ne l'ai pas moins admiré; mais je l'ai 
admiré pour des raisons qui ne pouvaient ni toucher 
١ ni convaincre un homme du dix-huitième siècle, Si, 
dans cette voie, j'ai rencontré le vrai, c'est au dix- 
neuvième siècle qu'en revient l'honneur.» A mon 
tour, je me présente dans la carrière, et j'envisage 
l'empire romain par le côté qui fait face à l'Asie 
orientale. Personne n'avait aperçu ce côté ; si j'ai osé 
déchirer le voile qui le couvrait, ce n’est ni comme 
patricien romain ni comme fils des vaincus de Cé- 
sar, c'est حب‎ ma double qualité d'élève ct de suc- 
cesseur de l'illustre Silvestre de Sacy, c'est comme 
ayant passé ma vie à étudier les diverses contrées 
du vieux monde, depuis l'Océan Atlantique jusqu'à 
la mer de Chine !. < 


١ Mes titres pour aborder la tâche que je viens d'accomplir sont : 
١" Mes Extraits des historiens arabes des ‘croisades, en 1829; 2° mon 
histoire des Inrasions des Sarrasins en France, et de France en Savoie, 
en Piémont et dans la Suisse, en 1836; 3°.ma traduction de la Rela- 
tion des voyuges faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et à la 
Chine, dans le 1x° siècle de l'ère chrétienne, en 1845: 4° mes Frug- 
ments wrabes et persans inédits relatifs à l'Inde, antérienrement au 
“1د‎ siècle de l'ère chrétienne , en 1845; 5° mon Mémoire yéogrophique, 
historique et scientifique sur l'Inde, en 1846; 6° ma traduction de la 
“Géographie d'Aboulféda et mon Introduction générale à la Géographie 
des Orientaux, en 1848. , 


., 
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MÉMOIRE. 


sun 
LA PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS, 
PAR M. 1. WOEPCKE. 


(Suite et fin.) 


LES CHIFFRES INDIENS ET LEUR TRANSMISSION 
1 ALEXANDRIE, 


Je n'avais d'abord cité le passage d'Albiroûni 
qu'au: sujet des noms. particuliers employés dans 
l'Inde pour désigner des puissances très-élevées de 
dix, et je n'ai jusqu'à présent considéré ces noms 
que comme un des faits généraux qui prouvent 
chez les Indiens une aptitüde innée aux spécula- 
tions arithmétiques, supérieure à celle que l'on 
trouve chez la plupart des autres nations. Mais on 
peut envisager ces noms encore sous un autre point 
de vue. , . 

On sait que, dans la nomenclature des puissances 
de dix, les Arabes s'arrêtent aux mille, les Grecs aux 
dix mille, pour superposer, à partir de là, les mille 
aux mille, les myriades aux myriades, en نر‎ mêlant 
encore les noms des puissances inférieures de dix; 
nous, nous possédons encore des noms pour quelques- 
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uues des puissances plus élevées de dix, comme le 
million, le billion, etc. mais pour les combiner, 
dans l'énonciation des degrés intermédiaires, par 
deux, par trois, par quatre, étc.-avec les autres 
noms. De: toutes ces manières de procéder il ré- 
sulte une complication qui ne permet pas facile- 
ment à l'esprit d'arriver à une conception claire de 
la valeur de position. Si, au contraire, on possède 
des noms particuliers pour chacune des puissances 
de dix, jusqu'à la limite des nombres les plus élevés 
employés dans les calculs, ou dans les créations de 
l'imagination, comme nous en trouvons dans le ta- 
bleau dressé par Albiroùni, et dans les deux pas- 
sages de la Vâdjasanêya Sanhitä et du Mahäbhärata 


signalés par M. Weber, la valeur de position se pré- 


sente tout naturellement et pour ainsi dire d'elle- 
même. 
Un exemple rendra cette vérité plus évidente. 
Soit proposé le nombre 
735622198443682155, 
et énonçons-le d'après les différents procédés que je 
viens de mentionner; nous aurons respectivement : 


١ Je ne saurais assez faire ressortir que c'est 1à la condition es- 
sentielle pour arriver à la valeur de position : de pouvoir énoncer 
les nombres non par tranches عل‎ quatre, de trois, de huit chiflres, 
mais en prenant les puissances de dix et les chiffres un à un; et cette 
condition existe chez les Indiens, tandis qu'elle manque chez les 
Grecs, les Romains ك‎ les Arabes. Comparez les judicieuses réflexions 
de Delambre sur la manière dont les Grecs auraient pu arriver à la 
valeur de position (Histoire de l'astronomie ancienne, t. IT, P- 30, 
.ونا‎ 25, à p. 32, lig. 15). 


29. 


LE 


LU MAI-JUIN 18635. 


1° Sept cent mille mille mille mille mille et 
tente-cinq mille mille mille mille mille et six cent 
mille mille mille mille et vingt-deux mille mille 
mille mille et cent mille mille mille et quatre-vingt- 
dix-huit mille mille mille et quatre cent rille mille 
et quaranté-trois mille mille et six cent mille et 
quatre-vingt-deux mille et cent cinquante-cinq; 

2° Soixante et treize myriades de myriades de my- 
riades de myriades et cinq mille six cent vingt-deux 
myriades de myriades de myriades et mille neuf 
cent quatre-vingt-quatre myriades de myriades et 
quatre mille trois cent soixante-buit myriades et deux 
mille cent cinquante-cinq; 

3° Sept cent trente-cinq mille six cent vingt-deux 
billions ! cent quatre-vingt-dix-huit mille quatre cent 
quaranle-trois millions six cent quatre-vingt-deux 
mille cent cinquante-cinq; 

4° Sept parärddhas? et trois antyas et cinq ma- 
dhyas et six samoudras et deux çankhas et deux ma- 
hâpadmas et un nikharva et neuf kharvas et huit 
padmas et quatre vyarboudas et quatre kôtis et trois 
prayoutas et six lakchas et huit ayoutas et deux 
mille et cent et cinquante-cinq. 

11 est certain que le dernier de ces quatre modes 
d'énonciation est celui qui conduit tout droit au 
principe de la valeur de position, c'est-à-dire à l'idée 
d'écrire les nombres en supprimant les noms pa- 
rârddha, antya, madhya, etc. et en se bornant à 


١ J'appelle billion un million de millions. 
5 En adoptant les noms du tableau d'Albirotni. 
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écrire suivant l'ordre les unités sep, trois, cinq, etc. 
qui leur servent de multiplicateurs. 

Pour arriver à cette conception il n'est pas né- 
cessaire que les noms des puissances de dix soient 
toujours invariablement les mêmes. Au contraire, 
le génie arithmétique des Indiens, s'il était assez 
puissant pour sc jouer des noms en maintenant pré- 
cise et distincte l'idée de la série des puissances as- 
cendantes de dix, était d'autant plus apte à tirer 
toutes les conséquences qui découlent de cette idée 
clairement entrevue. 

11 n'est pas nécessaire non plus que l'emploi de 
ces noms ait été d'un usage vulgaire dans l'Inde. Il 


“suffit qu'il ait été familier à ceux qui étaient ca- 


pables de développer les idées qu'il contenait en 
germe, c'est-à-dire à la caste savante; car je suis 
très-disposé à considérer l'invention première de la 
valeur de position comme un résultat des pes 
tions scientifiques des brahmanes. 

Nous comprenons aussi cette espèce d'étonne- 
ment qu'éprouve Albiroûni à voir des grammairiens 
créer ces noms, et presque aussi être seuls à en faire 
usage; car, dans le développement scientifique de 
la civilisation arabe, la grammaire, la lexicographie 
et les belles-ettres d'une part, et les sciences mathé- 
matiques, médicales et philosophiques d'autre part, 
forment deux courants profondément distincts. Mais 
nous ne partageons pas cet étonnement, parce que 
nous savons que فصقل‎ l'Inde la grammaire, Vyâka- 
rana, et l'interprétation, Niroukti, mère de la lexi- 
cographie, forment aussi bien une partie intégrante 
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des Vèdängas que le calcul, c'est-à-dire le calcul 
astronomique, Djyôticha !, qui emploie précisément 
ces grands nombres dans les grandes périodes dont 
font usage les systèmes astronomiques des Indiens. 
Les études qui se rattachent dans l'Inde aux textes 
sacrés des Vèdes, et qui remplissent une si grande 
partie de la vie des brahmanes, les initiaient donc 
aussi bien au calcul qu'à la grammaire, et rendaient 
par conséquent les grammairiens compétents en ma- 
tière d'arithmétique. 

J'appelle maintenant l'attention du Jecteur sur 
la méthode d'exprimer les nombres au moyen de 


mots symboliques, dont Albiroüni nous donne un 


exposé si remarquable et si détaillé. 

Cette méthode implique la valeur de position el 
l'emploi du. zéro; et pour que le lecteur puisse s'en 
faire une idée bien nette, je vais d'abord donner, 
en guise d'exemple, la traduction littérale d'un vers 
du Soùrya-Siddhänta ?, le plus ancien des textes ac- 
tuellement publiés où cette méthode soit employée. 


27 77171772155371751151 ai 
art TT 7177127711: 


١ Comparer Soûrra-Siddhänte, chap. 1, v. 3; et Lancelot Wilkiu- 
,son, Translation of the Sidllunta Siromani (Calcutta, 1861, in-8°), 
chap. r, v. 8, .م‎ 107. Dans le Djyôticha même, par la publication 
duquel M. Weber a rendu un service précieux à la science, on 
nomme directement le calcul ganita, comme le premier des védän- 
gas (vers 4 de la recension du Yadjour-vêda, d'après M. Weber, 
etes de l'Acudémie des Sciences de Berlin, aunée 1862 de ها‎ classe 
philos.-histor. .م‎ 21}. 
2 Chap. 1, vers 33, p. 26 de l'édition de Calcutta. 
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« De l'apogée de la lune feu-vide-Açvin-Vasou-serpeut- 
« océan dans un youga, dans une direction contraire du nœud 
« Vasou-feu-couple-Agçvin-feu-Açvin. n 
Ce qui signifie, si nous remarquons que les nombres 
sont énoncés dans cette méthode en commençant 
par les unités, et en suivant-les puissances ascen- 
dantes de dix, et si nous nous rappelons que vide=o, 
Acvin et couple = 2, feu = 3, océan = 4, Vasou et 
serpent = 8 : «Les révolutions de l'apogée de la 
« lune dans l'espace d'un youga ! sont au nombre de 
«488203, et les révolutions rétrogrades du nœud 
«au nombre de 232238.» 

On voit là la valeur de position la plus parfaite; 
et s'il existe des mots symboliques pour désigner des 
nombres de deux chiffres, cette circonstance, loin 
d'êlre une exception à l'emploi de la valeur de po- 
sition, en est, au contraire, une nouvelle confirma- 
tion. Car si nous lisons, par exemple, dans le 29° vers 
du r“ chapitre du Soûrya-Siddhänta نلعي كا كن‎ : 
(littéralement : « quatre vides-dent-océan ») pour ex- 
primer le nombre 4320000, le mot «dent,» qui 
désigne isolément trente-deux, n'acquiert que par la 
position où il se trouve la valeur de trois cent vingt 
mille qu'il a ici. 

L'idée de la valeur de position et du zéro est donc 
dans l'Inde aussi ancienne, au moins, que celte mé- 
thode d'exprimer des nombres au moyen de mots 

symboliques >. 
١ 4,320,000 années solaires. 
3 D'après Wish, la notation alphabétique décrite p. 122 à 128 
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Mais il y a plus. Dans les vers 30, 31, 37,38, 45 
“دبل‎ chapitre, 17, 20, 25, du n° chapitre, 43 du 
ur chapitre, et 85, 87, 89 du "دخ‎ chapitre du Soù- 
rya-Siddhânta, le mot symbolique pour désigner 
le nombre neuf est añka. Le mot añka signifie, en 
premier lieu, une marque, un sigue, et de là un 
chiffre, tandis qu'il n'existe aucun rapport entre ses 
autres significations et le nombre neuf. Si donc nous 
trouvons dans le Soûrya-Siddhänta le mot añka em- 
ployé couramment pour représenter le neuf, ce fait 
me paraît prouver, de la manière la plus concluante, 
que l'usage d'employer neuf signes particuliers pour 
écrire Les nombres, donc l'usage des neuf chiffres, 
était déjà parfaitement établi dans l'Inde à l'époque 
où fot en le otre Siddhänta!. 


du cahier d'août 835 du Fer asiatique, notation qui est éga- 
lement foudée sur la valeur de position et l'emploi du zéro, ea êté 
“admise depuis un temps inumémorial par les savants des contrées mé- 
eridionales de la péninsule, د‎ Mais celte expression « depuis un temps 
immémorial» est trop vague pour avoir un sens utile dans des re- 
cherches historiques, et je m'abstiens de tirer une conséquence quel- 
conque de l'assertion de Whish. 

١ On peut faire ici l'objection, si facile eu pareil cas, de chau- 
gements postérieurs du texte primilif. On conçoit, il est vrai, que 
des changements aient pu être introduits dans une partie des vers 
ci-dessus cités “دسل‎ et du xn° chapitre du Soürya-Siddhäuta, dont 
les nombres se rapportent aux moyens mouvements des planètes ou 
en dépendent; car on pouvait, par des observations longtemps con- 
tinuéss, arriver à connaître des valeurs de plus en plus exactes 
de ces mouvements. Mais une semblable supposition me paraît tout 
À fait gratuite pour les passages du n° chapitre qui se rapportent à la 
table des sinus, table qui d'une part est tout à fait primitive, don- 
nant les sinus seulement de 225 minutes en 225 minutes, et qui 
d'autre part, dans Jes limites d'exactitude qu'elle se pose {c'est-à-dire 
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Or, dans un passage du x1v° chapitre de l'ouvrage 
d'Albiroûni sur l'Inde, où cet auteur mentionne dif- 
férents Siddhântas et en outre le Pañcasidd'äntika 


) زربي سذهائدك‎ de Varäha Mihira, il s'exprime 
d'une façon qui montre clairement qu'il considère 
Varâha Mihira comme postérieur à la rédaction du 


aux minutes près), est définitive, et u'admet pas des corrections 
successives à la manière des moyens mouvements. M. Weber dis- 
tingue le Soûrya-Siddbänta qui vient d'être publié d'an Soürya-Sid- 
dhänta ancien, «avec lequel il ne fant pas le confondre. » (Voir Actes 
de l'Acudémie des Sciences de Berlin, année 1862 de la classe philos.- 
histor, رو .م‎ note 2; et comparer Akadem, Vorles. ueb. ind. Litera- 
turgesch. p. 229.) Mais sa critique , ne paraissant être que négalive , 
affirme un fait très-positif, c'est-à-dire l'existence de (au moins) deux 
Soûrya-Siddhäntas entièrement distinets, à ce point qu'il ne faut pas 
les confondre l'un avec l'autre. Comment tenir compte de celte as- 
sertion Lant qu'il n'est pas démontré, par la publication de cet ancien 
texte présumé, qu'il est complétement différent de celui que nous con- 
naissons, qu'aucun vers, auÇanC partie de l'un ne se retrouve daus 
l'autre? Si des passages cités par certains scholiastes manquent dans 
le texte actuellement publié, cela prouve seulement que des modifi- 
cations du texte ont eu lieu. Que certaines additions, que certains 
changements aient été faits au texte primitif, c'est ce qu'il faut ad- 
mettre sans aucun doute; mais c'est aussi ce que se borne à alirmer 
l'auteur des notes de la traduction du Soûrya-Siddbânta publiée en 
Amérique (M. Whitney, je pense), dont les appréciations aussi cal- 
mes que claires sont de nature à inspirer une parfaite confiance. 
{Voir Translation of the Särya-Siddhänta, Newbaven , 1860, in-8”, 
.م‎ 326 et 102, 103.) Je viens déjà de dire quelles sont mes raisons . 
pour croire que la table des sinus n'est pas une addition posté- 
rieuve. Mais, en outre, on trouve dans les notes de la traduction 
citée (p. 254, lignes 25 à 38; comparer .م‎ 103, ligues 5 à 13, où il 
faut lire v. 89 au lieu de v. 88) des réflexions qui tendent précisé- 
ment à prouver que le vers xu, و8‎ où le mot añka est aussi employé 
pour désigner neuf, fait partie du texte primitif, parce qu'il con- 
tient un élément théorique qui est en contradiction avec certaines 
interpolalions évidentes intercalées dans un chapitre précédent, 


450 : 1141-1011. 
Soùrya-Siddhänta ?. Mais, d'après un autre passage 
de l'ouvrage d'Albiroùni qu'a fait déjà connaître 
M. Reinaud?, et dont il a signalé l'importance, le 
Pantchasiddhäntika de Varäba Mihira fut composé 
vers l'an 504 de J.-C., ce qui s'accorde avec les re- 
cherches de Colebrooke et de William Jones sur 
l'âge de Varäha Mihira. Il résulte de là qu'à une 
époque antérieure à la fin du v° siècle de notre ère, 
l'emploi de neuf chiffres pour désigner les neuf 
unités, du zéro et de la valeur de position, fut déjà 
d'un usage tellement habituel dans l'Inde que l'on 
put prendre le mot chiffre pour représentant sym- 
bolique du nombre neuf 3, 


1 M, Reinaud confirme la même opinion encore par un autre rap- 
prochement. (Voir Mémoirés de l'Académie des Inscriptions, 1. XVTII, 
.833.) ' 
1 ? Fragments arabes et persans inédits relatifs à l'Inde, recueillis par 
M. Reinaud. Paris, 1845, in-8°, .م‎ 144. | 
3 Il ne faudrait pas conclure de l'existence d'une notation alpha- 
bétique inventée par Âryabbatta, que cette invention est nécessai- 
rement antérieure à celle des chiffres. Aryabhatta, qui écrivait aussi 
en vers, avait besoin d'une notation qui se laissât mettre en çlôkas, 
et trouvait peut-être que la méthode des mots symboliques, très-pro- 
bablement antérieure à Aryabhatia, manquait de brièveté et de pré- 
cision. D'ailleurs la coexistence de différentes méthodes pour obtenir 
, le même but est un des traits particuliers au génie puissamment 
inventif des Indiens, se plaisant à la fois dans les distinctions et les 
déterminations les plus fines, et dans le vague flottant d'une produc- 
tivité abondante, et pen enclin à cette sobriété précise et un peu sèche 
qui est propre aux peuples sémitiques. C'est ainsi que l’on trouve, 
pour rester dans l'ordre de faits qui nous occupe ici, dans les noms 
sanscrits des puissances très-élevées de dix, celle variété que nous 
avons remarquée dans les listes ci-dessus proposées el dout se plaint 
Albiroûnf; c'est ainsi qu'eu arithmétique pratique nous reacoulrons , 
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Les faits dont j'ai successivement placé les preuves 
sous les yeux du lecteur : l'existence dans la littéra- 
ture védique de noms particuliers pour désigner cha- 
cune des puissances de dix jusqu'à un million de 
millions, l'emploi constant! de ces noms jusqu'à l'é- 


par exemple chez Bhäskara Atchärya, Brahmagoupta et lenrs com- 
mentateurs (Colebrooke, Algebra, .عات‎ from the sanserit, p. 5 à 7 ct 
319, 320), un grand nombre de méthodes de multiplication, les 
unes fort belles, les autres moins parfaites, mais placées les unes à 
côté des antres dans une complète égalité. Quant enfin aux chiffres, 
je ne doute pas que pareillement il n'y en ait eu dans l'Inde de très- 
bonne heure des espèces différentes , comme il en existait à l'époque 
d'Albiroûni, d'après le témoignage de cet auteur, et comme il en 
existe actuellement. — Je dois encore dire, À cet endroit, un mot d'un 
fait qui viendrait singulièrement à l'appui de l'opinion que je tâche 
d'établir ici, si les conclusions qu'on a voulu en tirer ne reposaient 
pas sur un malentendu. Dans une inscription en langue et en carac- 
tères sanscrits, découverte à Monguir et traduite, en 1781, par 
Charles Wilkins (voir Asiatic Rescarehes, vol. I, Calcutta, 1788, 
in-4°, p.123 à130, et les deux planches placées en regard, p.123), 
on trouve exprimée en chiffres la date du 21° jour du mois de 
Märga de l'année 33. Rapportant cette année à l'ère de Vikramà- 
ditya, Wilkins crut pouvoir indiquer l'année 23 avant Jésns-Clurist 
comme la date de l'inscription. Mais eu comparant celle-ci à la liste 
chronologique d'alphabets sanserits due à Prinsep et citée déjà ci- 
dessus (p. 73), on reconnait sur-le-champ que les caractères de 
l'inscription sont du genre de ceux que Prinsep attribue au 1x° siècle 
de notre ère. Il est donc à peu près certain que l'année 33 men- 
tiounée daus l'inscription doit être rapportée à une dre considéra- 
blement postérieure à celle de Vikramäditya. 

١ Je ne veux pas dire par là que ces noms aient été d'un emploi 
très-fréquent. Leur nature même le rendrait impossible, parce que 
les nombres que ces noms expriment sont Lellement grands qu'ils ne 
peuvent plus s'appliquer à des objets réels, mais seulement à des 
choses créées par l'imagination. La plus remarquable de ces appli- 
cations est peut-être celle que ces noms trouvent daus les immenses 
périodes de temps dont ذا‎ mythologie et l'astronomie de l'inde font 
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poque d'Albiroüni ?, l'extension remarquable qu'ils 
ont reçue dans le Lalitavistara, au n° siècle avant 
notre ère, l'exposé, donné dans cel ouvrage, d'un 
calcul qui a pour objet d'effectuer Ja multiplication 
7 7647767264767 7> 7 <6» 7 د كا‎ 2 <6 2 <» 4 X 1000 X 
/)2316.240.51:2.066 , l'usage fait dans le Soürya- 
Siddhânta de la valeur de position, du zéro, et du 
mot« chiffre » comme représentant du nombre neuf, 
enfin l'habitude et la facilité du maniement des 
nombres entiers, et particulièrement des grands 
nombres, que nous trouvons chez les Indiens ; 
tout cela me semble rendre plus que probable que 
c'est à l'Inde qu'appartient l'invention des neuf 
chiffres et de leur emploi avec valeur de position 
au moyen du zéro, et que cet emploi existait dans 
l'Inde dès les prémiers siècles de notre ère. 
D'autres faits, discutés dans les parties précé- 
dentes de ce mémoire, nous ont disposé à croire 


usage, el dont nous avons vu ci-dessus un exemple; d'autre parties 
brahmanes descendent, dans la division du temps, à des fractions 
tellement petites d’une seconde que le Soûrya-Siddhänta distingue 
déjà le temps réel et le temps imaginaire. Ces grandes périodes et ces 
divisions du temps sont encore une preuve de cette disposition pré- 
dominante pour les spéculations relatives aux nombres qui est par- 
liculière à l'esprit indien. 

١ On en trouve encore deux listes, également de dix-huit de- 
grés, el très-semblables à celle d'Albiroüni, l'une dans les Instituts 
de l'empereur Akbar, mort en 1605 de .ل‎ C. (voir Ayeen Akbery, 
transl. by Francis Gladwin, London, 1800, in-4°, ءا‎ Il, p. 391); 
l'autre dans la Lilävati de Bhâskara (voir Colebrooke, Algebru, etc. 
p. 4,1. 23 et 24). Wilkins (a Grammar of the Sanskrita Language. 
London , 1808, in-4°, .م‎ 522) donne une liste de ces noms, qui va 
jusqu'à l'unité suivie de vingt et un zéros. 
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que c’est aussi dans les premiers siècles de notre ère 
que les chiflres indiens et leur emploi commencèrent 
à être connus à Alexandrie. H nous reste donc à exa- 
miner si les circonstances générales de cette époque 
rendent la supposition d'une pareïlle transmission 
possible ou vraisemblable. 

Cette tâche est facile, je n'aurai qu'à rappeler des 
faits connus; et afin de ne pas paraître les arranger 
pour le besoin de ma cause, je me bornerai à re- 
produire textuellement les passages que j'ai à citer. 

«L'invasion d'Alexandre dans le Pendjab, dit 
«M. Weber !, fut suivie de l'établissement des 
« royaumes grecs de la Bactriane qui étendirent leur 
« domination, à l'époque de leur plus grande puis- 
«sance, du moins passagèrement, sur le Pendjab jus- 
«qu'à Gouzerate, En même temps, les premiers Sé- 
« leucides, de même que les Ptolémées, entretinrent 
«par des ambassades des relations directes avec la 
« cour de Pätalipoutra. De là vient que, dans les ins- 
« criptions de Priyadarçin , nous trouvons mentionnés 
« les noms d'Antigonus, Magas, Antiochus, Ptolémée, 
«et peut-être d'Alexandre lui-même. Ils y figurent 
«comme vassaux du roi, ce qui n'est évidemment 
« qu'une vaine forfanterie. C'est ainsi que Mégasthènes 
« fut envoyé par Seleucus à Tchandragoupta (mort 
«en 291 avant J.-C.), Deimaque par Antiochus, et 
« Denis, de même que probablement Basilis, par 
« Ptolémée 11 à ,دروك يردم عيبم‎ c'est-à-dire Amitraghäta, 


١ Akademische Vorlesungen ueber indische Literaturgeschichte,p. ذ‎ 24. 
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«fils de Tchandragoupta. Ces ambassades contri- 
« buèrent tout particulièrement à rendre florissantes 
“les relations commerciales entre Alexandrie et la 
«côte occidentale de l'Inde , où Oudjdjayini, Obhvn, 
« parvint, par suite de ce commerce, à uu haut de- 
«gré de puissance et de richesse. » 

M. Gildemcister, dans son ouvrage intitulé Scrip- 
toram Arabum de rebus Indicis loci?, s'exprime comme 
il sui : « Les Arabes qui avaient, d'après ce que nous 
«en savons, fait le commerce de l'Inde depuis la plus 
« haute antiquité en longeant la côte avec leurs na- 
«vires, en furent chassés?, depuis que Hippalus avait 
«le premier fait connaître le parti qu'on pouvait 
«tirer des moussons pour la navigation de la mer 
« Érythrée. Faisant usage de petits bâtiments cou- 
«sus de peaux , les Arabes ne. purent rivaliser avec 
«les Grecs, et il arriva ce que les Ptolémées avaient 
« tâché d'amener déjà antérieurement par des efforts 
«incessants, c'est-à-dire que les marchandises in- 
« diennes furent transportées en Occident presque 
“exclusivement par l'Égypte, et que les marchands 
« furent des Grecs et plus tard des Byzantins. » 

Un tableau complet et détaillé de ce commerce, 
qui reliait dans les premiers siècles de notre ère 
l'Inde à l'Égypte, nous est présenté dans les belles 
recherches qui forment le commencement du troi- 
sième volume du célèbre et classique ouvrage que 


١ Bonn, 1838, in-8°, p. 34. 
؟‎ Le passage cité porte «eo pulsi suni,» mais le contexte parait 
exiger sinde pulsi sunt. » 
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M. Lassen a consacré à l'exposé systématique de 
l'archéologie indienne. 

Écoutons maintenant M. Wilson !, amené, par ses 
profondes études sur les doctrines pouraniques, à 
examiner les rapports qui existèrent entre le monde 
grec et la civilisation indienne : 

« L'identité de Dieu avec la nature n'est pas une 
uidée neuve. Elle était très-commune dans les 
“spéculations de l'antiquité, mais elle prit une 
«nouvelle force dans les premiers temps du chris- 
«tianisme , et elle fut portée au même degré d'extra- 
« vagance par les chrétiens platoniciens que par les 
« Saïvas ou les Vaïshnavas de l'Inde. Il ne paraît pas 
«impossible qu'entre les uns et les autres aient eu 
« lieu quelques communications. Nous savons qu'une 
«communication active existait entre l'Inde et la 
“mer Rouge, dans les premiers temps de l'ère 
“chrétienne, et que des doctrines, aussi bien que 
«des articles de marchandise, furent transportées 
« de l'Inde à Alexandrie. Épiphane (Ado. Manichæos) 
« et Eusèbe (Hist. Evang.) accusent Scythien d'avoir 
«importé de l'Inde, au n° siècle, des livres de 
« magie et des idées hérétiques conduisant au ma- 
unichéisme; c'est à la même époque aussi qu'Am- 
« monius fonda, à Alexandrie, l'école des Néoplato- 
“niciens. La base de cette hérésie (sic) fut que la 
« vraie philosophie devait son origine aux peuples 
« de l'Orient : sa doctrine de l'identité de Dieu avec 
«l'univers est celle des Védas et des Pouranas; et 


١ Vishnu Purana, London, 1840, in-4°, p. vins et ax. 
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«les pratiques dont il recommanda l'exercice, de 
«même que leur but, furent précisément celles qui 
«sont décrites dans plusieurs Pouranas sous le nom 
«de Yoga. Il enseigna à ses disciples « d'affaiblir, 
« par des mortifications et par la contemplation, les 
« chaînes que le corps impose à l'âme immortelle, 
« de façon à pouvoir jouir, dès cette vie, de la com- 
«munion avec l’Être suprême et s'élever, après la 
« mort, au Pèreuniversel. »(Mosheim, vol.T, p.173.) 
« Que ce soient là des maximes indiennes, c'est ce 
“que prouveront les pages suivantes; et le maître 
« lui-même, qui les professait à Alexandrie, avouait 
« qu'elles étaient d'origine indienne. » 

La concision avec laquelle M. Wilson a formulé 
ce jugement m'a permis de le reproduire ici; mais 
pour une démonstration rigoureuse du résultat ainsi 
énoncé, je dois de nouveau renvoyer à l'Archéologie 
indienne de M. Lassen, qui a discuté l'influence de 
l'Inde sur la philosophie néoplatonicienne avec cette 
exactitude sévère et cette haute érudition qui le dis- 
tinguent. 

Après avoir entendu l'opinion de la science mo- 
derne, consultons encore deux auteurs contempo- 
rains ou presque contemporains de l'époque dont 
il s'agit. Porphyre, dans la Vie de Plotin?, raconte 

١ Vol. IE, .م‎ 415 à 441. 

? Plotini vita Porphyrio authore, cap. n1, dans Plotini opera, ed. 
Creuzer, Oxonii, 1835, in-4°, vol, وآ‎ p. Li, L1:..... xal dx" ورساعيت‎ 
ris uépas ouveyüs +3 Âppwsly œapauévoura «رصلعهه؟‎ ÉEiv د‎ Qi- 


Aoco@la xrfauaflas, de al rie همهت‎ roïs Ilépous émirndeuouéns æet- 
pas AaGeïy oneüou, xai ris wap’ lvdoïs xarophousévns. T'opdravoÿ dé 
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que, lorsque ce philosophe eut fait la connaissance ‘ 
d'Ammonius, «il resta, à partir de ce jour, conti- 
«nuellement attaché à Ammonius, et acquit une 
«telle perfection comme philosophe, qu'il désira 
«ardemment de s'initier aussi à la philosophie cul- 
«tivée par les Perses, et à celle qui florissait chez 
«les Indiens. Lors donc que l'empereur Gordien se 
» proposa d'attaquer les Perses, Plotin se joignit à 
«l'armée et entra avec elle en campagne, étant âgé 
« déjà de trente-neuf ans. » 

Enfin le passage suivant d'Eusèbe !, ou plutôt de 
Nouménios reproduit par Eusèbe, montre claire- 
ment la disposition des Néopythagoriciens à appro- 
prier à leurs théories des éléments empruntés aux 
doctrines des brahmanes : 

«Je citerai aussi les paroles suivantes du même 
« philosophe pythagoricien, je veux dire de Noumé- 
«nios, tirées du premier livre de son ouvrage sur le 
« bien : C'est à cela que celui qui parle sur ces ma- 
«tières, el a foi dans le témoignage de Platon, devra . 
«revenir, en se rattachant aux préceptes de Pytha- 


+ سفجسة rods Ilépaas œapiévas péioyros, doùs‏ مغ Baoññéws‏ 5ه 
nai épvaros.‏ سوجة olparonéde, ouvesaÿes, Éros Nm rpsaxoordy‏ 

1 Euscbii Præparatio. Evangelica, Paris, 1628, in-folio. Lib. IX, 
Cap. VIN, :م‎ 411. Kai aÿroë dè ته‎ [ufayopixoÿ QrAozd@ou, +05 Nou- 
anviou éyw, dd +65 مجلم‎ wep rdyaloÿ rdèe œapalfoomu. « Eis 
« 34 مجم‎ defoe: eimdvra, nai onunvduevor raïs paprupleis ناه‎ ILd- 
نم« ندلامدهأام نم زدمة ,وى‎ Evvdfoacda roïs Adyous roù Ilufæydpou- 
<érixahéaaoba 34 rà رصق‎ rà eüdoxoïvra, wpooPepéuevor alräy rs 
ereherès, لم‎ rà déyuara, rés re idpÜous auvrehouuévas Tadron 
“épooyovuévus, dmdaas Bpayuäves, xal loudatoir, xai Méyor, xai 
« ها‎ drélevro.» 1 
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« gore. [11 devra s'adresser aussi aux nations illustres 
«et adopter leurs cérémonies religieuses, leurs doc- 
«trines et leurs rites, lorsqu'ils sont célébrés d'une 
« manière conforme à la philosophie de Platon, tant 
«qu'il en a été établi par les Brahimanes, les Juifs, 
«les Mages et les Égyptiens. » 1 

Les citations que l'on vient de lire me semblent 
plus que suffisantes pour démontrer la possibilité et 
même la probabilité d'une transmission des chiffres 
indiens à Alexandrie. Il n'est pas vraisemblable que 
des philosophes aussi désireux que les Néopythago- 
riciens de connaître et de s'approprier les doctrines 
des brahmanes !, jusqu’à vouloir se rendre de leur 
personne. et au risque de leur vie, aussi près de 
l'Inde que possible , il n'est pas vraisemblable, dis- 
je, que ces philosophes aient pu ignorer l'existence 
des chiffres indiens, lorsqu'un commerce florissant 


١ Porphyrius nous a conservé anssi les données relatives à l'Inde 
que le gnostique Bardésanès tenait d'une ambassade indienne en- 
voyée à la cour de l'empereur Antonin le Pieux. ) Voir Porphyri de 
abstinentia ab esu animalinm Uibb, 1v. Trajecti ad Rhenum, 1767, 
in-4°, .م‎ 356 el suiv.) On saitqne des ambassades indiennes furent 
envoyées pareillement aux empereurs Auguste, Claude, Trjan et 
Jalien l'Apostat. {Voir Strabon, XV, .م‎ 686 et 719: Dion-Cassins, 
LIV, 9, et LXVIIT, 15; Pline, Hist. nat. VI, 22 ; Ammien Marcel- 
lin, XXIT, 7.) On trouve encore dans l'ouvrage intitulé Palladius 
de gentibus Indiæ et Bragmanibns, etc. Edidit Ed. Bissueus Clarenceux , 
Londini, 1665, in-fol. un grand nombre de passages extraits d'au- 
teurs grecs et latins appartenant presque tous aux premiers siècles 
de notre ère, passages qui prouvent également qu'à ceue époque les 
doctrines des brahmanes n'étaient ni inconnues au monde classique, 
ni étrangères aux préoccupations philosophiques de l'antiquité, {Com- 
parer Lassen, Indische Alterthumskunde, vol. II, p. 353 et siv.) 
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établissait des relations continues entre Alexandrie 
et Odjeïn, un des centres de la civilisation indienne, 
et lorsque tout cc qui touchait de près ou de loin aux 
propriétés réelles ou imaginaires des nombres for- 
mait la préoccupation principale de ces philosophes 
et le but constant et suprême de leurs spéculations. 

Je pense donc que, tant que le contraire ne sera 
pas prouvé par des faits positifs et bien établis, 
l'existence des chiffres dans l'Inde aux premiers 
siècles de notre ère, ct leur transmission aux Néo- 
Pythagoriciens d'Alexandrie, devront être considé- 
rées comme extrêmement probables en elles-mêmes, 
et comme s'accordant, en outre, parfaitement avec 
toutes les autres données connues jusqu'A présent 
relativement à la propagation des chiffres chez les 
peuples de l'Asie et de l'Europe. 


INTROPDUCTION DES CHIFFRES INDIENS CHEZ LES ARANES 
D'ORIENT. 


Les recherches qui précèdent ont eu pour but de 
faire connaître des faits et d'établir des probabilités 
qui nous permettent d'observer sans interruption la 
marche qué les chiffres ont suivie depuis leur in- 
vention dans l'Inde jusqu'à leur emploi actuel en 
Europe, de tracer pour la première fois un tableau 
d'ensemble du chemin qu'ils ont pris à travers les 
temps el les nations, et dont on n'avait examiné jus- 
qu'à présent que des parties isolées. 

Nous avons vu que l'idée de la valeur de position 
et du zéro doit être, dans YInde, aussi ancienne 

30. 
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au moins que la notation numérique qui emploie 
des mots symboliques et dont il est fait usage dans le 
Soûrya-Siddhânta. Mais cette notation elle-même 
peut être antérieure de beaucoup à la rédaction du 
Soùrya-Siddhânta, elle peut même être antérieure à 
l'usage de l'écriture, de laquelle elle est compléte- 
ment indépendante, et qui ne paraît guère avoir 
existé dans l'Inde avant les commencements du 
bouddhisme !. L'existence des chiffres, au contraire, 
suppose celle de l'écriture, et Ja comparaison des 
chiffres gobär et des chiffres employés dans les ma- 
auscrits latins du moyen âge avec les alphabets دع"‎ 
çueillis par Prinsep paraît indiquer à peu près les 
premiers temps de notre ère comme l'époque de 
l'invention des chiffres ; je veux dire qu'à cette époque 
probablement on commençait à se servir, dans l'Inde, 
des initiales des numératifs sanscrits qui désignent 
les neufunités, et de l'initiale du mot çoñnya, comme 
de signes particuliers auxquels on donnait la valeur 
de position avec l'idée de laquelle on était familia- 
risé depuis longtemps. 

Les relations suivies qu'un commerce florissant 
élablissait entre la ville d'Alexandrie et la côte occi- 
dentale de l'Inde favorisaient , entre les Grecs et les 
Indiens, un échange de leurs connaissances scienti- 
fiques. 11 paraît donc tout naturel que les Grecs, 
observateurs originaux en astronomie ct excellents 
géomètres, aient communiqué aux Indiens leurs 


١ Comparez Mueller, History of ancient sanskrit literature. London , 
1860, in-8°, p. 497 à 524. 
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théories astronomiques !, ainsi que le calcul sexagé- 
simal dont 115 faisaient usage en astronomie, tandis 
que les Indiens, spécialement doués pour la spécu- 
lation métaphysique et pour l'étude des propriétés 
des nombres, donnèrent une partie de leurs doc- 
trines philosophiques et leurs chiffres aux Néopytha- 
goriciens d'Alexandrie. 

Ceux-ci ne manquèrent pas d'enrichir la masse 
de leurs découvertes pratiques ou abstraites sur la 
pature des nombres, d'un élément aussi précieux, 
et donnèrent aux chiffres des noms dont les éty- 
mologies gréco-sémitiques révèlent l'époque de syn- 
crétisme à laquelle ces noms durent leur origine. 
En même temps, les Néopythagoriciens reconnu- 
rent, dans les chiffres indiens, Je moyen de trans- 
former l'abacus manuel des Grecs et des Romains 
en un abacus écrit; mais, n'osant pas s'affranchir 
entièrement de la forme de l'abacus, familière aux 
peuples auxquels s'adressaient leurs doctrines, ils ne 
purent assigner son usage propre au zéro, qui resta 


' Tel est le résultat, entrevu déjà par Delambre dans son Histoire 
de l'astronomie ancienne, auquel sont arrivés Colebrooke dans la pré- 
face de son Algebra, ete. from the sanscrit, et Biot dans ses Études 
d'astronomie indienne. (Comparer Translation of the Särya-Siddhänta , 
by E. Burgess assisted by the committee of publ. of the amer. orient. 
Soc. Newhaven, 1860, in-8°, p- 329 à 331.) On a été enclin aussi à 
songer à une influence grecque pour l'algèbre indienne; mais je 
pense que ce point demande encore à être micux approfondi avant 
qu'on puisse espérer d'arriver à un résultat un peu sûr. Avec les 
données historiques que nous possédons jusqu'à présent, rien ne nous 
empécherait peut-être d'admettre aussi bien unc influence indienne 
sur l'algèbre grecque. 2 
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remplacé par le tableau à colonnes. C’est sons cette 
forme que les Néopythagoriciens répandirent l'arith- 
métique pratique, fondée sur le principe de la va- 
leur de position décimale, chez les nations latines, 
et c'est sous cetle forme que nous la trouvons dans 
le passage de Boèce (que Boëèce en soit réellement 
l'auteur ou non), chez Gerbert et ses prédécesseurs, 
et dans les traités latins du moyen âge, jusqu'au com- 
mencement du xn° siècle. 

Au vn siècle, les Arabes commencèrent la suite 
de conquêtes qui aboutirent à la formation de l'em- 
pire des khalifes. J'ai déjà montré qu'ils adoptèrent 
les lettres numérales grecques et coptes en Syrie et 
en Égypte, et très-probablement, en Espagne, les 
chilfres indiens et le système de l'abacus, que les 
Néopythagoriciens avaient introduit dans l'occident 
de l'empire romain. Les Arabes avaient, en outre, 
la ressource d'écrire les numératifs tout au long, 
usage qu'ils ont conservé concurremment avec celui 
des chiffres, quelquefois même dans l'exécution de 
calculs, encore longtemps après que les chiflres et 
leur emploi Jeur furent parfaitement connus. 

Une autre notation que les Arabes paraissent avoir 
adoptée de bonne heure, probablement à l'imitation 
des Syriens ou des Juifs !, est celle des lettres de leur 

١ Je fais observer du moins que la valeur numérale des lettres 
arabes s'accorde avec l'alphabet numéral syriaque et hébreu, mais 
nou avec l'alphabet numéral grec. Dans une notice sur les Anecdota 
Syriaca de M. Land, M. Wright donne {p. 16 à 18 du tirage à part) 


des détails intéressants sur d'anciens chiffres syriaques qui se trou- 
vent dans des manuscrits appartenant principalement à l'espace 
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propre alphabet, en donnant à celles-ci des valeurs 
numériques. C'est même le mode de notation que 
les Arabes paraissent avoir considéré comme leur 
appartenant essentiellement et de préférence, car 
ils l'appellent l'arabe العسرى‎ . 

Une circonstance qui peut-être n’a pas été suffi- 
samment remarquée, me paraît indiquer que cette 
notation ne fut introduite, chez les Arabes, que 
vers la fin du r” siècle de l'hégire, au plus tôt. En 
effet, les lettres numérales servant à désigner les di- 
zaines supérieures à 50, les centaines et mille, ne 
sont pas tout à fait les mêmes dans l'écriture afri- 
caine et dans l'écriture asiatique ! ; et il me semble 


compris entre le vi et le 1x° siècle de l'ère chrétienne. Ces chiffres, 


. dont la formation repose sur le principe de la juxtaposition, sont 


étrangers à la question qui fait l'objet du présent mémoire. Mais ce 
qui n'est pas sans importance pour le point que je discute en ce mo- 
ment, c'est une observation de M. Wright (loc. cit. p. 16, lignes 22 
ct 23), d'après laqnelle, dans un grand nombre des plus anciens 
manuscrits syriaques du British Museum ) ع‎ qui nous reporte, au 
moins, au vi" siècle de notre ère), on trouve employées, conjointe- 
ment avec ces chillres, les lettres de l'alphabet pour numéroter les 
cahiers des manuscrits. Je remarque aussi que le tableau de ces 
chiffres que M. Wright reproduit (loc. cit. p. 16) d'après le manuscrit 
n°14620, donne précisément les signes pour les nombres qui cor- 
respondent aux lettres de l'alphabet numéral, et s'arrête, comme 
l'alphabet numéral, au nombre 400. On doit peut-être conclure de 
ce fait qu'à l'époque où les chiffres dont il s'agit étaient en usage 
l'alphabet numéral était, non-seulement employé, comme le prouve 
déjà M. Wright, mais aussi considéré en quelque sorte comune la 
notation normale et plus autorisée. 

Chez les Arabes d'Orient, le y vaut 60, le صن‎ 90» le 300, 
le 800, le b 900 ctle #& 1000: au re pes les Arabes 
d'Afrique, le م‎ vaut 60,le ض‎ g0,le س,‎ 3ov, le B 800, le 900 
etle سس وذ جاب ش‎ 8 ë 
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, que l'on peut conclure de là que l'usage de l'alpha- 
bet numéral chez les Arabes est trés-probablement 
postérieur d'un certain temps, peut-être même de 
beaucoup, à la conquête du nord de l'Afrique et 
de l'Espagne. D'autre part, l'introduction de cette 
notation doit être antérieure au milieu du 1v° siècle 
de l'hégire, car dans un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale de Paris?, écrit à Chirâz, entre 
358 et 361 de l'hégire, j'ai trouvé deux tables de 
triangles rectangles numériques ? dans lesquelles 
toutes les lettres numérales, jusqu'à دغ‎ 1000 in- 
clusivement, sont employées (selon la manière de 
l'écriture orientale). 
, J'ai montré aussi, par la traduction de Ja préface 
d'un traité de Mohammed Sibth Mmäridini, sur le 
calcnl ‘sexagésimal 3, que les Arabes se sont servis, 
pour les tables astronomiques, de la notation alpha- 


* ١ N°952° du Supplément arabe. J'ai donné une description dé- 
taillée de ce manuscrit dans un mémoire intitulé Essai d'une restitu- 
tion de travaux perdus d'Apollonius sur les quantités irralionnelles , 
t. XIV des Mémoires des savanis étrangers de l'Académie des 
Sciences, .م‎ 663 à 671. ٠ 

? J'ai traduit et commenté le traité dont دعن‎ deux tables font partie, 
dansun mémoire intitulé Recherches sur plusieurs ouvrages de Léonard 
de Pise, etc. IL Tradnction d'un frayment anonyme sur La formation 
des triangles rectangles en nombres entiers, et d'un traité sur le même 
sujet par Aboû Dja'far Mohammed Ben Alhoçuin (Atti dell Accademia 
Pontilicia de’ Nuovi Lincei, anno 1861, vol. XIV, p: 211 à 227,241 
à 269, 3o1 à 524, et 343 à 356). Les deux tables dont il s'agit se 
trouvent loc, cit. p. 355. 

3 Voir le mémoire ci-dessus cité Sur l'introduction del'arithmétique 
indienne en Occident, pages 66 à 30, et particulièrement page 68, 
lignes 25 et 26. 
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' bétique préférablement aux chillres. Il paraît qu'ils 
trouvaient, pour cel emploi, la notation alphabé- 
tique plus expéditive. Outre que les paroles de l'au- 
teur que je viens de citer le confirment, cet usage 
est constaté par les manuscrits arabes qui contien- 
nent des tables astronomiques, et dans lesquels on 
ne rencontre que rarement des chiffres. Les Arabes 
se servaient quelquefois de ceux-ci, dans les quan- 
tités astronomiques, lorsqu'il s'agissait d'exprimer de 
grands nombres, par exemple des nombres de de- 
grés supérieurs à celui de la circonférence !. Cepen- 
dant il n'eût pas été nécessaire de faire cette excep- 
tion à la règle; car le calcul sexagésimal, de même 
qu'il avait subdivisé le degré en minutes, secondes, 
tierces , elc. avait conçu des ordres ascendants, su- 
périeurs au degré, de sorte que, si on voulait, on 
n'était jamais obligé de dépasser, dans la notation, 
le nombre 59. Une circonstance qui me paraît indi- 
quer aussi une relation toute particulière entre le 
calcul sexagésimal et la notation alphabétique, c'est 
que c'est précisément à partir du nombre 60, inutile, 
de même que les nombres supérieurs à 60, dans le 
calcul sexagésimal rigoureusement entendu, que 
commence la divergence entre les notations alpha- 
bétiques africaine et asiatique. 

C'est ici le lieu de faire observer qu'il faut distin- 
guer le zéro de la notation alphabétique, c'est-à-dire 
le signe destiné à indiquer l'absence d'un ordre dans 


١ Comparer .امل‎ asiat, cahier d'avril-mai 1860 , p. 287, 288 et 
319, 320. 
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les tables astronomiques et dans d'autres tables sem- 
blables, du chiffre zéro. Le zéro alphabétique des 
tables arabes, de même que le zéro des Juifs!, me 
paraissent être une imitation du zéro des tables as- 
tronomiques grecques , lequel était un omicron sur- 
monté d'un trait, probablement comme abréviation 
du mot oùdév?, 

Je fonde cette opinion sur une comparaison at- 
tentive du zéro de la notation alphabétique sexagé- 
simale des Arabes, tel qu'il se trouve dans des ma- 
puscrits arabes appartenant à différentes époques, 
avec ع1‎ signe qui indique l'absence d'un ordre dans 
les manuscrits de la Grande Syntaxe de Ptolémée 


١ Voir le mémoire de M. Vincent Sur les notations scientifiques à 
l'école d'Alexandrie, Revue archéologique du 15 janvier 1846, p. 607. 

? D'après. yne,antre opinion, on aurait choisi l'omicron pour dé- 
signer les places vides, parce que c'était la première lettre de l'al- 
phabet après celles qui trouvaient un emploi dans la notation sexa- 
gésimale rigoureusement entendue. Mais cette opinion repose sur 
une double erreur. D'abord, si nous avons égard à ce qui a lieu dans 
la notation sexagésimale rigoureusement entendue, c'est le £=60, 
et non Île o = 70, qui est la première lettre qui n'y trouve plus 
d'emploi. Car la notation sexagésimale rigoureuse, aussitôt qu'elle 
arrive à 60 unités d'un ordre quelconque, les remplace par l'unité 
de l'ordre immédiatement supérieur. Ensuite, si nous avons égard 
À ce qui se pratiquait réellement, nous n'avons qu'à ouvrir l'Alma- 
geste pour y voir l'omicron parfaitement employé avec sa propre 
valeur de 70 dans les tables de quantités sexagésimales, par exemple 
pour marquer 70 degrés dans les latitudes des étoiles. L'extension 
des ordres sexagésimaux dans la direction ascendante, la création 
des sexagènes , n'est qu'un perfectionnement postérieur dont les com- 
mencements se trouvent chez Théon. (Voir Encyclopædia Metropoli- 
tana, vol. I. London, 1845, in-4°, p- 405, col. 1". Theonis Alexan- 
drini in Clandii Ptolemæi Magnam Constructionem commentariorum 
libb. XI. Basileæ, 1538, in-fol. p. 217.) 
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que possède la Bibliothèqne impériale de Paris, et 
particulièrement dans un de ces manuscrits, écrit 
en lettres onciales, datant du 1x siècle de notre ère !, 
et coté ancien fonds grec n° 2389. 

Cet admirable et précieux document nous place 
au milieu des temps mêmes où les Arabes apprirent 
à connaître l'Almageste dans des manuscrits origi- 
uaux. Car, si les premières versions de cet ouvrage, 
faites sous les auspices des Barmequides, n'eurent 
pour base peut-être que des versions syriaques. la 
traduction arabe définitive, corrigée par Thâbit Ben 
Korrah (mort en 288 de l'hégire, دمو‎ de J. C.), fut 
faite et revue sans doute sur des manuscrits grecs?. 
C'est en effet le 1x° siècle et déjà la dernière partie 
du عمد‎ siècle qui forment principalement l'époque 
où, sous l'impulsion des plus puissants et des plus 
éclairés des khalifes abbassides, notamment d'Almà- 
moûn , les manuscritsgrecs furent , en graud nombre 
el à grands frais, d'abord apportés à Bagdäd, puis 
traduits et commentés avec un zèle exlraordinaire. 

Dans le manuscrit 2389 a. f. grec, le zéro sexa- 


١ Voici le passage du Catalogue relatif à ce manuscrit: 

« MMCCCLXXXIX. Codex membranaceus, quo continentur Claudii 
« Ptolemæi magnæ constructionis libri tredecim. [s codex litteris un- 
«cialibas nono sæeulo exaratus videtur.» (Caralogus codicum manu- 
scriptorum Bibliothecw regüe. Tomus secundus. Parisiis, 1546, in-fol. 
p-493, 2° col.) D'après Helma, ءا‎ 1, p. تاد‎ de son édition de l'AI- 
magesle, ce manuscrit appartiendrait même au vn° où vi, sinon 
au vi‘ siècle. 

2 Voir Weurich, De auciorum Græcorum versionibus et commenta- 
rils Syriacis, Arubicis, Armeniacis. Persicisque. Lipsiæ, 1842, in-8”, 
,جده 2 ,و13 4ه .م‎ 28. 
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gésimal a constamment ! Ja forme d'un omicron 
surmonté d'un trait fin, terminé à droite et à gauche 
par deux points plus forts et tournés vers le bas. Ce 
trait est tantôt plus court 7, tantôt plus long"; 
quelquefois le point à gauche est tourné en haut Gr, 
ce qui s'explique par la direction du trait de la 
plume; on remarque aussi des cas où le trait super- 
posé s'est tellement rapproché de l'omicron, qu'il 


a fini par le toucher *, بح"‎ 
Ces formes? sont les prototypes les plus parfaits 
de celles que nous rencontrons dans les manuscrits 


arabes. 


١ 11 va sans dire que, dans un manuscrit où un même signe se 
trouve répété des milliers de fois, de quelque façon que l'on précise 
la manière dont ce sigaë est formé, on pourra signaler quelques ex- 
ceplions. Ainsi dans le catalogue d'étoiles, lorsque les degrés et les 
fractions de degrés manquent à la fois, les deux omicrons qui mar- 
quent cette absence sont surmontés quelquefois d'un seul trait placé 
au milieu au-dessus; j'ai remarqué aussi l'omicron surmonté d'un 
signe qui ressemble au signe du bélier de nos calendriers, ou d'un 
simple trait non terminé par des points plus forts, ou sans aucun 
trait, ce qui est un véritable oubli du copiste, eu égard à la signifi- 
cation de l'omieron comme 70. Mais ces exceptions sont très-rares. 

+ Les autres manuscrits de l'Almageste que possède la Biblio- 
thèque impériale, cotés ancien fonds grec 2390 à 2395, appartien- 
vent à des époques plus modernes, depuis le xt jusqu'au xvr° siècle, 
el ne peuvent, par conséquent, fournir des arguments décisifs pour 
la question que je discute en ce moment, Voici cependant les résul- 
tas de l'examen auque! j'ai soumis ces manuscrits. Dans le n° 2390 
(du commencement du “نت‎ siècle), le zéro sexagésimal est un omi- 
cron surmonté d'un trait ondulé ou d’un trait droit ; dans le n°239: 
(du xiv° siècle), c'est un omicron surmonté d'un trait très-légère- 
ment ondulé. Dans le n° 2392 (du x1v* siècle), c'est au commencc- 
ment un omicrou surmonté d'un trait légèrement ondulé on droit; 
mais dans la majeure partie du manuscrit, environ à partir du 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 469 

Dans le manuscril ci-dessus mentionné, écrit à 
Chiräz environ en 970 de notre ère, le zéro alpha- 
.bétique est formé comme il suit 5, ce qui n'est autre 
chose que l'omicron surmonté de la ligne droite, 
formé d'une manière cursive de façon à pouvoir être 
écrit d'un seul trait. Ce signe figure, dans-ce ma- 
nuscrit, un grand nombre de fois dans des tableaux 
relatifs à la composition des rapports, pour indiquer 
que certaines combinaisons n'ont pas lieu. Ces La- 
bleaux font partie d'un traité de Thâbit Ben Korrah, 
dans lequel cet auteur désigne le zéro alphabétique 
dont il s'agit par le mot ji (vide) \, qui sert aussi, 
comme on sait, à désigner le chiffre zéro. 

Dans une copie en caractère africain de la tra- 
duction de l'Almageste faite par Honaïn Ben Ishâk 
et revue par Thäbit Ben Korrah, copie contenue 
dans le n°1 107 de l'ancien fonds arabe de Ja Biblio- 
thèque impériale et datée du mercredi 28 chawwäl 
de l'année 618 de l'hégire (15 décembre 1221 de 


[livre, c'est presque constamment #, l'abréviation bien connne 
de la combinaison ev, circonstance qui paraît corroborer l'opinion 
que le signe sexagésimal dont il s'agit est lui-même ‘une abréviation 
du mot oÿdés. Dans le n° 2393 (copié en 1518), le signe qui indique 
les ordres absents est un omicron surmonté d'un trait droit ou on- 
dulé ; dans le n° 2394 (de la fin مل‎ xvi° siècle), c'est un omicron 
surmonté d'un trait droit, qui souvent s'en rapproche jusqu'à le 
toucher, ce qui produit non rarement la figure رج‎ enfin dans le 
n° 2395 (du xvr° siècle}, c'est un omicron surinonté d'un trait droit, 
rarement d'un trait ondulé; du reste, dans ce manuscrit, presque 
toutes les tables sont laissées en blanc. 

١ Voir, par exemple, ms. 952? suppl. ar. de la Bibliothèque im- * 
périale, fol. 63 w, 64 r°, 65 r°, 67 r°, Comparer aussi (ol. 168 v°. 
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.ل‎ C.), le zéro sexagésimal est formé comme il suit 
م‎ forme qui dévie quelquefois en --. La première 
de ces figüres! est tout à fait celle de l'omicron 
dont le trait superposé s'est rapproché jusqu'à le 
toucher; la seconde figure forme la transition à celle 
qui a été reproduite dans le Journal asiatique, cahier 
d'avril-mai 1860, .م‎ 287, lignes 7, 12, 13,18, ct 
.نر‎ 288, ligne 5, d'après un manuscrit arabe, copié 
à Soultäniyeh en 1322 de notre ère, et appartenant 
à M. Schelfer. 
Une donnée particulièrement intéressante se 
trouve dans le manuscrit 967? du supplément arabe 
de la Bibliothèque impériale, qui est écrit en carac- 
tère oriental. Ce manuscrit renferme une copie, 
faite en 1546 de notre ère?, du traité de Mohammed 
Sibth Almäridini® sur le caleul sexagésimal, et la 
préface de ce traité contient* un passage conçu 


١ La première de ces deux figures est aussi la forme du zéro sexa- 
gésimal employée dans une copie de l'Uranographie d'Abdourrah- 
män Alsoûfi (contemporain du célèbre Adhad Aldaoulab),-copio 
écrite en caractère africain, paraissant fort ancienne et contenue 
dans le manuscrit 1111 ancien fonds arabe. 

* Au verso du feuillet dont le recto est numéroté +y+, près de la 
fin du traité dont il est ici question, on trouve comme date de copie 
la fin du ramadhän de l'année 953 de l'hégire (24 novembre 1546 
de notre ère). 

* Bedr Eddin Mobammed Siblh Almäridint florissait au com- 
mencement du x siècle de l'hégire; il termina un deses nombreux 
ouvrages en 880, et mourut probablement en 934 de l'hégire. 

* Ligne avant-dernière de la page du manuscrit qui forme le 
verso du feuillet numéroté ,ووه‎ jusqu'à la ligne : de Ja page nu- 
mérotée Fes. 
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comme il suit! : « Si dans quelques-uns de ces ordres 
«il ne se trouve pas de nombre, posez à sa place 
«un zéro qui maintiendra les nombres dans leurs 
“ordres , de mauière à empêcher que l'espèce d'un 
«nombre ne soit changée. La forme du zéro est 
٠» comme il suit w, ou ainsi رو‎ ou ainsi Ÿ.» Une 
glose marginale ajoute encore « ou ainsi ©, ou ainsi 
«mm.» La quatrième de ces cinq formes est celle que 
je viens déjà de signaler dans les manuscrits د‎ 107 
el 1111 de l'ancien fonds arabe. La cinquième est 
celle de l'ancien manuscrit grec n° 2389, le trait 
superposé à l'omicron s'étant tout à fait rapproché 
de celui-ci, et les deux points plus forts qui termi- 
nenl ce trait ayant pris plus d'extension. De cette 
forme est résultée la première des cinq formes, l'o- 
micron suspendu an trait horizontal s'étant réduit 
à un simple trait. La deuxième des cinq formes est 
celle que nous avons déjà remarquée dans le ma- 
uuscrit de M. Scheffer, écrit à Soultäniyeb, et dans 
les manuscrits ancién fonds arabe 1107, et ancien 
fonds grec 2394. Enfin, la troisième des cinq formes 
est une modification de la première, et le manuscrit 
même nous laisse voir comment ce changement s'est 
fait; car le copiste emploie dans le courant du traité 
très-souvent les deux formes metŸ, ainsi qu'une troi- 


فان de‏ بعض هن: المراتب gs‏ عدد فضع مكانه صفرا ' 
يحفظ الع داد فى مراتبها احجترازا من تغيير جنس Sas!‏ 
وصورة VS TS ml pal‏ 
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sième qui leur sert de transition, à savoir . La forme 
Sc s'y trouve que rarement employée. 

Ge qui confirme l'opinion que je viéns d'émettre, 
' À savoir que toutes ces formes arabes du zéro sexa- 
gésimal dérivent de celle que les Arabes avaient 
trouvée primitivement dans les manuscrits astrono- 
miques grecs, c'est que les formes arabes s'écartent 
de la forme originale grecque et se diversifient, au 
fur et à mésure qu'elles appartiennent à des époques 
plus récentes. ' LE 

La plus importante des notations numériques 
employées par les Arabes fut celle des chiffres in- 
diens. Il est possible que les Arabes aient appris à 
connaître ces chiffres dès le commencement du 
vui' siècle de nôtre ère, époque à laquelle une armée 
avabe; envoyée par ‘le-célèbre Hadjädj, et com- 
mandée par Mohammed Ben Alkâcim ; soumit loute 
la vallée de l'Indus?, Mais il est plus probable que 
cette communication des chiffres indiens aux Arabes 
v'eut lieu qu'en 773 de notre ère, lorsqu'une am- 
bassade indienne apporta à la cour du khalife Al- 
mançoûr un traité d'astronomie indienne. Cet évé- 
nement est raconté par l'auteur du Târikh al-Hoqamä, 
dans les termes suivants © : 


SM pb أوقة ذكر لملسيى بن جد بن جيد ا معرون‎ 
RAA قدم على‎ GT المعرون بنظم. العقد‎ af 25 فى‎ 
١ Voir Reinaud, Fragments inédits relatifs à l'Inde, p. دوأ‎ et suiv. 


* Manuscrit 672 du supplément arabe de la Bibliothèque impé- 
riale, p.222, 1,11, à p. 223, 1.6. -- 
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المنصورى سنة ست وعهسيى وماية رجل مى الهند قيم 
بالحساب المعرون بالسند هند à‏ حركات النجوم مع تعاديل 
معمولة على كرد جات عسوبة لنصف نصف درجة مع صروب 
مى ايهال الغلك مى الكسوقيى ومطالع البروج وغير ذلك فى 
كناب cesse‏ على عد ف ابواب وذكرانه اختصرة مى 'كردجات 
منسوبة إلى ملك مى ملوك الهند يسمى فيغر وكانت تحسوبة 
لدقيقة نامر المنصور بتربهة ذلك QU‏ الى اللغة العربية 
وان” يؤلف are‏ كتاب RS‏ العرب أصلاًى حركات 
آللوآكب فتولى ذلك نحت بن ابراهيم الغزارى Es‏ منه 
كنابًا يسميه الماجمون [السند] فنى الكبير وتغفسير 
السندفند باالغة الهندية الدفر الدافروان افل 
ذلك الزمان آكثرمن يعملون به الى ايام Rial‏ المامون 
فاختصرة له ابو جعفر جد بن موسى لخوارزى وجل منه 
xs‏ المشهور ببلاد الاسلام وعول فيه على اوساط السندفتد 
ailes‏ ى التعاديل والميل مجعل تعاديله على مذاهب 
الغرس وميل الثمس فيه على مذهب ua,‏ واخترع 
فيه مى انواع التقريب. ابوابًا حسنة لا تفي Le‏ احتوى 

١ Le texte manuscrit porte فى‎ , mais Casiri (1. I, .م‎ 429, lig. 9 
en remontant) a رمن‎ leçon qui me paraît préférable. 


* Le texte manuscrit porte (35. J'emprunte la leçon os, qui 
me paraît meilleure, à Casiri, loc: Lund. 
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ضعفه فى الهندسة‎ de البيى الدال‎ Ua عليه مى‎ 
العناية بالتعديل.الى‎ Jul عند‎ Gb به & الافاق وما زال‎ 
١ زماننا فذ‎ 
« Alhoçaïn Ben Mohammed Ben Hamid, connu 
«sous le nom d'Ibn Aladami, rapporte dans sa 
u Grande Table, connue sous le nom du Collier de 
“perles, qu'il se présenta devant le khalife Alman- 
«çoùr, dans l'année cent cinquante-six, un person- 
«nage venu de l'Inde, très-versé dans le calcul 
“connu sous le nom du Sindhind (Siddhänta) et 
«relatif aux mouvements des astres, possédant des 
«méthodes pour calculer les équations, fondées sur 
«des cardadja! (sinus) calculés de demi-degré en 
« demi-degré, et en outre diverses espèces de pro- 
« cédés astronomiques pour déterminer les éclipses 
« du soleil et de la lune, les coascendants des signes 
« de l'écliptique, el d'autres choses semblables. (Tout 
u cela était contenu) dans un ouvrage composé d'un 
«certain nombre de chapitres, ouvrage qu'il disait 
«avoir extrait des Cardadja portant le nom d'un des 


١ Le mot cardadja (cardagia, cardaga}, altération du sanscrit kra- 
majyà, s'est conservé dans les traités latins du moyen âge, écrits 
sous l'infuence de la tradition indienne, transmise par les Arabes 
{par exemple a. f. lat. de ja Bibliothèque impériale, n° 7374 A, 
fol. 102 et suiv.). Du moyen âge il a passé aux modernes où on le 
trouve encore chez des auteurs assez récents. On l'a employé pour 
désigner certains ares fondamentaux dans Ja construction des tables 
de sinus, 
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«rois indiens appelé Figar, et qui étaient calculés 
«pour une minute}, Almançoür ordonna que cet 


١ Jusqu'à présent aucun des auteurs qui ont cilé ce passage n'a 
songé à restituer la forme sanscrite du nom que ع1‎ texte arabe rend 
par LE Je considère comme certain que ce nom est Vydg'ra, et 
qu'il s'agit du roi Vydg'ramouk'a, sous le règne duquel Brabma- 
goupla, âgé alors de trente ans, composa {et auquel peut-être il 
dédia) son Brahkma-sp'outa-sidd'änta en 628 de notre ère. Ce faitest 
établi par Bhâo Dâji dans un article récemment publié que cite 
M. Weber (Actes de l'Académie de Berlin, 1862, p. 9), mais que je 
n'ai pas pu me procurer, L’astronome indien qui arriva à Bagdäd en 
778 de J. C. avait donc très-probabiement extrait son ouvrage de 
celui de Brahmagoupta. Cette circonstance donne une nouvelle 
confirmation à l'opinion de Colcbrooke (Algebra, ete. p. 1xv, lig. 4 
à 25), d'après laquelle le système astronomique désigné par les 
Arabes sous le nom de Sindhind est celui qui est exposé dans l'ou- 
vrage de Brahmagoupta, dont Colebrooke nous a fait connaître, par 
sa belle traduction, des parties importantes. Si cet ouvrage est ap- 
pelé ici «les Cardadja du roi Vyâghra, » c'est probablement une dé- 
signation non indienne, mais arabe, qui s'explique par l'importance 
fondamentale des sinus pour le système. La table des sinus est en 
effet 1a base de tout calcul trigonométrique et partant de tont calcul 
astronomique. L'identité du mot Sindhind avec sidd'änta, que Cole- 
brooke a été également le premier à soupçonner, n'est plus, je 
pense, révoquée en doute par personne ; au surplus, elle est expli- 
citement constatée par Albiroûnt dans le x1v* chapitre de son ou- 
vrage sur l'Inde. Au même endroit, Albiroûni donne la table sui- 
vante des titres des chapitres du Brabhima-Siddhänta de Brahmagoupta : 
«1° De ce qui concerne la sphère, et de la configuration du ciel et 
«de Ja terre. 2° Des révolutions des planètes, de l'emploi des pé- 
sriodes de temps, de la détermination des longitudes moyennes des 
«planètes, et de la construction des sinus des ares. 3° Des longitudes 
«vraies des planètes. 4° Des trois quantités demandées, à savoir, de 
«l'ombre, de la partie passée du jour, et du point ascendant, et de 
«la manière de les déterminer les unes au moyen des autres. 5° De 
«l'émersion et de l'immersion des planètes par rapport aux rayons 
«du soleil. 6° De l'apparition de la nouvelle June et de l'état de ses 
» deux cornes, 7° De l'éclipse de la lune. 8° De l'éclipse du soleil. 
“9° De l'ombre de la lune. 10° Du passage des planètes auprès des 


31. 
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«ouvrage fût traduit en arabe, et que l'on composät, 
ad'après (cette traduction), un ouvrage que les 


«étoiles ,-et de leurs conjonctions. 11° Des latitudes des planètes. 
«12° Do Ja critique du contenu des traités et des tables astrono- 
«miques, et de la manière de distinguer ce qui est juste de ce qui 
«est défectueux. 13° Du calcul et de son application à la géométrie 
« pratique et à d'autres usages. 14° De la rectification ? des longitudes 
«moyennes des planètes. 15° De la rectification des longitudes vraies 
«des s planètes, 16° De la rectification des trois quantités démandées. 
*جذه‎ Des déflexions [c>l5l,<1 évidemment traduction du terme 
«sanscrit valana) des éclipses. 18° De la rectification de l'apparition 
« de la nouvelle lune et de ses deux cornes. 19° Du kouffaka ) كك‎ , 
“ce qui sigoife l'action de broyer, expression par laquelle on en- 
«tend assimiler l'effort dans la recherche à une action de broyer de 
«laquelle résulte l'intelligence; cela veut dire : de l'algèbre, y com- 
«pris les équations renfermant plus de deux termes, et d'autres 
0 problèmes concernant les nombres. 10° De ce qui concerne l'ombre. 
«21° Dès calculs des mesures des vers et des mètres. 22° Des cercles 
«et dés instruments, 23° Des saisons et des quatre modes de me- 
«surér le temps, à savoir le solaire, lé sidéral, Je lunaire, et celui 
«qui se rapporte aux mansioné lunaires. 24° Des notations employées 
«pour les nombres et les chiffres dans le contexte d'ouvrages écrits 
«en vers. Ce sont vingtquaire chapitres. L'auteur dit : Et le 
«vingt-cinquième est le D'ydnagrahäd'yàya [je pense du moins 
«que c'est le mot sanserit qu'Albiroûnf a voulu rendre en écrivant 


«Le 36 53], et ce qui en résulle est la résolution des pro- 


sblèmes par le raisonnement, sans emploi du caleul. Je n'en ai pas 
«fait mention ici, parce que les raisons sont inhérentes au calcul, 
set je crois que ce que l'auteur veut indiquer sont les démonstrations 
« des opérations ; car sinon, quand donc arriverait-on à un résultat 
«quelconque dans cet art, sans l'aide du calcul?» {Comparez Cole- 
brooke, Algebra, etc. p. xxvrx, note B.) 

11 faut examiner encore ce qu'Ibn Aladami a voulu dire par l'ex- 
pression : « calculés pour une minute. » S'il avait voulu exprimer que 


١ On «vérifications, Le mot arabe est tahkik, 1] faudrait pouvoir exa- 
miner le texte du Brahma-Siddhänta pour décider d'une manière sûre عدا‎ 
quelle des deux significations doit étre adoptée ici. La même remarque s'ap- 
plique aux titres des chapitres 15,:16 et 18. 
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« Arabes pussent prendre pour base (de leurs cal- 
«culs) des mouvements des planètes. Ce travail fut 


les sinus étaient calculés de minale en minate, il aurait probablement 
dit د قيقة‎ So) & . En même temps, il est peu vraisem- 
blable qu'un ouvrage indien ait contenu unetable de sinus calculés de 
minute en minute; car dans la table du Soërya-Siddhänta, les sinus 
sont calculés de 225 minutes en 225 minutes; et dans l'appendice 
du Siddhänta-Cirômani, achevé en 1150 de J. C., des deux mé- 
thodes enseignées pour la construction d'une table de sinus, l'une 
donne les sinus de degré en degré, et l'autre encore de 225 minutes 
en 225 minutes. Je crois donc que l'expression du texte veut dire 
que, dans l'ouvrage dont il s'agit, les sinus étaient calcolés à une 
minute près, ou en négligeunt les fractions de minute. Tel est en 
effet le caractère des méthodes indiennes, aussi bien dans 16 Soürya- 
Siddhänta que dans le Siddhânta:Cirômani. On fait le rayon égal à 
3438, ce qui est le nombre des minutes contenues dans un arc 
égal au rayon. La valeur plus exacte serait 3437,7468. L'unité du 
calcul est alors la minute, et c'est ce que, je pense, l'auteur a voulu 
dire. S'il mentionne plus haut des sinus calculés de demi-degré en 
demi-degré, cela paraît indiquer que l'Indien, arrivé à Bagdäd, 
avait complété sa table par des interpolations, probablement afin 
qu'elle ne parût pas inférieure à la table des cordes de Ptolémée, 
qui est également culée de demi-degré en demidegré. Mais en 
réalité cela était inutile, parce que, si l'on se borne à une exacti- 
tude aux minutes près, les interpolations se font très-aisément, au 
moyen d'une simple proportion. Delambre ) Hist. de l'ast. anc.t.1, 
.در‎ 460) remarque que Playfair (Transactions of the Royal Society of 
Edinburgh, t 1V, partie II, p. 83 et suiv.) «ne dit pas pour quelle 
“raison les Indiens se seraient bornés aux ares multiples de 3°2,». 
sans cependant répondre lui-même à la question qu'il pose. Dans 
une note publiée en 1854 dans le 1. XIII des Nouvelles annules de 
mathématiques, j'ai cru pouvoir indiquer cette raison de la manière 
suivante (page 390) : « Les Indiens connaissent les formules 


امومع —1 


5 « . 1 
sin %e-+ cos a;‏ ح ثم , 5 ) ع هلد ,ودوك دودرم إساوة «sin‏ 
2 


٠+ conséquemment ils peuvent déterminer, par des bissections suc- 
“cessives, les sinus de 15°, de 7° 30’, de 3° 45", toujours exprimés 
sen minutes, Or, daus celle succession de sinus, celui de 3* 45“ est 
« le premier ‘qui contient le méme nombre de minates que l'arc auqnel il 
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«confié à Mohammed Ben Ibrähim Alfazäri, qui 
«rédigea, d'après le (traité indien), un ouvrage 
«que Îles astronomes appellent le Grand Sindhind. 
«Le mot Sindhind signifie, en langue indienne, la 
«durée éternelle. Ge furent surtout les savants de 
«ce temps-là qui opérèrent d'après (les théories ex- 
«posées dans) cet (ouvrage). jusqu’à l'époque du 
«khalife Almämoün. Pour celui-ci un abrégé de 
«cet (ouvrage) fut rédigé par Aboû Dja'far Mobam- 
«med Ben Moùüçà Alkhärizmi, qui s'en servit aussi 
: «pour composer ses tables, célèbres dans les pays 
«de l'islâm. Dans ces tables, il se fonda sur les 
«moyens mouvements du Sindhind, et s'en écarta 
«pour les équations ct la déclinaison. Il établit ses 
u équations d'après les méthodes des Persans, et la 
vdéelinaison dw soleil à la manière de Piolémée. 
« H proposa aussi, dans cet ouvrage, de belles règles 
. winventées par lui pour diverses esgèces d'approxi- 


«correspond; done, si l'on ne demande qu'une exactitude aux mi- 
«autes près, on s'arrêtera naturellement au sious de 3“ 45’, parce 
«que Îes sinus des arcs plus petits seront À plus forte raison égaux à 
«ces ares, et s'obtiennent por conséquent sans calcul.» J'ajouterai 
encore que le terme technique arabe pour sinus, ه ,جيب‎ Élé évi- 
demment, dans l'origine, la transcriplion De du mot sanscrit 
Jtvd, signifiant proprement Ja corde d'un are avec lequel on tire, et 
employé ensuite, comme synonyme de dr, pour désigner en trigo- 
nométrie le sinus. Cette identité de جبي‎ avec jird, reconnue déjà 
par M. Munk, est unc preuve de plus que les Arabes ont dû aux 
Indiens la connaissance des sinus. Le latin du moyen âge a ensuite 


595 ١ PLIS . 
rendu جبب‎ par-sinus, comme si le mot était جيب‎ (racine جاب‎ 


secuit), qui siguifie en effet la poche formée sur la poitrine par l'ou- 
verture d'un vêtement, à 
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«mations, mais qui sont insufhisantes à cause de cer- 
« taines erreurs évidentes que l’ouvrage renferme, et 
«qui montrent la faiblesse de l'auteur en géométrie. 
« Ceux des’astronomes de ce temps-là qui suivaient 
«les méthodes du Sindhind apprécièrent beaucoup 
« cet ouvrage et le répandirent rapidement au loin; 
«et il est encore aujourd'hui très-recherché par les 
«personnes qui s'occupent du calcul des équations 
« des planètes. » 

C'est probablement à la même époque, et peul- 
être. à la même occasion, que les Arabes reçurent 
un traité indien d'arithmétique, relativement auquel 
l'auteur du Täârikh al-Hoqamä s'exprime comme il 
suit ! : 
علومهم حساب العدد الذى بسطه‎ ga وما وصل الينا‎ 
وضو أوجز حساب‎ Slt بن موب‎ RÉ أبو جعفر‎ 
الهنت‎ Agées le واشهكه‎ SAS واخضرة واتجبه‎ 

والااختراع 

« Parmi ce qui nous est parvenu, en fait de leurs 
«sciences ?, (il faut mentionner aussi) le (traité 
« de 3( calcul numérique reproduit sous une forme 


« plus développée par Aboû Dja'far Mohammed Ben 


.* Manuscrit 672, supplément arabe de la Bibliothèque impériale, 
p- 220,1. 7 à 10. 
١ C'est-à-dire des sciences des Indiens. 
3 Casiri(t. 1, p.427, lig. 8 en remontant) a ax)! كناب حساب‎ 


au lieu de العدد‎ lus simplement. 
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« Moûcà. Alkhärizmi;-c'est la méthode de calcul da 
« plus compendieuse et la plus expéditive, la plus 
« facile à saisir et Ja plus aisée à apprendre; elle at- 
«teste chez les Indiens un esprit pénétrant, un beau 
« talent de création, et de la supériorité de discer- 
«nement + et de génie inventif. » 

Nous venons de voir que Mohammed Ben Moûçà 

rédigea pour le khalife Almämoûn un abrégé des 
_ tables indiennes, apportées à Bagdäd en 773 de 
notre ère; c'est à la prière du même prince qu'il 
avait écrit son célèbre Traité d'algèbre. La rédac- 
tion de son Traité de calcul indien doit être posté- 
rieure à celle du Traité d'algèbre, parce que celui-ci 
est cité dans le premier. Mais nous ne pouvons pas 
être loin de la vérité, en supposant que le Traité 
dè Mohammed Ben Moùçà Alkbärizmi, qui répandit 
chez les Arabes la connaissance de l'arithmétique 
indienne, fut composé vers le milien du 1x° siècle?. 


! Casiri(L. I, .م‎ 427, lig. 6 en remontant) a اختبار‎ «expérience, 
habileté. » 

? Néanmoins l'événement scientifique dont j'ai reproduit le récit 
d'après le Térikk al-Hogamä, et qui arriva en 773, rend très-vrai- 
semblable que dès cette époque il existait, pour les savants qui vi- 
vaient à la cour de Bagdâd, des moyens de s'initier à l'arithmétique 
indienne, Je tiens à faire ressortir cette probabilité, parce‘que je 
viens d'apprendre que M. Bethmann , bibliothécaire à Wolfenbuttel 
à fait connaître, dans un mémoire lu à l'Académie de Berlin, mais 
dont il n'a pas laissé copie, certaines données d'après lesquelles 
Charlemagne aurait proposé aux personnes de sa cour des problèmes 
d'arithmétique fondés sur l'emploi des neuf chiffres et du zéro, On 
sait que Charlemagoe reçut en 807, à Aix-la-Chapelle, une ambas- 
sade du kbalife Haroûn Al-Rachid, qui apporta de nombreux el 
maguifiques présents, el entre autres üne horloge mécanique en 
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J'ai mentionné déjà ci-dessus que, grâce au zèle 
de M. le prince Boncompagni, nous possédons main- 
tenant un fragment considérable d'une traduction 
latine, faite au moyen âge, du traité d'Alkhârizmi, 
sous le titre de « Algoritmi de numero Indoram. » J'en 


extrais le passage suivant !, relatif à Ja forme des 
٠١ chiffres : 


laiton. C'était une clepsydre marquant les fins des heures par la 
chute de douze petits globes d'airain, qui faisaient résonner une 
timbale placée au-dessous, et par douze cavaliers qui sortaient de 
douze portes et fermaient douze autres portes. « Cette horloge,» 
ajoute une chronique, « contenait encore beaucoup d'autres choses 
« dont l'énumération serait trop longue en ce moment. » (Voir Pertz, 
Monumenta Germaniæ historica. Scriptorum tomus 1. Hannoveræ, 
1826, in-fol. .م‎ 194, lignes 1 et 14 à 33. Comparer Bouquet, Re- 
cueil des historiens des Gaules et de la France, ما‎ V. Paris, 1744, 
iu-fol. .ونا ,333 .م‎ 13 à 22.) Un tel instrument suppose la pré- 
sence, parmi le personnel de l'ambassade, d'un homme possédant 
dés connaissances savantes ct techniques pour monter l'horloge 
après l'arrivée, et عل‎ mettre en état de fonctionner. {1 est assez na- 
turel de croire qu'une telle personne était au courant de l'arithmé- 
tique indienne, si, comme il est probable, celle-ci était, dès le com- 
mencement du 1x" siècle, connue aux mathématiciens et astronomes 
de Bagdäd. Charlemagne retint l'ambassade pendant quelque temps 
à sa résidence (voir Pertz, loc. cit.), et, avec le désir ardent de s'ins- 
truire que ce monarque conserva jusqu'à la fin de sa vie, cette cir- 
constance devait facilement amener pour lui une occasion de prendre 
quelque connaissance de l'arithmétique indienne et de l'emploi du 
zéro; d'autre part, un Arabe venant en Occident devait être porté à 
produire devant un prince, juste appréciateur de la supériorité in- 
tellectuelle, ce qu'il péuvait montrer de plus ingénieux et de plus 
neuf en fait de connaissances scientifiques. Si, dans les documents 
découverts par M. Belhmann, il ue s'agissait que d'un emploi de 
neuf chiffres sans zéro, ce fait serait simplement conforme aux vues 
développées dans les parties précédentes du présent mémoire, et en 
offrirait une nouvelle confirmation. 
1 Trattati d'ariunelica, p. », 1, 25 el suiv. 
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« Fecerunt igitur (Indi) IX literas }, quarum figu- 
«ræ sunt hæ.....? Est quoque diversitas inter ho- 
«mines in figuris earum : fit autem hæc diversitas 
«in figura quintæ literæ et sextæ, septimæ quoque 
«et octavæ. Sed in hoc nullum impedimentum est. 
« Sunt enim notæ signantes numerum, et bæ sunt 
« figuræ in quibus est illa diversitas. ....%» 

Ce passage est important parce qu'il s'accorde 
d'une façon remarquable avec une autre donnée 
que j'ai à faire connaître. Jetons les yeux un ins- 
tant sur la planche placéc ci-dessus, à la page 75. 
La quatrième ligne de cette planche présente un 
fac-simile des chiffres employés dans plusieurs ta- 
bleaux denombres* contenus dans lemanuscrit arabe 
écrit à Chiräz, environ en 970 de J.C., dont il a été 
question ci-dessus. Si nous comparons ces chiffres 
aux chiffres gobâr et aux chiffres des manuscrits la- 
tins du moyen âge, nous remarquons qu'une dilfé- 
rence des formes a lieu pour les cinquième, sixième, 
septième ct huitième chiffres, pour lesquels préci- 
sément une variété des formes est constatée aussi 
dans 1 traité d'Alkhârizmi, Or, il est résulté des re- 
cherches précédentes que les chiffres gobär et du 


١ L'origival arabe portait évidemment .روف‎ 

3 Ces figures manquent. 

3 Ces figures manquent parcillement. 

4 Ces nombres forment-une suite de triangles rectangles numé- 
riques et de nombres congruents. Les tableaux ont été reproduits 
dans la traduction ci-dessus citée, faisant partie des Recherches sûr 
plusieurs ouvrages de Léonard de Pise. {Noir Atti dell Accademia Pon- 
tificia de Nuovi Lineci, anno XIV, p. 255 à 257.) : 
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moyen âge nous présentent une forme très-ancienne 
des chiffres indiens. Rapprochant donc le fait que je 
viens de signaler de l'observation faite par Albiroûni 
d'une multiplicité des formes des chiffres existant dans 
l'Inde au commencement du xr siècle de notre ère, 
nous concluons que les formes ?, 4, v, A étaient de- 
venues dans l'Inde même, pendant l'espace de temps 
qui sépare le "سردو‎ siècle des premiers temps de notre 
ère, d'un emploi très-fréquent à côté des formes ف‎ 
6,1, 8,et que les savants ou les traités indiens qui 
arrivèrent à Bagdäd dans Je courant du vin siècle, 
apportèrent déjà les formes 3 , 4, v, A aux Arabes de 
l'Orient, qui les adoptèrent de préférence. Les va- 
riantes + et # pour z et & paraissent aussi avoir existé 
chez les Arabes orientaux dès le milicu du x° siècle 
au plus tard; du moins nous trouvons des spéci- 
mens de la forme * dans certains endroits du ma- 
nuscrit écrit à Chiràz, différents des tableaux ci-des- 
sus mentionnés. Les chiffres dèvanâgaris du x° siècle 
qu'a donnés Prinsep dans le cahier d'avril 1838 du 
Journal de la Société asiatique du Bengale (pl. XX, 
placée en regard de la page 348) ressemblent pour 
les formes des nombres un, deux, trois, quatre, six, 
huit et zéro, assez à ceux du manuscrit de Chiîrâz, 
et confirment ainsi la remarque d'Albiroûni, d'après 
laquelle de son temps les chiffres des Indiens étaient 
les mêmes que ceux des Arabes, sauf une plus grande 
variété des formes. Pour le cinq لاع‎ sept, les chiffres 
dévanâgaris du x° siècle d'après Prinsep ressemblent 
tout à fait aux chiffres gobâr, Le neuf enfin ne res- 


484 MAI-JUIN 1863. 


semble pas au neuf arabe, mais se rapproche sen- 
siblement de la forme qu'il présente dans les chiffres 
sanscrits modernes, tels qu'on les trouve par spi x 
dans les ouvrages imprimés à Calcutta. 

Un des derniers changements introduits dans les 
chiffres des Arabes de l'Orient paraît avoir été le 
remplacement du 3 par o pour le cinq, et du o par. 
pour le zéro. L'usage de désigner le zéro aussi par un 
point au lieu d'un petit cercle est cependant indien, 
ainsi qu'il résulte d'un passage de Colebrooke, que 
je reproduis en note !. IL paraît qu'Albiroûni avait 


1 Algebra, eic. from the sanscrit, p. 4, 1. 17 à 21. D'après les 
“ Hindous, la numération est d'origine divine, l'invention de neuf 
«figures (anca), avec l'artifice des places pour les faire suflire à tous 
«lés nombres, étant attribuée au bienfaisant Créateur de l'univers, 
«dans, la Väsané de Bhéscara:et.sa glose, et dans le commentaire de 
« Crishna-sur Ja Vija-gania. [ei neuf figures sont spécifiées, la place, 
«lorsque aucun chiffre n'y appartient, étant indiquée par un blanc 
«(sünya), lequel, pour prévenir les erreurs, est narqué par un point 
« [le mot anglais est dot] ou un petit cercle.» Le Vidja-ganita ‘est 
la seconde des quatre parties dont se compose le Siddhänta-Cirômani, 
ouvrage de Bhâskara achevé en 1:50 de .ل‎ C.— On trouve aussi au 
fol. 162 r° et v° du manuscrit écrit à Chiräz, en des endroits diffé- 
rents des tableaux ci-dessus mentionnés, une forme du chiffre zéro 
qui-ressemble à un simple point. Mais il paraît que dans ces endroits, 
où les chiffres sont très-petits, cette forme provient seulement de 
ce que le cercle que le copiste voulait tracer est devenu tellement 
petit qu'il s'est réduit à un point; car on trouve dans le voisinage 
immédiat de ce zéro formé en point le zéro sous la forme d'un 
petit cercle. ب‎ Dans le scolie de Néophytos, qui puisait, comme 
dou l'avons vu , à une source arabe, scolie publié dans le Programme 
déjà cité des cours de l'Université de Berlin pour le semestre d'été 
1841 (p.1x), cet auteur byzantin du xiv* siècle appelle le signe qu'il 
s'agit de placer au-dessus des chiffres, d'abord ,عمسم 5 عه‎ et à 
la fin org set daus le courant du scolie, il le. désigne plusieuirs 
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connaissance de cet usage, soit pour l'avoir observé 
chéz les Indiens, soit parce que, à l'époque où il 
écrivit (en 1031 de J.C.), cet usage avait déjà com- 
mencé à s'introduire chez les Arabes. Je conclus cela 
de l'explication dont Albiroûnfi, dans le passage ci- 
dessus traduit (p. 284), fait suivre les mots sanscrits 


çoûnya et ka, en disant qu'ils signifient le point وكا‎ 


fois comme #4 orypiv À 6 فم ديم‎ Quant au tableau de la notation 
qi accompagne le scolie, les signes superposés ont été, dans le 
n° 2350 ancien fonds grec, d'abord de petits cercles, écrits à l'encre 
noire comme tout le reste, mais ils ont été chargés ensuite, par une 
seconde main probablement, d'encre rouge, de manière à en faire 
des points, ou biflés à l'encre rouge et remplacés par des points 
faits à l'encre rouge; dans le n° 1928 ancien fonds grec, cc sont de 
petits cercles pour les dizaines et les centaines, et de petits points 
pour les mille et pour la myriade. Quant au cinq, il a la forme d'un 
omicron majuscule, placé d'aplomb dans le n° 2350, et fortement 
incliné vers la droite dans le n° 1928. On peut conclure de là qu'au 
“ررح‎ siècle l'usage des formés ه‎ pour le cinq et ٠ pour le zéro était 
déjà parfaitement établi chez les Arabes غ0‎ l'Orient. عت‎ Dans le 
même programme de M. Bæckh, on trouve (p. vrt) le passage sui- 
vant relatif au zéro sexagésimal : «Apud Ptoléemæum ciphra inedi- 
«tis quidem libris comparét, ubi integer ordo sexagesimalis deficit, 
«qui signandus erat : sed in libris scriptis defectum hunc solo puncto 
«notatum esse docuit nos C. B. Hasius. » J'ai soumis, comme on l'a 
vu dans ce qui précède, à un examen soigneux les manuscrié de la 
Grande Syntaxe de Ptolémée que possède la Bibliothèque impériale 
de Paris, mais sans y remarquer aucune trace de cet emploi d'un 
point pour marquer les places vides. L'observation de M. Hase re- 
poserait-elle sur un malentendu? J'ai trouvé quelquefois dans le 
texte des manuscrits parisiens de l'Almageste, lorsque Ptolémée 
énonce des quantités composées de plusieurs ordres de sexagési- 
males, des points placés entre les lettres numérales qui expriment 
ces quantités, points destinés seulement à séparer les différents 
ordres les uns des autres. Serait-ce 1à peut-être ce qui a donné lieu 
à l'asserlion que je viens de citer? 
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Mais Alkliârizmi ne sait rien encore de l'em-‏ . النقطة 
ploi d'un point pour désigner le xéro; et cependant‏ 
s'il avait eu connaissance d'une variante pourla figure‏ 
de ce signe, il est probable qu'il en aurait fait men-‏ 
tion d'une manière semblable comme il le fait pour‏ 
les formes des chiffres’ cinq, six, sept et huit. Voici‏ 
le passage de son traité. où il explique l'usage du‏ 
zéro ?. ,‏ 

« Cum autem ponerentur X in loco unius?, et 
« fierent in secunda differentia, essetque figura eo- 
«rum figura unius, necesse fuit eis figura deceno- 
«rum, co quod similis esset figurae unius, ut scirent 
«per eam, quod essent X. Proposuerunt igitur ei 
«unam differentiam, et posuerunt in ea circulum 
« parvulum in similitudine ه‎ literæ *, ut per hoc sci- 
«rent quod differentia unitatum -esset vacua, et ni- 
« hil numeri éssét in ea præter circulum parvulum, 
«quem diximus occupare cam.» 

Ainsi donc, chez Alkhärizmi, le signe indien pour 


١ Trattali d'arithetica, p. 3, 1. 19 ct suiv. 

5 On ne comprend ce latin qu'en le retraduisant mentalement en 
arabe. Voici ce que l'auteur veut dire: « Mais comme on désignait 
«dix de Ja même manière que l'unité, le signe se plaçant au second 
«rang, ot sa figure étant la même que celle de l'unité : les Indiens 
«avaient besoin, pour la figure du dix, puisqu'elle était identique à 
«celle de l'unité, de (quelque artifice qui leur fit} suvoir quand 
«elle signifiait dix. lis placèrent donc devant l'unité un rang, ete.» Le 

commencement du passage, dans l'original arabe, était très-proba- 

blement واذ كان يوضع العشرة وضع الواحل‎ , le mot «وضع‎ qui si- 
gaifie poser, élant employé aussi spécialement pour exprimer érrire, 
aoter, figurer. 

3 L'original arabe portnit ici probablement la lettre hé: م‎ 
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désigner le zéro est un petit cercle. J'ai déjà dit que 
ce signe indien est essentiellement différent du zéro 
de la notation alphabétique sexagésimale dont il a 
été question ci-dessus, lequel est, comme on l'a 
vu ; d'origine grecque. En effet, quiconque est 
habitué à la lecture des manuscrits arabes relatifs 
aux sciences mathématiques, distinguera toujours, 
à première vue, le zéro indien du zéro de la nota- 
tion alphabétique. Mais comme ceci ne peut être 
qu'une raison individuelle, je citerai encore un pas- 
sage du traité De numero Indoram, qui montre claire- 
ment la différence entre les deux signes. Il se trouve, 
dans ce traité , un exposé du calcul sexagésimal, calcul 
qui forme une partie intégrante de l'arithmétique in- 
dienne, ainsi qu'on le voit aussi par la traduction de 
Colebrooke < du douzième chapitre de l'ouvrage de 
Brahmagoupta , par l’arithmétique indienne de Pla- 
nude ?, et par un traité arabe de calcul indien dont 
il sera question tout à l'heure. Dans cet exposé Al- 
khârizmi écrit les degrés, minutes, etc. les uns au- 
dessous des autres, et pour indiquer qu'un ordre est 
vide , il y place deux zéros indiens, ce qui est tout 
le contraire de la notation alphabétique qui n'em- 
ploie qu'an seul signe pour marquer l'absence d'un 
ordre. Voici le passage d'Alkhärizmi® : 

« Cum volueris constituere numerum integrum 


١ Algebra, etc. from the sanscrit, p. 322 à 324. 

? Manuscrit 2381 ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale 
de Paris, fol, 8 .ونا كد‎ 8 et suiv. Manuscrit 2382 du même fonds, 
fol. 15 v° et suiv. 

٠١ 3 Trullati d'aritmelicu, .م‎ 23, lig: 21 etsniv. 
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«et fractiones, pone numerum integrum in alliori 
«differentia; deinde pone quicquid fuerit ex diffe- 
“rentia prima, quæ sunt minuta, sub numero inte- 
«gro; et secunda sub minutis, et similiter tertia sub 
usecundis, et cætera quæ volueris ex differentiis. 
« Cujus rei exemplar est quod, cum vellemus con- 
«stituere XII gradus et XXX minuta, XL quoque V 
«secunda, et L quarta : constituimus XII; post hæc 
« posuimus sub eis XXX in différentia minutorum; 
«et sub XXX, XLV in differentia secundorum. In 
«differentia vero tertiorum posuimus circulos ?, 
«uquare carebat tertis, et ut sciremus quare adhuc 


١ Le passage correspondant du Liber Algoriémi de Jean de Sé- 
ville, publié également par M. le prince Boncompagni, et qui 
n'est à beaucoup d'égarüs qu'une sorte de parapbrase du traité d'Al- 
khäriami ,.est encore plus.explicite (Trattati d'aritmetica, page 54, 
lig. 22 et suiv.) : « Cum autem aggregare vel diminuere, duplare sive 
«mediare gradus et fractiones volueris, singula quæque per differen- 
«tias [j'adopte la leçon «singula quæque per differentias » d'après le 
manuscrit 972 fonds Sorbonne de la Bibliot. imp. fol. 60 ,كد‎ lig. 241 
«suas sic ordinabis, Pones enim gradus in superiori differentia, et 
«minuta sub gradibus, et secunda sub minutis, et terlia sub secun- 
«dis, et ita consequenter descendendo , ut sunt 
من‎ ordine. Si autem aliqua vacua interciderit, 
«ponentur in loco كناك‎ cireuli : propter enjus 
« rei evidentiam talem subjicimus figuram unias 
«lateris. Ponuntur enim primum in superiori 
«differentia 1 2 gradus, etin secunda 30 minuta, 
set in tertia 45 secunda. In quarta vero positi 
«sant duo circuli , quia erat vacua : nullum enim 
ctertium erat in ea;.et ut [j'adopte la leçon «et ut» d'après les 
manuscrits ancien fonds latin 7359, fol. ,ثم مو‎ 2° col. lig. 32, et 
fouds Sorbonne ردقو‎ fol, 4 v*, 1"* col. lig 4] « ostenderetur quod quarta 
cdifferentia, quæ continet tertia, esset vacua. Et in quinta sunt 50 
«quarta. Quod subjecta figura declarat, » 0 : 
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«restabant “.مسمس‎ Deinde posuimus’ sub circulis 
« quinquaginta in differentia quartorum. Et hæc est 
« figura eorum !. » 


UN TRAITÉ DE CALCUL INDIEN. 


L'ouvrage de Mohammed Ben Moùûçä Alkhärizmi 
fut très-probablement le premier, ou du moins un 
des premiers, de ceux qui enseignèrent aux Arabes 
de l'Orient l'arithmétique indienne. Dès lors le « cal- 
cul indien» الهندى‎ ludl ne cessa d'être l'objet de 
traités spéciaux composés par des mathématiciens 
arabes. 

Outre les traités de calcul indien dont il sera ques- 
tion tout à l'heure, j'ai remarqué la mention d'un 
Traité de calcul indien ([كتاب لساب الهندى)‎ par 
Ahmed Ben Omar Alqaräbici بن عر اآكرابيسى)‎ Er!) 
dans le Tärikh al-Hoqamä ?; la mention d'un Livre 
sur les principes (ou les démonstrations) du calcul 
indien ) لساب الهندى‎ Me (مبقالة فى‎ par le célèbre 
Ibn Alhaïtham de Baçrah بن)‎ um مد بن‎ de ابو‎ 
pal), qui mourut au Caire en 430 de l'hégire, 
dans les Biographies des médecins d'Ibn Abîi Ocai- 
biah ; la mention d'un Traité de calcul indien كتاب)‎ 

١ Cette figure manque, 

* Manuscrit 672 du suppl. ar. de la Bibliot. imp. p. 68, lig. 11. 

3 Manuscrit 673 du suppl. ar. de Ja Bibliot. imp. fol. 2 1 à r°, lig. 16. 
Dans une autre énumération d’une certaine partie des ouvrages d'Ibn 
Albaïîtham, contenue dans le_même article de l'ouvrage d'Ibn Abi 
Ocaïbiah , se trouve mentionné un مقالة فى ! ب الهندى‎ (même 
manuscrit, fol. 208 كد‎ lig. 12). Je pense que ces deux mentions se 


rapportent au même trailé d'Tbn Albaîtham. {Comparer ms. 672 
du suppl. ar. de la Bibliot. imp. .م‎ 145, lig. 19.) 


LE NE 
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, سند بن على ) par Send Ben Ali‏ ( لساب الهندى 
un des astronomes du kbalife Almämoüûn, dans le‏ 
Fibrist'; et encore dans le même ouvrage? la men-‏ 
tion d'un Traité de la table relatif au calcul indien‏ 
par Sinän Ibn AI-‏ (كتاب التغت & لحساب الهندى ) 


fath le Harränien ) مى اضل -حران‎ A .(سنان ابن‎ 
11 sera utile d'analyser, autant que le permettent 
les limites de ce mémoire, un de ces traités qui for- 
ment, pour ainsi dire, le milieu ambiant dans le- 
quel les chiffres indiens et leur emploi se présentent 
principalement chez les Arabes de l'Orient. Cette 
étude, en complétant nos vues d'ensemble sur la 
question qui nous occupe, ne sera pas étrangère à 
notre but, de même qu'il n'est pas superflu, lors- 
qu'on veut connaître à fond un personnage ou un 
événement historique, de jeter un coup d'œil sur 
l'entourage au milieu duquel ce personnage a vécu, 
ou sur les circonstances dans lesquelles cet événe- 

ment s'est produit. 5 : 
Le traité analysé ci-après a.été composé dans la 
première moitié du x siècle de notre ère 3, et est 

١ Manuscrit 14001 du suppl. ar. de la Bibliot. imp. fol. 121 r°, 
lig. 8. ; 

5 Manuscrit 1400* du suppl. ar. de la Bibliot. imp. fol. 128 r°, 
lig. 7 et 8. Je fais observer que dans ce manuscrit le dernier mot 
du titre de l'ouvrage de Sinân Ibn Alfath est écrit ne) |, tandis 
que le manuscrit du Fihrist que possède la Bibliothèque de Leyde 
porte لهندى‎ !. Ce détail n'est pas tout à fait sans importance, ainsi 
qu'on le verra dans le paragraphe suivant du présent mémoire. 

3 A Ja même époque, Avicenne raconte dans son autobiographie 


que, tont jeune encore, il assista à des conversations entre son père 
et son frère, dans lesquelles il était sonvent question de philosophie, 
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contenu, avec plusieurs autres morceaux relatifs 
aux mathématiques, dans le manuscrit n° 556 du 
legs Warnérien de la Bibliothèque de Leyde 3, dont 
il occupe les pages fol. 68 v° à 79 v°?. Voici la tra- 
duction de la préface, et la liste complète des titres 
des chapitres. 

« Au nom de Dieu, clément et miséricordieux, 
« dont nous implorons le secours. Que la bénédic- 
«tion divine soit sur notre seigneur Mohammed, sa 
« famille et ses compagnons. Louange à Dieu pour 
«sa grâce et ses bienfaits, et salut à ses prophètes 
«et à ses saints!» 


de géométrie et de calcul indien; et qu'à l'âge de dix ans environ 
(en 990 de J. C.), son père l'envoya chez un marchand très-versé 
dans le calcul indien pour apprendre de-lui cet art. 

١ Je suis heureux de pouvoir remercier publiquement MM. les 
Conservateurs de la Bibliothèque de Leyde de l'extrême bienveil- 
lance et de la haute libéralité avec laquelle ils m'ont communiqué à 
différentes reprises plusieurs des manuscrits les plus précieux de 
cette admirable collection. C'est un profond regret pour moi de ne 
pouvoir plus adresser ces remerciments au vénérable M. Juynboil, 
qui réunissait à un grand savoir toutes les qualités de caractère qui 
inspirent le respect et l'attachement. 

3 La page fol. 68 »* est laissée en blanc, mais encadrée d'un filet 
rouge comme toutes les pages suivantes ; elle était probablement 
destinée à recevoir le titre du traité. La page fol. وج‎ v° est la dernière 
du volume. Le premier morceau contenu dans le manuscrit a été 
composé postérieurement à l'année 1170 de notre ère. Sur le fron- 
tispice du volume, on trouve une note relative à un achat du ma- 
‘nuscrit dont la عنمل‎ correspond au 25 mai 1287 de notre ère. Mais > 
la copie’ du traité de calcul indien peut être postérieure à cette date, 
car il est d'une écriture différente de celle du commencement du 
volume. Les différentes parties de celui-ci présentent quatre écritures 
différentes, mais toutes en caractère neskhi. 


32. 
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« Ali Ibn Ahmed Al-naçawi! dit : qu'il avait déjà 
. «composé, pour les archives de la comptabilité de 
« Madjd Al-daoulah?, un ouvrage sur le calcul indien, 
: .» qui passa plus tard à la bibliothèque de notre sei- 
«cgneur Charaf Al-mouloüq. Cependant celui-ci fut 
«peu satisfait 3 de cet exposé de la matière dont il 
«s'agit, parce qu'il était écrit en persan, et que Cha- 
«raf Almouloüq observait que celte langue est peu 
“concise dans ses expressions, et obscure dans ses 
«significations. 11 ordonna donc que je composasse , 
« pour sa bibliothèque, en langue arabe, un ouvrage 
« dont le contenu réalisât le but que j'avais eu en 
«vue; et j'ai obéi à cet ordre. J'ai aussi examiné les 
“'uaités écrits sur celte théorie par les savants an- 
«ciens et modernes: J'ai trouvé que quelques-uns 
«de ces traités, eomme ceux d'Alqindi* et d'AJmo- 

1 Aboûl Haçan Alt Ben Ahmed Al-naçawi, kädhi châféite, est 
mentionné par Hadji Khalfa, édition de Fluegel, t HT, .م‎ 564; t. V, 
pe 144; te VI, p. ما زوه‎ VIT, .م‎ 1084, numéro 7 de la table, 
Naçà est une ville du Khoräçän. : 

l'fräk persique, naquit‏ عل Madjd Al-dsoulab, prince bouide, roi‏ ؟ 
d'après M. Defrémery (Histoire des Samanides, Paris, 1845 , in-8°,‏ 
en 379 de l'hégire. D'après Aboûl Faradj (Hisr. Dynast. ed.‏ )285 .مر 
de la traduction latine) il succéda‏ وده Pococke, Oxon. 1663, in 4°, p.‏ 
à son père Fakbr Aldaoulab en 387 de l'hégire, à l'âge de quatre ans.‏ 
fut détrôné par Mabmoüd 16 Gazmavide, en 4 20 de l'hégire, après‏ ]1 
avoir régné pendant vingt-sept ans sous la tutelle de sa mère, qui‏ 
mourut en 415. Il eut pour vizir, pendant un certain temps, le cé-‏ 
lèbre Avicenne. (Voir D'Herbelot, Bibliothèque orientale, t. II, la Haye,‏ 
à 507; Deguignes, Histoire générale des Huns,‏ 505 .م in-4°,‏ :1977 
t IL, Paris, 1956 ,-in-4°, p.168 à 170; Abulfedæ Annales muslemici,‏ 
et 75.)‏ 74 .م Reiskii, L 111, Hafniæ, 1791, in-4°,‏ .ل .ل op. et stud.‏ 


* D يقنعه العلام‎ do. 


4 Cel ouvrage est mentionné dans le Fihrist (supplément arabe 
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« djetabi Alanthâqi Almo’alewi?, sont confus et d'une 
«longueur excessive. D'autres, comme celui d’Ali 
« Ben أطخ‎ Nacr, tout en étant extrêmement dévelop- 


u° 1400* de la Bibliothèque impériale de Paris, fol. 96 v”, .ل‎ g) sous 
le titre de استعال لساب الهندى أربع مقالاى‎ 5 «ll, os 
« Mémoire sur la manière d'employer le calcul indien, en quatre li- 
vres.» D'après la monographie sur Alqindi, insérée par M. Fluegel 
dans les Mémoires publiés par la société orientale d'Allemagne 
(Leipzig, 1857, in-8°, p. 22, n° 36), cet ouvrage fut dédié par Al. 
qindi à Ahmed, neveu du khalife Almämoün. : 

1 Lenom ا معلوى‎ ne se trouve pas dans le Loubb al-Loubäb d'Al- 
ousyoûthi; mais on y trouve Al-mi'wali (sat), nom qui signifie un 
descendant d'une des familles de la tibu d'Azd ) ود‎ (. Le Tärikh 


al-Hoqamä donne sur Alanthäqi la notice gaivante (manuscrit 672, 
supplément arabe de la Bibliothèque impériale , p.197, ligne 6 à 16. 
“Ali Ben Abmed l'Antiochien Aboül-Käcim Almodjetabi fut origi- 
«uaire d'Antioche, et vécut à Bagdäd jusqu'à sa mort. 11 fut un des 
« familiers préférés d'Adbad Aldaoulah Ibn Bouwaïh. 11 était d'une 
«supériorité incontestée dans la science des nombres et dans la 
« géométrie, et il a écrit sur ces sciences d'excellents ouvrages. Outre 
« qu'il avait une teinture élégante des sciences des anciens, il était 
«disert, et doué d'une éloquence agréable; et lorsqu'on l'interro- 
« geait, il savait donner des éclaircissements et des explications inté- 
«ressantes. Parmi les ouvrages très-estimés qu'il a écrits, nous men- 
“ a Le ET traité de la table NE au calcul indien كتاب)‎ 
» .(القفن | لكبير ى ب الهندى‎ Le traité du لعلف‎ effectué 
«sur Ja table sans rien éffacer(,£ el سان على‎ His: 
« Le traité de l'explication de l'arithmétique (probablement celle عل‎ 
« Nicomaque). Le traité du commentaire d'Euclide. Le traité فل‎ 14 
« manière de choisir parmi les traducteurs. Le traité des preuves nu- 
« mériques (25 كناي المواز نز ن العدد‎ telles que la preuve neuf, 
«etc).'Le traité du É n Leu sans table (Hs Li le 
.(خن بل باليد»‎ Häôt Ben Almobsin Ben. Ibrähim le Säbéen dit 
« dans son ouvrage : En l'année trois cent soixante-scize, le vendredi, 
«13 dzoûl-hidjdjab (15 avril 987 de notre ère), mourut Aboûl Käcim 
«Ali Ben Ahmed l'Antiochien, le calculateur et le géomètre ». 
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» pés, ne parviennent pas à être intelligibles. D'autres 
“encore sont difficiles, comme celuid'Alqalwâädzäni!; 
« j'ai trouvé aussi, dans ce dernier traité, des règles 
« dont ont besoin seulement les personnesquiveulent 
«s'occuper des questions les plus ardues. Quelques 
«auteurs encore ont rattaché la théorie qu'ils ex- 
«posaient à une branche spéciale des opérations 
«du calcul?, comme Aboû Hanifah Aldaïnawari*, 
«et Qoûchyär Aldjilit. Car Qoûchyär, malgré sa 


١ Le Fihrist contient sur cet auteur la notice suivante {manus- 
crit1400?, supplément arabe de la Bibliothèque impériale de Paris, 
fol. 131 v°, Jig. 4 à 7) : « Algalwadzäni, c'est-à-dire Aboû Naçr Mo- 
«hammed Ben Abdallah Alqalwadzäni, le calculateur, un des caleu- 
«Jateurs les plus excellents, et notre contemporain [la rédaction du 
« Fihrist fut terminée en 987 de notre ère]. 11 est auteur du l'raité 
«de la table relatif au calcul indien.» Le Târikb al-Hoqamä spécifie 
l'époque de la vie d'Alqalwadzäni en disant (manuscrit 672, supplé- 
ment arabe de la Biblinthèque impériale, p. 235, lig. io et 11) qu'il 
fat contemporain du gouvernement d'Adhad Aldaoulah dans l'Irâk, 
et qu'il vécut encore après. Le même ouvrage ajoute qu'Alqalwa- 
drâni était aussi savant géomètre et astronome, Qalwädzä, son lieu 
de naissance, est un village près de Bagdäd. 

5 Par ces opérations, il faut entendre l'application du calcul aux 
transactions commerciales, à l'administration des fivances, à la géo- 
métrie pratique ,. elc. 

35 Aboû Hanifah Ahmed Ben Däwoud Aldaïnawari mourut d' après 
Hadji Khalfa {édition de Fluegel, ما‎ III, p. 558, lig: 8 en remontant) 
en 281 ou 290del'hégire(894 ou 903 de notre èrc). En fait d'ouvrages 
relatifs aux sciences mathématiques, Hadji Khalfa mentionne de 
cet auteur: un traité d'algèbre {t. ,لآ‎ p. 67), un traité du calcul 
des héritages (LV, P- 169, comparer t. 111, .م‎ 63), un recueil d'ob- 
servations astronomiques faites à Ispahan en 235 de l'hégire (t. III, 
p- 470), des tables astronomiques (t. 111, .م‎ 558}, et un traité de 
météorologie {t. V, p. 54). En outre, Hadji Khalfa nomme Aldaïna- 
wari comme auteur de divers autres ouvrages uon mathématiques 
(t I, p. 329; L Il, p. 105, 361, 644; ءا‎ V, p. 130, 162, 308). 

+ Hadji Kbalfa (t, VI, p. 51) mentioune de Qoûchyär un Livre sur 
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«grande concision, composa, sous prétexte de cal- 
« cul astronomique, un traité sur les autres opéra- 
«tions du calcul et Aboû Hanifah, sous prétexte 
« des autres. opérations, fit un traité sur le calcul 
« astronomique. J'ai donc composé un ouvrage dans 
٠» lequel je me suis restreint à ce qui appartient stric- 
«tement à mon sujet, et dans lequel j'ai tâché d'évi- 
“ter des longueurs ennuyeuses et une brièveté in- 
«suffisante. J'ai arrangé mon exposé de façon qu'il 
« pût être utile aux hommes dans leurs différentes 
« lransactions, et aux astronomes dans leur art. J'ai 
«divisé le discours en quatre livres dont le premier 
«traite de la manière d'opérer avec les nombres en- 
«tiers, le second de la manière d'opérer avec les 
« fractions, le troisième des entiers et des fractions, 
«et le quatrième des degrés et minules. Je me suis 
«abstenu d'accompagner les règles de démonstra- 
«tions géométriques! pour ne pas être trop long. 
« Dieu est celui qui accorde le succès. » 
le .caleul .(مقالة فى للساب)‎ Ce savant composa, d'après 11301 
Khalfa (t. V, p. 475 ett. Ill, p. 570), une introduction à l'astro- 
nomie en 357 de l'hégire (968 de notre ère) et des tables astrono- 
miques en 459 (sie) de l'hégire. Un traité de Qoûchyär sur le calcul 
sexagésimal, probablement celui dont il s'agit ici, est mentionné 
aussi dans la préface du traité de Mohammed Sibth Almâridini que 
j'ai traduite dans le mémoire ci-dessus cité sur l'introduction de 
l'arithmétique indienne en Occident (p. 67). Des remarques savantes 
dues à M. de Jong, et que l'on trouvera p. 84 et 87 du troisième 
volume du Catalogue de la Bibliothèque de l'Université de Leyde, 
confirment que Qoûchyàr florissait au 1v° et non au *؟‎ siècle de 
l'hégire. 

١ Comparer l'Algèbre d'Omar Alkhayyämi, par F. Wocpcke, Paris, 
1853, in-8°, p. var, lig- 19, à p.2s, ةنا‎ 3,etp. 73, lig. 3 eu remon- 
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« PREMIER LIVRE DU TRAITÉ SATISFAISANT |, » 


« Ce livre traite de la manière d'opérer avec les 
«nombres entiers, et comprend plusieurs chapitres. 


Cuarrrne. Des formes des neuf signes, de la manière‏ “د 
«d'écrire les nombres à la façon indienne’, et de l'arrange-‏ 
ment des différents ordres”. »‏ « 


« Les personnes qui se sont occupées de la science 
« du calcul n’ont pas été d'accord sur une partie des 
« formes de ces neuf signes; mais la plupart d'entre 
“elles sont convenues de les former comme il suit : 
uitwpBp4vas Le premier est donc la figure de 
«l'unité, le second celle du deux, et ainsi de suite 
u jusqu'au neuvième signe, qui est la figure du neuf. 
« Quant aux ordres (des nombres), ce sont, etc. » 


«2° Cnar. De la manière d'ajouter lès nombres les uns 
«aux autres.» 

«3° Cuar. De la manière de prendre (أخط)‎ la preuve 
» (ميزان)‎ pour l'addition, et de la manière de l'effectuer. د‎ 


tant, à .م‎ 74, lig 3; et l'Ectrait du Fakhri, par F. Woepcke; Paris, 
1853 ,in-8°, note de la page 6, p- 61, ct p. 65 à 71. : 

١ الد وى من ا مقنع‎ JU; c'estle nom que l'auteur a donné à 
sou ouvrage, ايه‎ par allusion à la circonstance mentionnée 
ci-dessus, Pr 492 نآ‎ 6. 


3 A savoir des unités, dizaines, elc. En d'autres termes : de la 
valeur de position. 

4١ Cette preuve est la preuve par neuf, et je fais observer que dans 
tout le trailé d'Alnaçawi la preuve par nen/ est la seule dont il soit fait 
usage. L'emploi de la preuve par neuf se trouve aussi déjà dans le 
traité d'Alkhärizmi, comme moyen de vérification des duplations 
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« عن‎ Car. De la preuve de la duplation. » 

«5° Car. De la manière de retrancher les nombres les 
«uns des autres.» 

«6° Cnar. De la preuve de la soustraction. » 

« 7° Cuar. De la preuve de la médiation. » 

«8° Cuar. De la définition de la multiplication, de ses 
«espèces, et de la manière de l'effectuer pour des nombres 
«“ entiers \,» 

“ 9" Car. De la preuve de la multiplication. » 

“10° Car. De la définition de la division, de ses espèces, 
«et de la manière de l'elfectuer pour des nombres entiers *. » 

« 11* Car. De la preuve de la division. » 


et des multiplications. {Voir Trattali d'arimetica, p.12, lig. 24, à 
p-13, معنا‎ 11.) 

1 Voici un tableau figurant la multiplication de 324 X 753 
— 243972, telle qu'elleest exécutée par Alnaçawi, qui appelle cette 
méthode expressément iudienne طن بق | لهنن‎ et لعل الهندى‎ |. Les 
nombres imprimés en italique sont ceux qui doivent être successi- 
vement effacés dans le courant. de l'opération pour être remplacés 
par les nombres placés au-dessus. 


حه ون 19 = - 
دن تت 5 un‏ 
Ou‏ » 
ما حم 


ان اق 
m0‏ © دن دن ون 


3 
753 


Cette méthode, qui nous rappelle les expressions du passage ci- 
dessus cité de Planude relatif aux calculs exécutés sur le sable (voir 
.مر‎ 240, note 2), est tout à fait identique à celle de Mobamwed 
Ben Moûça. (Voir Trattati d'aritmetica, .م‎ 10, lig. 20, à p. 12, 
lig. 23.) 

2 Voici un tableau figurant la-division de 2852 : 12 == 237%, 
telle qu'elle est exécutée par Alnaçawi, qui appelle cette méthode 
expressément indienne الهندى‎ : 
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«12° Cuar. De la définition de la racine (carrée), de ses 
«espèces , el de la manière de l'extraire des nombres entiers. » 
«13° Cmar. De la manière de connaître la preuve de Ja 
« racine (carrée). » 
«14° Cuar. De la définition de la racine cubique *, de ses 
«espèces, et de la manière de l'extraire des nombres entiers. » 
«15° Cuav. De Ja preuve de la racine cubique. » 


« DEUXIÈME LIVRE DU TRAITÉ INTITULÉ & LE SATISFAISANT . » 
“DFE LA MANIÈRE D'OPÉRER AVEC LES FRACTIONS. » 


Cuar. De la manière d'écrire les fractions à la façon‏ “ب 
«indienne. »‏ 


En :"دن‎ © to 
ba ب‎ 
La 
_ [2 
ت من ود‎ 


كد سر 
اهم 6 دزو bb‏ لم 


Cette méthode est pareillement identique à celle de Mohammed 
Ben Moûçä. (Voyez Traitati d'aritmetica, p. 13, 1. 12,à p.16, 1.15.) 
J'ai donné ici ces deux tableaux d'une multiplication et d'une divi- 
sion d'après le traité d'Alnaçawi, parce que les méthodés de multi- 
plication et de division forment ordinairement la partie la plus ca- 
ractéristique de chaque traité d'arithmétique, et celle qui lui assigne 
sa place dans le développement historique de l'arithmétique. 

1 38. 

3 (paf. Ce mot signifie ici «racine cubique»; pour désiguer 
«cube», l'auteur se sert du mot مكعب‎ 5 

القالة الثانية QU pe‏ المقنع : 

* Exemples de cette notation pour les fractions, et pour les nombres 
complexes traités dans ع[‎ livre suivant : 


5 7 دار 0 اديه 
s'écrit 1 15 s'écrit v.‏ + 13 3 1 اقتعاء à 5 pr‏ لماك à‏ 
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Cnar. De la manière d'ajouter les fractions les unes‏ “وه 
«aux aulres. »‏ 

«3° Car. De la manière de retrancher les fractions les 
«unes des autres. » . 

«4° Cuar. De la mulliplication des fractions les unes par 
a les autres. » 

«5° Cnar. De la division des fractions les unes par les 
“autres. « 

«6° .مده‎ De Ja racine (carrée) des fractions. » 

« 7" Cuae. De la racine cubique des fractions. » 


« TROISIÈME LIVRE DU TRAITÉ INTITULÉ «LE SATISFAISANT. v 
«DES ENTIENS ET DES FRACTIONS. » 


Cnar. De la manière d'écrire les nombres entiers‏ “ده 
accompagnés de fraclions. »‏ « 

«2° Cuar. De l'addition des (nombres composés d') en- 
“tiers et de fractions. » 

«3° Cuar. De la manière de relrancher des (nombres 
« composés d'} entiers et de fractions les uns des autres.» 

« 4° .عدون‎ De la multiplication des entiers et des fractions 
n par des entiers et des fractions. » 

« 5° Cnar. De la division des entiers et des fractions par 
« [des entiers et] des fractions. » 

«6° Cnar. De la manière d'extraire la racine (carrée) 
« d'entiers et de fractions. » 

Cuar. De la manière d'extraire la racine cubique‏ “وه 
٠ d'entiers et de fractions. »‏ 


« QUATRIÈME LIVRE DU THAITÉ INTITULÉ u LE SATISFAISANT. » 
« DE LA MANIÈRE D'OPÉRER AVEC LES DEGRÈS ET LES MINUTES. à 


‘si Cnar. De la manière d'écrire les degrés, les minules 
“et les ordres suivants. » 
« 2° Cuar. De la manière d'ajouter les degrés el minutes 
«les uns aux aulres. » 
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«3° Cnar. De la manière de retrancher les degrés et mi- . 
u nules les uns des autres. » 

«4 Cuar. De la multiplication des degrés et minutes les 
«uns par les autres, et du produit de la multiplication *. » 

«5* Cuar. De la division des degrés et ininutes et d'autres 
« fractions {sexagésimales) , les unes par les autres. » 

«6° Cuar. De la racine (carrée) des degrés et minutes et 
« des fractions (sexagésimales) inférieures à celles-ci. » 

Cuar. De la racine cubique des degrés et minules el‏ “جه 
«des ordres suivants des fractions (sexagésimales), et du‏ 
résultat de (l'extraction de) la racine cubique. »‏ « 


Les derniers mots du traité sont les suivants 
(fol. كد وج‎ lig. 8 et 9.*): 

«La racine cubique (sx) des degrés sont 
vdes degrés; la racine cubique des tierces sont 
udes minutes; la racine cubique des (sexagési- 
“ males) sixièmes sont des secondes; et (pour le 
«reste) suivez cétte règle. Ceci est la fin du traité. 
« Dieu seul connaît la vérité. » 


ORIGINE INDIENNE DE LA PREUVE PAR NEUF, DE LA RÈGLE 
DES DEUX FAUSSES POSITIONS, ET DES COMMENCEMENTS 
DE LA GÉOMÉTRIE ARABE. 


٠ Plusieurs détails du morceau que l’on vient de 
lire, de même que quelques-uns des titres des ou- 
vrages d'Alanthäqi mentionnés par le Tärikh al- 
Hogamä, pourraient fournir matière à des remar- 
ques utiles. Cependant je les supprime ici, parce que 


1 11 s'agit de déterminer toujours à quel ordre de l'échelle sexagé- 


simale ce produit appartient, 
? Le reste de la page fol. 79 v° est blauc. 
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ce n'est pas l'histoire de l'arithmétique indienne, 
mais celle de la propagation des chiffres indiens qui 
fait l'objet du présent mémoire. Toutefois je ne peux 
pas passer sous silence un, point qui me paraît 
donner lieu à des conséquences particulièrement 
intéressantes pour l'histoire des sciences. 

J'ai fait observer (p. 496, note 4) que la preuve 
dont il est question dans le traité ci-dessus est la 
preuve par neuf, et que celle-ci se trouve déjà em- 
ployée dans le traité d'Alkhärizmi !. La place qu'elle 
occupe dans ces traités de calcul indien rend très- 
naturelle la supposition que cet ingénieux moyen de 
contrôle est d'invention indienne. Cette opinion est 
confirmée par deux passages que j'ai trouvés dans 
un traité d'arithmétique spéculative d'Avicenne, 
contenu dans le manuscrit n° 84 du legs Warné- 
vien de la Bibliothèque de Leyde?. 

? Elle est pareillement employée dans le Traité de calcul indien 
de Planude. (Voir Delambre, Histoire de l'astronomie ancienne, t. X, 
p. 520, lig. 12 à 23, et p. 523, lig. 22 à 28.) 

2 C'est également à la bienveïllante libéralité de MM. les conser- 
vateurs de la Bibliothèque de Leyde que je dois la communication 
de ce précieux volume, qui contient le grand et célèbre ouvrage 
d'Avicenne intitulé الشفاء‎ « la guérison. » Le traité d'arithmétique 
spéculative dont il est question fait partie de cet ouvrage; il y est 
suivi d'un traité de la musique et précédé d'un abrégé des Éléments 


d'Euclide et de l'Almageste de Ptolémée. La partie du manuscrit de 
Leyde qui précède ce dernier abrégé, et qui est formée par la section 


relative à la physique (أ لقم الطبيع منى الشفاء)‎ , est terminée par un 
post-scriptum daté du 4 cha’bän de l'année 882 de l'hégire (11 no- 
vembre 1 477 de J. C.). Le traité d'arithmétique spéculative occupe 
22 pages très-grand in-8°, à 31 lignes la page, d'une écriture extré- 
mement fine. Il est divisé en quatre livres. C'est une sorte de para- 
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Voici d'abord le premier de ces passages, fai- 
‘sant partie du troisième livre du traité, relatif aux 
nombres figurés. Après avoir mentionné, à l'occa- 
sion des nombres carrés, qu'ils ont toujours pour 
unités un des nombres 1, 4, 9, 6, 5, Avicenne con- 
tinue en ces termes ! : 


ولامتحان المربعات فى الطريق الهندسى فلا se‏ اما أن 
يكون واحد! او اربعة او سبعة اوتسعة فللواحد واحد او 
تمانية وللاربعة اثنان او سبعة وللسبعة ” اربعة او Rd‏ 
وأن كان تسعة فثلثة أو سنة او تسعة 


« Quant à la vérification des carrés d'après la mé- 
« thode indienne (ft ‘l-tharik al-hindact), c'est inévi- 
«tablement un, ou quatre, ou sept, ou neuf. Or, à 
« l'unité correspond un ou huit, au quatre deux ou 
“sept, au sept quatre ou cinq, et si c'est neuf, on 
« aura trois, ou six, ou neuf. » 

Ce passage signifie que si l'on a un nombre qui, 
divisé par 9, laisse pour reste 1 ou 8 : le carré de 
ce nombre, divisé par رو‎ laissera pour reste 1. Si 
un nombre, divisé par 9; laisse pour reste 2 ou 7, 
le carré de ce nombre, divisé par رو‎ laissera pour 


phrase de l'arithmétique de Nicomaque, et le tout n'a qu'une mince 
valeur comme travail original. 11 est assez curieux que je n'aie pas 
remarqué une seule mention du nom de Nicomaque dans tout le 
cours du traité, quoique Avicenne nomme les Éléments d'Euclide, 
auxquels il renvoie, et les Pythagoriciens. 

١ Lignes 7 à 9 de la 17° page du traité dans le manuscrit de 
Leyde. 

? Le manuscrit porte erronément .للتسعة‎ 
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reste. 4. Si un nombre, divisé par 9, laisse pour 
reste 4 ou 5, son carré, divisé par 9, laissera pour 
reste 7. Enfin si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 3, 6, ou رو‎ son carré, divisé par 9, lais- 
sera pour reste و9‎ +. 

Cette propriété des nombres carrés peut effec- 
tivement servir de contrôle dans les calculs numé- 
riques qui ont pour objet d'élever au carré des 
nombres entiers. Ce contrôle n’est autre chose que 
la preuve par neuf appliquée à l'opération arithmé- 
tique de l'élévation au carré, et le passage d'Avi- 
cenne nous apprend que ce procédé de vérification 
s'appelait indien, hindact ( فنبدسى‎ ). 

C'est ce qui résulte encore plus explicitement du 
second passage, faisant également partie du troi- 
sième livre du traité d'Avicenne ?, et que voici : 


SU (loi we‏ قن Leslie‏ الذى de‏ عل انان 
الهنجى امن ميرادمء يكين لما Lis Josls‏ تمائيية واما 
تسعة فان كان واحد! فاحاد المبلغ واحد أو ازبعة او 
سبعة وأن كان همانية فتمانية او GLS‏ او Red‏ وان كان 

تسعة فثلثة أو ستة أو تسعة 


« Une des propriétés des cubes consiste en ce que 


١ Ou zéro. On voit que les Indiens ont déjà examiné les résidus 
quadratiques par rapport au module رو‎ ce qui n'a rien de surprenant 
lorsqu'on songe aux beaux résultats qu'ils ont obtenus dans la réso- 
lution des équations indéterminées du second degré. 

? Lignes 11 à 13 de la 19° page du traité dans le manuscrit de 
Leyde. 
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«le moyen de les vérifier d'après la manière d'opé- 
«rer du calcul indien (alhiç@b al-hindaci), je veux 
«dire la preuve? qu'emploie ce calcul, est ou bien 
“un, où huit, ou neuf. Si c'est un, les unités? du 
«nombre qu'on élève au cube* sont un, ou quatre, 
«ou sept; si c'est huit, ce sont huit, ou deux, ou 
«cinq; si c'est neuf, ce sont trois, ou six ou neuf. » 

C'est-à-dire : si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour resle 1, 4 ou 7, son cube, divisé par 9, laisse 
pour reste: 1; si ur nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 2, 5 ou 8, son cube, divisé par و‎ laisse 


pour reste 8; et si un nombre, divisé par رو‎ laisse 


pour reste 3, 6 ou رو‎ son cube, divisé par 9, laisse 
pour reste 9°. 

Ces passages prouvent avec certitude que l'appli- 
cation de la preuve par neuf à l'élévation des nombres 
au carré el au cube est une particularité de l'arithmé- 
tique indienne; etrapprochés des traités d'Alkhärizmi 
etd'Alnaçawi, ils nous disposent à croire que l'inven- 
tion de la preuve par neuf appartient aux Indiens. 

Mais ces passages donnent lieu encore à une autre 
conclusion. 

1 Le mot رميزان‎ qui est le terme technique consacré pour dési- 
gner la preuve, signifie littéralement « balance. » 

9 ليا‎ est-à-dire les unités restantes après la division par 9. 

| est ordinairement le nombre résultant d'une opération 

5017 لوج‎ ici c'est le nombre qui doit être soumis à cette opé- 
ration , le nombre proposé. Ou peut-être il faut entendre par & BRI 
le nombre résultant de l'extraction de la racine cubique, en’ Ses: 
dérant le cube comme le nombre proposé. 


4 Ou zéro. Ce passage montre que les Indiens avaient considéré 
anssi les résidus cubiques par rapport an module مو‎ 


nn ججح‎ 
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L'adjectif employé pour désigner le calcul indien, 
ou des méthodes indiennes, et qui est ordinairement 
hindi هفندى‎ , se présente, dans les deux passages 
d'Avicenne dont j'ai reproduit le texte arabe, sous 
la forme hindact هفنوسى‎ 1, Si noûs considérons que 
ce mot ne peut ici en aucune façon signifier « géo- 
« métrique, » sens qu'il a ordinairement, et si nous 
nous rappelons que le même mot hindact désigne 
aussi chez les Arabes, d'après M. Taylor, « l'échelle 
« décimale de l'arithmétique ?, “ nous devons être 
portés à admettre que le sens primitif du mot à Xi®, 
qui se prononce hindiçah et handagah, est « méthode 
«indienne» ou «art indien; » et que, si ce mot dé- 
signe en arabe, ordinairement, la géométrie, c'est 
parce que les premières nolions de celte science ar- 
rivées aux Arabes sont venues de l'Inde. 
Je n'ignore pas que, d'après Firoüzâbädi, le mot 
&wXis handaçah serait dérivé du mot فند از‎ hindâz 


£e : PAR 
( مشتق مى الهتّداز‎ ), que le mot hindäz serait à son 


tour une modification (appropriée au génie de la 
langue arabe, à la manière d'un nom d'action de la 


١ Voir aussi la variante du manuscrit parisien du Fikrist, signalée 
ci-dessus, .م‎ #go, note 2. 

2 Lilweali,ora Trealise on Arithmetic and Geometry by Bhascara Acha- 
rya transl. etc. by .ل‎ Taylor. Bombay, 1816, in-4°, p.35, 1. 8 et suiv. 
afthas been already remarked that the Arabiaus call the decimal 
« scale of arithmetic, Hindasi, or Indian arithmelic; a circumstance 
«which clearly indicates the source from which they consider this 
«manner of notation ما‎ have been derived. » 

3 The Kamoos, vol. L. Calcutta, 1817, in-fol. .م‎ vWe, lig.12à 14, 
etp. AE, lig. à à 3. 
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première forme des racines quadrilitères) du mot 
persan #15} andäzah « mesure ,» et que l'on aurait 
encore changé ع زعا‎ en س‎ ç à cause de l'incompa- 
tibilité d'un ; ع‎ précédé d'un د‎ d'avec l'organe arabe 

2 HOT # so ميد‎ te ju PONS 
(WARS فى كلامهم زاى‎ uit وما صَيروا الزاى سينا لاذه‎ 
5 
dis). 

Mais non-seulement cette étymologie est forcée 
et compliquée; elle s'appuie aussi sur une incompa- 
tibilité qui n'existe pas, car je trouve dans le Kämoës? 
le mot 5$ (racine 55$) où, comme on voit, le ; 
est précédé d'un .د‎ On se demande d'ailleurs pour- 
quoi les Arabes auraient eu besoin de tant modifier 
le mot sl} avant de pouvoir l'accepter, lorsqu'ils 
ont admis sans aucune modification semblable les 
mots grecs جومطريا‎ , SALLE)! ; موسيق‎ , qui devaient 
paraître bien aütrement barbares à l'organe arabe. 
En outre il serait fort extraordinaire que les Persans 
eux-mêmes fissent usage de la forme arabisée شناسة‎ , 
et non de leur propre mot s5165i, si فناسة‎ n'était 
réellement qu'une altération de celui-ci. Une telle 
préférence donnée à la forme arabisée pourrait se 
comprendre aux époques postérieures de la littéra- 
ture persane, où les mots arabes, et même des phrases 
arabes entières ; abondent dans le style persan. Mais 
elle paraîtrait étrange dans le Châh-Nämah, qui est, 
comme ou sait, presque le monument le plus ancien 
de la littérature persane, et dont l'auteur évite à 


١ The Kamoos, vol. I. Caleutta, 1817, in-fol. ,م‎ oFW, lig. 6. Com- 
parer le Dictionnaire de Freytag, vol. IE, .م‎ 28, 2° colonne. 
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dessein et de parti pris les mots arabes. Or, voici 
deux passages que j'ai remarqués dans l'épisode du 
Chéh-Némah, où est racontée l'enfance de Bahrâm 
Goùûr!, et dans lesquels sont employés les mots 
]اع هشند سي‎ kw NAS. 

Dans un conseil, convoqué par le roi, on délibère 
pour décider à qui doit être confiée l'éducation dn 
jeune prince : 


كه ob‏ جنين روركار از مهان 
كه بايسته ai‏ شاه جهان 
ببر كيرد ودانش آموزدش 
دل ازتيركيها برافروزدش 
)52 وضنغ دى واز يارسى 
SE‏ ذكرمودم GS‏ 
يجان فيلسوفان بسيار دان 
تس كوى واز مسردم كاردان 


Qui parmi les grands obtiendra la charge de tenir dans 
ses bras le fils du roi du monde, de l'insiruire, et de former 
son caractère ? Est-ce un Roûmi, ou un Indien, ou un Pèrse, 
un astronome ou un géomètre (handact), un des philosophes 
savants et éloquents, ou un homme versé dans les affaires ? 


Ensuite l'Arabe Mondar prend la parole, et, 
après quelques formules de politesse adressées au 
roi, il continue ainsi : 

١ The Shah-Nameh, ete. by Turner Macan. Calcutta, 1829 ,in-8°, 


vol. HE, .م‎ 1F4W. 
33. 
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سواريم وكرديم واسب افكنيم 
gs‏ كه Lis‏ بود بشكنيم 

سنارة شمر نيست از Le‏ كسى 
َك أز فشندسة بهرة دارد بسى 


. + 
Nous sommes des cavaliers et des braves, el nons savons 
lancer le cheval. Nous sommes vainqueurs des ples savants, 
mais il n'existe pas parmi nous un astronome qui ail un 


grand savoir en géoméirie (handaçah). 


Je ferai observer en passant que ces vers me sem- 
blent encore mériter quelque attention à un autre 
point de vue. H me paraît du moins significatif que 
Firdoûct, vivant à une cour qui accueillait d'illustres 
savants arabes, et au moment où la science arabe 
jetait son plus grand éclat, refuse expressément aux 
Arabes du v'sièele des connaissances mathématiques. 
J'ajouterai que, dans le même épisode, lorsqu'il s'a- 
git de consulter les astronomes de la cour au sujet 
de l'avenir du prince nouveau-né, le poëête nomme 
parmi ces astronomes en premier lieu le chef du 
collége des astronomes indiens ?. 

Un passage du Bourhän-i-kâtÿ me semble achever 
de trancher la question. Ce passage établit explici- 
tement une signification du mot فتحسة‎ qui rattache 


١ Loc. laud. p. 1F4r :‏ 
يكى مايدور بود با فر وهوش سر whose‏ بود ونامش سروش 
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ce mot aux chiffres indiens, et par conséquent à 
l'Inde هنح‎ Hind. Voici l'article du Bourhän-i-kâti" : 


وشكل Säb‏ وارقاىرا ني زكويند كه در زير حرون كلمات 
نويسند فهو NE‏ هوز de‏ 


"لمزم وين وىء| 


Hindigah , dont la première et Ja troisième consonne sont 
suivies d'un à et le ç d'un a, signifie mesure et figure. On 
appelle aussi de ce nom les chiffres que l'on écrit au-dessous 
des lettres des mots”, comme il suit : 


d> هوز‎ rl 


Ve Fri‏ وروم 


1 {Juorhuni Qatiu. Calcutta, 1818, in-4°, .م‎ 44#, col. 2, lig. 11 
à 14. , 

2 D'après l'exemple que donne le Bourhdn-i-kätr, il paraît qu'il 
faut entendre par ces «mots » les mots techniques formés des lettres 
numérales arabes. L'usage de placer au-dessous de ces mots tech- 
niques les nombres correspondants écrits en chiffres indiens est 
observé en effet dans des traités d'arithmétique arabes lorsqu'il s'agit 
d'expliquer et de présenter en tableau la notation indienne. Ainsi je 
trouve dans le manuscrit 1 9 1 2 suppl. ar. de la Biblioth. imp. fol. 17 v°, 
lig. 7 à ردد‎ le passage suivant : 

فى معرفة القلم الهندى وهو نسعة أشكال وهى هنه 
la notation indienne, et ce sont neuf figures,‏ عل De la connaissance‏ » ) 
À savoir les suivantes :»)‏ « 


أيقغ + بكرء جلش + دمن ٠‏ هنث ٠ eme‏ زعن + حفض 
اأززأء لع سرغرشرء Pick‏ . 999 »44 . بيارااه RAA‏ 
Lab‏ 
444 
Un tableau tout à fait pareil occupe dans le mème manuscrit les‏ 
quatre dernières lignes du folio 22 »°.‏ 
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Ce que l'on peut admettre comme vraisemblable 
dans cette prétendue origine persane مل‎ mot arabe 
qui désigne la géométrie, c'est que les premières con- 
naissances dans cette science ont élé Lransiises aux 
Arabes par l'intermédiaire des Persans. Mais le sens 
primitif de ce mot &wis, employé également par 
les Persans et par les Arabes, me paraît toujours être 
«science indienne, art indien, méthode indienne. » 

Je citerai en dernier lieu un passage d'Ibn Al- 
bannä, célèbre mathématicien arabe, qui forissait 
au Maroc dans la première moitié du xm° siècle de 
notre ère, passage qui se trouve dans le traité d'arith- 
métique de cet auteur intitulé Talkhis', et où l'ad- 
jectif was hindact me paraît encore être employé 
dans le sens d'indien, quoique le commentateur Al- 
kalaçädi (mort en 1486 de J, C.), au temps duquel 
le sens primitif du mot gwxis était tombé proba- 
blement en désuétude et dans un oubli complet, 
l'entende d'une autre façon. 

Voulant exposer la règle des deux fausses posi- 
tions à laquelle les Arabes donnent différents noms 
et, entre autres, celui de l'opération avec les pla- 
teaux de balance ?, Ibn Albannà dit ®: 


3 ludl اعمال‎ ul « Exposé des opérations du calcul. » 

3 Ce nom vient d'une figure composée de deux ronds ou de deux 
oblongs, sur les différentes parties de laquelle les arithméticiens 
arabes placent les nombres proposés, supposés et résullants, 

3 Fol. 58 r’, .هنا‎ 25 à 27 du premier morceau du manuscrit dé- 
signé par le n°11, .م‎ 105 du cahier de février-mars 1862 du Journal 
asiatique. Le mème passage d'Ibn Albannä est reproduit fol. 48 7, 
lig. 23 el suiv. du deuxième morceau du même manuscrit n° 11; et 
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« Quant aux plateaux de balance, ce procédé fait 
« partie de l'art indien !; et leur figure consiste en 
«ce que vous tracez une balance de la forme sui- 
«vante لم‎  .م‎ 
Alkalaçâdi عن‎ suivre ce passage du commentaire 
que voici * : 


هذا هو الوجه SU‏ مى العمل بالنسبة وان بصورة 
آكلغات ايضاحا وبيانا للناظرق كتابه فان قلت لم وضع 
المصنف هذة الصورة خ QU‏ ولم يوضع غيرها كصورة 
ضرب لجدول وصورة الغربال وحوها Le‏ يناسب هذا المعنى 
قلت وائله jet‏ كان المصنف وقات وضع هذ! الموضوع 
متشاغلا بالهندسة وشان المهندسيى يصوروا الاأشكال 
والغمائيل آلى يقرب عليهم فهم gl‏ الدقيقة 


« Ceci est la seconde espèce d'opérations fondées 
«sur la proportion. L'auteur a donné la figure des 
« plateaux comme un éclaircissement et une expli- 
«cation en faveur des personnes qui étudient son 
«ouvrage. Et si vous dites : pourquoi l'auteur a-t-il 
«tracé cette figure dans son ouvrage, et pourquoi 


fol. 42 v, lig. 10 et suiv. du manuscrit désigné par le n° 111, p. 108 
du cahier de février-mars 1862 du Journal asiatique. Mais ces deux 
commentaires ne l'accompagnent d'aucune remarque propre à éclair- 
cir le point dont لأ‎ s'agit ici. 

١ Alcind'at ahindaciyyat, ce que l'on traduirait, suivant la ma- 
nière ordinaire, par « l'art géométrique. » 

5 Loc. laud, fol. 58 ,”د‎ lig. 27, à ol. 58 v°, lig. 5. 
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«n'ont pas été tracées cerlaines autres, comme Ja 
«figure de la multiplication au moyen du tableau, 
«la figure du crible!, et d'autres semblables, rela- 


١ Ce qu'Alkalaçädi appelle «la multiplication au moyen du ta- 
bleaus est une méthode de multiplication: sur laquelle on trouve 
des recherches spéciales et très-étendues dans un ouvrage du prince 
Don Baithasar Boncompagni, intitulé Zutoruo ad un trattato d'uritme- 
tica stampalo nel 1478. Voir Atti dell’ Accademiu Pontificiu de’ Nuovi 
Lincei, & XVI (année 1863), .م‎ 330 et suiv. Voici un exemple de 
cette méthode, tiré du commentaire d’Alkalaçidi et représentant la 
mulüplication 3124 x 3725 = 11636900 





Le crible auquel Alkalaçädi fait allusion est le Crible d'Ératosthènes ; 
par la figure du crible, il catend le tableau suivant, qu'il a donné 
dans une partie antérieure de son commentaire. 
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utives à cette théorie? je réponds : Dieu seul connaît 
“la vérité; (mais je pense que) l'auteur, an moment 
« où il traita cette matière, était préoccupé de géo- 
umétrie, et il est d'habitude, chez les géomètres, 
« de tracer des figures et des images pour se faciliter 
« l'intelligence des théories subtiles. « 

Je ne sais pas si le lecteur juge comme moi celte 
explication d'Alkalaçâdi, qui me semble faite au ha- 
sard et trop facile. Il n'y a rien de géométrique ab- 
solument dans la règle des deux fausses positions, 
telle qu'elle est pratiquée par les arithméticiens 
arabes !. D'autres considérations, au contraire, me 
semblent corroborer le sens que je donne au pas- 
sage d'Ibn Albannä, à savoir, que la règle des deux 
fausses positions est d'origine indienne. 

Je ne peux pas développer ici ces arguments, car 
je dois lerminer cette digression, devenue déjà trop 
longue. Mais je rappellerai du moins le titre d'un 
traité composé au moyen âge, qui a pour objet la 
résolution d'un grand nombre de problèmes au 
moyen de la règle des deux fausses positions, et dont 
on doit la connaissance à M. Libri?. Ce titre est conçu 
‘comme il suit : « Liber augmenti et diminutionis vocatus 
« numeratio divinationis, ex eo quod sapientes Indi po- 
« suerant, quem Abraham compilavit et secundam libram 
« qui Indorum dictus est composuit. » Peu de lignes après 


1 Voir par exemple le deuxième chapitre de la quatrième partie 
du traité d'aritimétique d'Alkalaçädi, Aui dell Accademia Pontificia 
de’ Nuovi Lincei, 1. XII (année 1859), .م‎ 416 à 418. 

2 Histoire des Sciences mathématiques en Ltulie, t. 1, Paris, 1838, 
in-8°, p. 304 à 371 et 124. 
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le commencement du traité, on trouve encore Je 
passage suivant : « Hic post Jaudem Dei inquit. Com- 
« pilavi hunc librum secundum quod sapientes In- 
« dorum adinvenerunt de numeratione divinationis , 
«utilem, etc. » 

J'ajoutcrai que je trouve dans le Fihrist la men- 
tion de deux traités « de l'augmentation et de la 
diminution» ) ,(ى لمع والتغريق‎ c'est-à-dire de la 
règle des deux fausses positions, par Send Ben Ali 
et par Sinân Ibn Alfath, précisément les mêmes qui 
avaient écrit aussi, comme nous l'avons vu ci-dessus, 
des traités de calcul indien. En outre le Fihrist men- 
tionne un commentaire du calculateur et astronome 
Abdallah Ben Alhocçaïn Alçaïdanänf sur le « Traité de 
l'augmentation et de la diminution » de Mohammed 
Ben Moûçä Alkhärizmi, l'auteur que nous pouvons 
considérer comme l'introducteur par excellence de 
l'astronomie, de l'algèbre et de l'arithmétique in- 
diennes parmi les Arabes de l'Orient! 


LES CHIFFRES INDIENS EN EUROPE, 


Quoique l'unité de l'empire des khalifes fût rom- 
pue de bonne heure, les pèlerinages de la Mecque, 


! Voir manuscrit 1400* supplément arabe de la Bibliothèque 
impériale de Paris, fol. 121 r°, lig. 9, 128 r°, lig. 8 et “د 127 ,و‎ 
.هنا‎ 2 et 3. On trouve encore dans le Fihrist (même manuscrit, 
fol. 128 1°, lig. 3, et 128 v', lig. 14 et 15) la mention de deux autres 
traités « de l'augmentation et de la diminution, » l'un par l'Égyptien 
Aboû Qämil Chodjäa Ben Aslam, algébriste et calculateur célèbre, 
l'autre par Ahmed Ben Mohammed. ( Comparez aussi la 2° section du 
“آلا‎ chapitre de la Lilävati de Bhâskara, Colchrooke, Algebra, ete. 
p- 23 à 25.) 
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un commerce florissant, des’ voyages d'individus, 
des migrations de peuplades entières, اء‎ même des 
guerres, ne cessaient d'entretenir, entre les diffé- 
rentes contrées habitées par des musulmans, des 
relations nombreuses. Depuis que l'arithmétique in- 
dienne fut connue aux Arabes orientaux, elle dut 
donc s'introduire aussi tôt ou tard dans les pays 
arabes de l'Occident. L'extrême rareté des données 
relatives à ce fait de l'histoire des sciences ne nous 
permet pas d'en fixer l'époque avec précision, mais 
nous ne nous tromperons pas de beaucoup en con- 
sidérant comme probable que les Arabes d'Afrique 
et d'Espagne reçurent l'arithmétique indienne dans 
le courant du x° siècle de notre ère. 

Nous ignorons encore si cette communication 
s'opéra au moyen de traités composés par des Arabes 
orientaux et transportés dans le Maghreb, ou au 
moyen de communicalions plus immédiates avec la 
science indienne, semblables à celles qui avaient en 
lieu pour les Arabes de l'Orient, et dont il a été ques- 
tion ci-dessus. Toujoursest-il à remarquer que l'arith- 
métique indienne eut cours chez les Arabes d'Orient 
sous le nom de « calcul indien, » tandis que les 
Arabes d'Afrique et d'Espagne l'appelèrent « calcul 
« de la poussière, » calcul du gobär. J'ai fait connaître 
en divers endroits, dans les paragraphes précédents 
de ce mémoire !, les données et les raisons qui me 
déterminent à considérer ce nom comme étant d'ori- 
gine indienne, soit qu'on le rapporte à l'habitude de 

١ Voir p. 60,64, 240, 241, 267, 276, 497. 
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calculer sur le sable, soit qu'on y voie une allusion 
au calcul da nombre des grains de poussière, qui 
paraît avoir joué dans l'Inde un rôle important !, 
J'ai fait observer aussi que le calcul gobär est la vraie 
arithmétique indienne, comme le prouvent lestraités 
de calcul gobär eux-mêmes que nous connaissons, 
et comme le confirme la tradition des arithméticiens 
arabes de l'Occident, dont j'ai cité ci-dessus les 1é- 
moignages. 
. عملا‎ fois connue, l'arithmétique indienne dut faire 
abandonner aux Arabes de l'Occident les méthodes 
difficiles et compliquées de l'Abacus, et rétablir 
chez eux le véritable usage du zéro. Mais quant aux 
figures des chiffres eux-mêmes, indiflérentes pour 


١1١ 08 poérraitêtre-tenté de ramener l’origine de ce nom aux Ro- 

mains, qui avaient également Yhabitude de calculer sur le sable. 
On trouve dans l'Encyclopædia metropolisurs (ve. L Langon; 18485 
عدن )408 .م كعم‎ suite de citations d'Hacg, Pepe, Martiomué 
Capella, Cicérou, Tertullien, Juvénal, Pérose, feloéses à vote 
coutume. J1 se pourrait donc que le nom dé zesteul de fa poussibros "2" 
eût été usité chez les Romains pour dééynet d'srfthrtique pes- RENE se 
tique, et eût été donné aussi, dans la suite, à l'arifhmétique FACE 
tionnée des Néopythagoriciens; qu'il eût été trusemit avvs railag * 
aux Arabes de l'Afrique et de l'Espagne; Késontls cafin ب زود‎ = 
aprliqué aux méthodes indiennes, après avoir spprbr 3 “تقوم معان الوا‎ ea 
dernières, Cette conjecture aurait l'avantage d'iudiquer une cause * 
déterminée de la différence qui existe entre les noms de l'arithmé- 
tique indienne chez les Arabes de l'Occident et chez ceux de l'Orient. 
Mais elle repose sur trop d'hypothèses superposées les unes aux 
autres, pour être adoptée, tant qu'elle ne sera pas corroborée par 
des données positives. Les faits actuellement connus, tels que je les 
ai exposés, sont en faveur d'une origine indienne du nom en ques- 
tion, et prouvent du reste que l'usage de calculer sur le sable a 
existé aussi bien chez les Indiens que chez les Romains. 


54°, 
site 
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la facilité de l'emploi de l'une ou de l'autre méthode, 
il était plus commode, au contraire, de conserver 
celles que les Arabes avaient adoptées des peuples 
latins, el auxquelles un jong usage les avait ha- 
bitués. Nous avons vu, en outre, qu'au x" siècle, 
les formes des chiffres arrivés de l'Inde aux Arabes 
d'Orient ne différaient encore que pour quatre sur 
neuf des [ormes plus anciennes qu'avaient reçues 
autrefois les Néopythagoriciens. 

Les Arabes d'Espagne, calculateurs habiles et 
astronomes zélés à une époque où le moyen âge 
chrétien se débat encore dans les ténèbres de Ja bar- 
barie, maniant les chiffres d'autant plus activement 
que les nouvelles méthodes indiennes rendaient les 
calculs plus faciles, donnèrent peu à peu aux figures 
qui avaient été pour les Néopythagoriciens encore 
une sorte de symboles philosophiques cette forme 
cursive que nous présentent les chillres gobär. 

C'est cette même forme cursive des chiffres. que 
nous voyons tout à coup paraître chez les peuples : 
chrétiens de l'Europe au xin' siècle, et se répandre 
chez eux sous le nom de chiffres arabes, parce qu'elle 
leur était venue des Arabes d'Espagne. 

En effet, dès la fin du xr' siècle, le contact de l'Oc- 
cident avec l'Orient, amené par les croisades, dut 
éveiller l'attention des savants chrétiens et diriger 
leurs aspirations vers le monde arabe. Ils s'étaient 
sentis enchaînés jusqu'alors, malgré leurs efforts les 
plus pénibles, dans le cercle étroit des débris de la 
science grecque, altérés encore par des polygraphes 
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latins, que l'antiquité expirante leur avait laissés. Ils 
durent maintenant désirer d'autant plus vivement 
de participer aux trésors intellectuels de la civilisa- 
tion supérieure qu'ils commencèrent à entrevoir 
chez les peuples musulmans. 

Cependant l'Orient même, mille fois plus éloigné 
dans ces temps de désordre «et de violence que ne le 
sont aujourd'hui les points les plus distants du globe, 
but seulement de grandes entreprises guerrières, 
était À peu près inaccessible aux paisibles savants. 
L'Espagne seule réunissait, par une rare combi- 
naison de circonstances exceptionnelles, les avan- 
tages d'être un pays chrétien, suffisamment rappro- 
ché, et d'offrir dans Tolède, conquise en 1085 , un 
foyer et une école de la science des Arabes. 

Cest ذا‎ que. se-rendit d'Angleterre, en 1130, 
Adélard de Bath, désireux d'étudier les sciences 
mathématiques aux sources arabes; et l'exemple du 
célèbre traducteur fut suivi par Robert de Rea- 
ding, William Shelley et Daniel Morley ses compa- 
triotes, en 1140, 1145 et 1180 1. C'est là aussi que 
l'Italie envoya Gérard de Crémone, né en 1114 et 
mort en 1187, qui y apprit l'arabe et employa dès 
lors toute sa vie à traduire de l'arabe en latin un 
grand nombre d'ouvrages dont M. le prince Bon- 
compagni a publié la Jiste d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque du Vatican ?, 


١ Voir Wallis, De Algebra tract. hist. et pract. Operum math, t. IF, 
p.iset5,6. 
* Della vita e delle opere di Gherardo Cremonese tradattore del se- 
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C'est de là enfin qne se répandit, chez les nations 
chrétiennes, la première connaissance de l'arithmé- 
tique indienne sous le nom d'Algorisme. 

Un des premiers traités d'Algorisme est probable- 
ment celui de Jean de Séville, auteur qui vécut en Es- 
pagne dansla première moitié du "نم‎ siècle!. J'ai déjà 
dit que ce n'est encore, en grande partie, qu'une re- 
production plus développée du traité d'Alkhärizmi?, 
et les expressions du commencement : «Incipit 
« prologus in libro alghoarismi de pratica arisme- 
« trice. Qui editus est a magistro Johanne yspalensi®, » 
paraissent indiquer que l'auteur lui-même ne présen- 
tait son ouvrage que comme une édition du traité 
arabe appropriée à l'usage de ses contemporains. Le 
nom Alghoarismi ou Algoarismi* est la transcription 
presque exacte 5 du nom arabe 121 dont la trans- 
cription la plus naturelle devait être Alchoarismi, 
en rendant le ; par o et lei par a. On trouve effec- 
tivement la forme Alchoarismi dans la liste ci-dessus 


colo duodecimo e di Gherurdo da Sabbionetta astronomo del secolo «leci- 
moterzo. Notizie raccolte da Baldassarre Boncompagni. Roma, 1851, 
in-fol. p. 4 à 7. 

١ Comparer Journal asiatique, cahier de février-mars 1862, .م‎ 115 
à 117. 

On peut conclure de là que le traité d'Alkhârizmi existait en‏ ؟ 
Espagne dans la première moitié du xn* siècle.‏ 

3 Trattaii d'aritmetica, p. 25, lig. 6 et 7. 

٠ Loc. land. p. 25, lig. 22. 

5 Je fais observer qu'une transcription presque exacte est une trans- 
cription extrémement exacte au moyen âge, où l'on rend « Aboû-beer » 
par Albubater, « Aboû-merwâns par Abliomeron, « Ibn Rochd» par 
Averrocs, « Aboûl-Haçan » par Elluchasem, etc. 
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mentionnée des tradactions de Gérard de Crémone. 
Cependant la forme latine la plus habituelle de ec 
nom, et en même temps le litre usuel des traités 
d'arithmétique indienne écrits dans l'esprit de ceux 
d'Alkhärizmi et de Jean de Séville, devint Algo- 
rismus. C'est dans ces traités d'Algorisme que com- 
mence à paraître, au moyen âge, le nom des Indiens, 
de même que dans les traductions latines faites sur 
l'arabe dont le “دسح‎ siècle est la grande époque. La 
tradition indo-arabe remplace depuis ce temps la 
tradition gréco-latine. 

Une fois que l'impulsion était donnée, l'Europe 
dut connaître l'arithmétique indienne sous une 
forme encore plus parfaite que n’en présentaient 
le traité d'Alkhärizmi et ses imitations. Des mé- 
thodes:plus élégantes et plus expéditives que celles 
que Mohammed Ben Moüçà avait enseignées aux ٠ 
Arabes d'Orient avaient existé peut-être dans l'Inde 
dès cette époque, ou peut-être n'y avaient été in- 
ventées que depuis, mais s'étaient répandues dans la 
suite des temps chez les Arabes. Léonard de Pise, 
que ses voyages avaient conduit dans le nord de 
l'Afrique, en Égypte et en Syrie, en rapporta la con- 
naissance de ces méthodes indiennes perfectionnées, 
et les exposa pour la première fois dans son grand 
, traité d'arithmétique et d'algèbre, intitulé Liber 

Abbaci ١ et terminé en 1202. 


١ Ce mot ne signifie plus ici que « calculs et ne doit pas faire sup- 
poser que les méthodes enseignées dans cet ouvrage sont celles de 
l'ancien système de l'Abacus. 
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J'ai tâäché de montrer à un autre endroil! en 


“quoi consiste la différence des méthodes indiennes 


d'Alkhârizmi et de Léonard de ‘Pise, et Ja supério- 
rité de ces dernières. Je ne reviendrai donc pas sur 
cette question, qui d'ailleurs est étrangère à l'objet 
du présent mémoire. Mais je citerai, d'après l'édi- 
tion de M. le prince Boncompagni, le passage du 
Liber Abbaci relatif aux chiffres, qui forme le com- 
mencement du premier chapitre de cet ouvrage ?. 
» Novem figuræ Indorum hæ sun : 


98765432: 


«cum his itaque novem figuris, et cum hoc signo 0, 
« quod arabice zephirum appellatur, seribitur Les 
« libet numerus. » 

Je ferai observer d'abord que, dans le manuscrit 
n° 21 classe XI de Ja Bibliothèque Magliabechiana 
de Florence *, un de ceux dont M. le prince Bon- 
compagni s'est servi pour son édition du Liber Ab- 
baci, les neuf chiffres du passage ci-dessus paraissent 
avoir tout à fait la forme des chiffres تقطمع‎ Léonard 
de Pise avait appris à connaître ces chiffres à Bougie, 
où son père, envoyé par la ville de Pise pour y veiller 
aux intérêts du commerce pisan, l'avait fait venir 
afin d'apprendre l'arithmétique indienne. Les pas- 

١ Mém. sur l'introd. de l'arithmétique indienne en Occilent , p. 46 et47. 

2 11 Liber Abbaci di Leonardo Pisano كيم‎ da Baldassarre Bon- 
compagni. Roma, 1857, in-4°, p. 2. 

35 Je dois à la bienveillante courtoisie de M. le prince Boncompagni 


la possession d'une copie de ce précienx manuscrit. 
؛‎ 1| Liber Abbaci, p. 1. «Cnm genitor meus a patria publieus 


re 34 
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sages ci-dessus traduits (p.58 à 68) expliquent pour-- 


quoi Léonard de Pise appelle ces chillres« les figures’ 


des Indiens. » 5 
J'appellerai ensuite l'attention du lecteur sur la 


13 5 2د‎ 
transcription «zephirura » du mot arabe cifron صغر‎ 


« vide » lequel est, à son tour, la traduction du mot 
sanscril çodnya. Je dois dire que je vois dans cette 
transcription «zephirum, » dont la forme italienne 
était « zefro, » l'origine du mot zéro }, que nous tron- 
vons sous cette dernière forme dans le traité de Ca- 
landri, imprimé à Florence en 1 49 1?.On ylit(fol. 4 v°, 
lig. 1 à 3): 

« Sono dieci le figure con le quali ciascuno nu- 
«umero si pu significarc : delle quali n° & una che 
«si chiama zero : et per se sola nulla significa : ma 
« con qual vuoi dell altre copulata a quella da mag- 
« gior significato. » 1 

L'introduction du mot zéro dans la langue fran- 
çaise est probablement un des effets de l'influence 
prépondérante qu'avail acquise en France la civili- 
sation italienne au xvr° siècle. 

On incline encore davantage à considérer zero 
comme une modification de zefiro et zephiram, lors- 
escriba in duana bugee pro pisanis mercatoribus ad eam conflnenti- 
«bus constitutus preesset, me in pueritia mea ad se uenire faciens, 
«inspecta utilitate et commoditate futura, ibi me studio abbaci per 
saliquot dies stare uoluit et doceri. Vbi ex mirabili magisterio in 
uarle per nouem figuras Indorum introductus, etc. » 

١ Ceute étymologie a été proposée déjà par M. Libri, Histoire des 


sciences mathématiqaes en Lialie, 1. IT, p. 29. 
* Philippi Calandri de Arithmetrica opnsculiun, 


7 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 523 


qu'on songe que le Liber Abbaci fut la source princi- 
pale et presque unique où puisèrent, jusqu'à l'époque 
de la renaissance, les auteurs des traités d'arithmé- 
tique italiens, et que ces traités ne sont presque tous 
que des copies plus ou moins fidèles, plus ou moins 
abrégées du grand ouvrage de Léonard de Pise. 

Les vastes recherches que M. le prince Boncom- 
pagni a entreprises sur toutes les parties de T'his- 
toire des sciences mathématiques en Italie doivent 
le mettre en état de décider mieux que personne 
cette intéressante question de l'origine du mot zéro, 
en suivant, à travers les traités d'arithmétique ita- 
lieus des كصرح‎ xiv' et xy° siècles, les diverses trans- 
formations par lesquelles zefiro s'est changé en zero. 
Ce serait un beau résultat que de mettre fin aux 
incertitudes et aux conjectures auxquelles donne 
lieu encore le nom d'un signe qui est certainement 
un des plus importants de ceux qu'emploient les 
mathématiques. 


On a voulu dériver le mot zéro de l'arabe ÿ<e 


cihron }, mais je considère cette étymologie comme 
complétement inadmissible. Il est vrai que le Dic- 


tionnaire ناا م‎ porte, à l'article Je entre 
autres, « = Se prorsus vacuus. Hamas. » et que le 


même « Fe Le prorsus vacuus, quite empty, etc. » 


est donné aussi par Meninski et d'autres dictionnaires. 


١ Leha ici le son très-perceptible d'une aspiration dure ee 
semblable an ch allemand. 


. 


34. 
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Mais cette combinaison des mots ci/ron cihron, qui 
est sans doute une de ces allitérations dont les Arabes 
se servent pour exprimer une idée avec plus d'em- 
phase, peut très-bien se trouver dans un recueil do 
poésies comme l'Hamäsa, sans qu'il s'ensuive le moins 
du monde que le mot cihron, devant servir à ren- 
forcer, dans cette combinaison particulière, le son 
du mot cifron, ait été employé, par les arithméti- 
ciens arabes, comme terme technique synonyme de 
ce dernier, Je peux assurer du moins que j'ai ren- 
cuntré, dans les traités arabes relatifs aux mathému- 
tiques, constamment le mot cifron, pour exprimer 
zéro, mais pas une seule fois le mot cihron. 

Ce qui est certain, c'est que de Le cifron dérive 
le mot chiffre, qui est devenu , dans la plupart des 
langues européennes, la dénomination commune 
des dix signes dont le zéro est le plus important au 
point de vue de la notation. Cependant cet emploi 
du mot chiffre ne s'est pas introduit sans laisser des 
traces très-marquées de la signification primitive de 
cifron. Ainsi, en anglais, le mot cipher est resté le terme 
propre pour désigner zéro, tandis que dans le sens 
de chiflre, caractère numérique, on se sert de pré- 
férence du mot fiqure!. En portugais, cifra a parfai- 
tement conservé le sens de zéro à côté de celui de 
chiffre. En suédois, pour exprimer qu'un homme 
est nul, on dit : han àr just en siffra. En français, où 


! Cela est tout à fait conforme à l'usage arabe des mots pe et 
Je, et à l'usage ijalien des mots <ero et figura. 
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maintenant le souvenir que le mot chiffre ait jamais 
signifié zéro est complétement effacé, cette signifi- 
cation a existé autrefois. Ainsi on trouve le mot chiffre 
employé plusieurs fois, dans le sens de zéro, dans 
un morceau relatif à l'arithmétique pratique, écrit 
en vieux français, et contenu dans un manuscrit du 
xv° siècle, coté ancien fonds latin n° 5352 de la Bi- 
bliothèque impériale de Paris !. Comme 11 s'agit, 
dans le passage auquel je fais allusion, de l'explica- 
tion en paroles d'un exemple de multiplication nu- 
mérique, il n'y a pas d'ambiguité possible relative- 
ment au sens que le mot chilfre doit avoir. Je crois 
aussi être sûr d'avoir remarqué un emploi semblable 
du mot ziffer dans des ouvrages allemands du 
كدلج‎ siècle, mais je me trouve en ce moment privé 
des moyens de vérifier le fait. 

Les méthodes indiennes que Léonard de Pise 
avait fait connaître dans le Liber Abbaci furent ex- 
posées aussi par Maxime Planude, moine grec du 
“د‎ siècle?, dans sa Yn@o@opla xar ivdoÿs. J'ai publié 
ailleurs les passages les plus importants de Planude 
relatifs à ces méthodes, et je me borne ici à repro- 
duire les quelques lignes de son ouvrage qui con- 
cernent les chiffres 3 : 


١ Voir l'ouvrage ci-dessus cité du prince Boncompagni , Atti dell” 
.معن ا‎ Pontif. de’ Nuovi Lincei, t. XVI (1863), .ونا ,397 .م‎ 49 et 55. 

# Voir Harles, Bibliotheca græca, t. XI, Hamburgi, 1808 , in-4°, 
p- 682, 6go, 692. D'après Halma (Compos, math. de Ptolémée, t. 1, 
Paris, 1813, in-4°, p. Lu}, le calcul indien se trouverait déjà dans 
un manuscrit grec du xui° siècle. 

3 Manuscrits ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale de 


526 MAI-JUIN 1863. 


« Les figures sont au nombre de neuf seulement. 
« Ce sont les suivantes : 1.r.#. مز‎ g. . v. A, 4, On pose 
«encore un autre signe que l'on appelle tziphra, et 
« qui, d'après les Indiens, signifie « rien !. » Les neuf 
«figures mêmes sont aussi. indiennes, et la tziphra 
«s'écrit comme il suit : 0.» 

Les figures des chiffres , dans ce passage, sont celles 
des chiffres indiens des Arabes orientaux. On en 
trouve des fac-simile à la page 27 du mémoire ci- 
dessus cité Sur l'introduction de l'arithmétique in- 
dienne en Occident. 

Nous avons déjà vu? que les chiffres du moine 
Néophytos sont également les chiffres indiens des 
Arabes orientaux, et pareils à ceux de Planude, si 
ce n'est que le quatre et le cinq ont respectivement 

١ و16‎ formes 5 et O. Cette forme du quatre paraît cor- 
respondre à la variante £ du quatre qui existe chez 
les Arabes orientaux. Quant au zéro, que Néophytos 
appelle ré@pa ou réu@pa, la manière dont ce signe 
est figuré dans les manuscrits 1928 et 2350 de l'an- 


Paris, n°2428, fol. 186 x”, lig. 7 à 11: n°2382, fol. 1 r°, lig. 6 à 10; 
n° 2509, fol. جو‎ r’, lig. 6 à 10: n° 2381, fol. 3 »°, lig. 3à5: 

Eloi 34 +4 cyluara évuéx wôva: à xal أواء‎ raÿra 1. F. W, KE, d. 4. 
ve A. 4. rÜéaar 34 al Érepéy +: oyipa 6 nakoïor, سس[ “مود «مدمهاة؟‎ 
dos, anualvoy oidés- تعد‎ rà évvéa dé cyñuara, Kai لها لدت‎ olive 
1 04 +4/Qpa, ypdQerar oûrws 0. 

١ Je traduis ici «rien» pour rendre le texte littéralement. Mais 
on voit par la suite du traité que ofdés signifie, chez Planude, en 
réalité «zéro.» Ainsi, pour exprimer «je pose zéro,» il dit مهةمر‎ 
ب ؤؤله‎ pour exprimer «je ne pose rien, » il dit où تقوم‎ ni. 

2 P. 244,245 et 484, 485. 
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cien fonds grec de la Bibliothèque impériale a été 
discutée précédemment. 

Les noms +rê{@pa et r&i@pa, transcriptions de 
l'arabe Je cifron, montrent que les Grecs byzan- 
tins reçurent l'arithmétique indienne par l'intermé- 
diaire des Arabes; et la forme des chifires de Pla- 
uude et de Néophyte confirme ce que la nature des 
choses nous aurait déjà conduits à supposer, à sa- 
voir, que les Arabes qui transmirent aux Grecs les 
chiffres indiens furent ceux de l'Orient. D'autre part, 
les chiffres des deux moines grecs prouvent en quel- 
que sorte que ce n'est pas par l'intermédiaire des 
Arabes de l'Orient que l'Occident chrétien a reçu 
ses chiffres, parce que ceux-ci devraient, en ce cas, 
ressembler aux chiffres des Arabes orientaux, comme 
les chiffres de Planude et de Néophyte. 

Ainsi, dès le “و‎ siècle, l'Europe chrétienne en- 
tière est en possession des chiffres indiens, adoptés 
sous la forme usitée chez les Arabes orientaux par les 
Grecs byzantins, sous la forme ancienne des Néopy- 
thagoriciens, rendue plus cursive par les Arabes oc- 
cidentaux, chez les nations catholiques. Un siècle 
plus tard, cette dernière forme, destinée à être, 
dans la suite, la seule employée en Europe, est 
fixée par l'imprimerie !. 

Cet art nouveau et la prépondérance qu'acquiert 
en Europe, depuis les temps de la renaissance, le 

١ Dans l'ouvrage ci-dessus cité de Calandri, imprimé à Florence 


en 1491, les chiffres ont déjà identiquement la même forme que dans 
nos impressions d'aujourd'hui. 
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développement des sciences mathématiques, contri- 
buent à rendre, dans l'Occident, l'usage des chiffres 
plus vulgaire et infiniment plus étendu qu'il ne l'est 
devenu chez les Arabes. Le xvn' siècle surtout crée à 
la fois des moyens nouveaux à l'analyse , et donne aux 
calculs une facilité et une portée inconnues jusqu'a- 
lors, par l'invention des logarithmes. Ces découvertes 
jettent les bases de l'influence toujours croissante 
que les mathématiques, et les sciences exactes en 
général, prennent par leurs applications dans la vic 
pratique, influence dont les chifires sont pour ainsi 
dire le symbole visible. Au “سح‎ siècle, la partici- 
pation des personnes privées aux intérêts de la for- 
tune publique et à de grandes opérations financières 
commence à constituer upe autre de ces faces de la 
société moderne auxquelles les chiffres servent de 
langage , et dont l'importance se fait sentir à chacun. 
Bientôt après naît. aussi cette tendance tout euro- 
péenne des individus à se rendre compte des condi- 
tions d'existence des grands corps sociaux dont ils 
lont partie, tendance qui aboutit à ces sciences com- 
posées de chiflres que nous appelons la statistique 
et l'économie politique. 
En Orient, au contraire , par suite d'un penchant 
à la forme parlée particulier aux mathématiciens 
arabes', nous rencontrons à différentes époques, et 


١ Ou remarque aussi cette disposition, contraire à l'emploi de no- 
tations, chez les algébristes arabes, car, quoiqu'une notation algé- 
brique ait été inventée par les Arabes occidentaux {voir Journ. asiat. 
cahier d'octobrenorembre 1854, .م‎ 348 et-suiv.), elle n'a été que 
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jusqu'aux xv° et xvr' siècles, des traités d’arithmétique 
arabes, où les nombres qui se présentent à chaque 
ligne sont écrits tout au long par des numératifs où 
il n'est pas fait usage d'un seul chiffre, quoique des 
traités d'arithmétique soient assurément, de tous les 
ouvrages imaginables, ceux où l'emploi des chiffres 
serait le plus naturel et paraîtrait presque inévitable. 
J'ai déjà mentionné que, pour les tables astrono- 
miques, la notation alphabétique est restée, chez les 
Arabes, presque la seule en usage. Enfin, pour la 
gestion des finances et les transactions commerciales, 
un certain besoin de cacher au vulgaire les secrets 
de l'administration, ou au public le montant des 
opérations du négociant, fit adopter des notations 
comme les chiffres diwâni et siyäk. Toutes ces cir- 
constances, jointes aux causes générales qui ont ar- 
rêté en Asie la civilisation au niveau intellectuel du 
moyen âge, ont empêché les chiffres indiens d'être, 
dans l'Orient, universellement et exclusivement em- 
ployés, comme ils le sont actuellement en Europe. 
peu développée, el aucune notation algébrique proprement dite ne 
parait avoir été employée par les Arabes d'Orient, qui ont exprimé 
dans leurs traités d'algèbre, au moins dans ceux connus jusqu'à 
présent, toutes les opérations par des mots, quoique étant voisins de 


l'Inde, où ils pouvaient trouver des commencements d'une notation 
algébrique. 


ERNRATA. 


Page 237, ligue 5, lisez « Walid» au lieu de « Wâlid. » 
Page 276, ligne رو‎ lisez sen s'eu servant beaucoups au lieu de 
“par des efforts constants. » 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 MARS 1463. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Barbier de Meynard annonce qu'il s'occupe d'une édition 
d'Ibn Khordadbé; il attend des collations des manuscrits de 
Constantinople qui Jui sont promises par Ahmed Velik 
Efendi. 

Le secrétaire fait part au Conseil d'une offre que M. Co- 
well, secrétaire de la Société asiatique de Calcutta, a faite 
dans une lettre adressée à M. Garcin de Tassy. M. Cowell 
demande si la Société a sérieusement l'intention de publier 
une édition d'Albirouni, et il promet, dans ce cas, ses bons 
oflices pour emprunter pour la Société un exemplaire de l'ou- 
vrage, qui se Lrouve entre les mains d'un savant musulman 
à Bombay. Le secrétaire a sur-le-champ répondu à M. Cowell 
pour le remercier, au nom de la Société, de son offre obli- 
geante, lui donner les détails nécessaires pour prouver que 
l'entreprise de la Société esL Lrès-sériense, et le prier d'em- 
ployer lout son crédit pour obtenir le prêt de ce manuscrit, 
qui serait d'une grande utilité à l'éditeur de l'ouvrage. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Bibliothecu indicu, 
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Cahier 137. The conquest of Syria ascribed to Wakidi, 
edited by Captain Nassau Lees. Cahier .و‎ Calcutta, 
1862 ,in-8°. (Ce cahier termine l'édition de l'ouvrage.) 

Cahier 34 (nouvelle série). Narada Pancharatra, edited 
by Baxeryea. Cahier 3, 1862, in-8°. 

Cahier 35. The Maitri Upanishad, with the commentary 
of Ramatirtha, with an english translation by E. Co- 
weLL. Cahier 1, 1862, in-8°. 

Cahier 36. The Tarikhi Baïhaki, Life of Masoud by the late 
Morley and Captain Nassau L£es. Cahier و‎ (dernier de 
l'ouvrage), 1862, in-8°. 

Cahier 37. Nokhbat al Fikr and Noghat al Nazr. Calcutta, 
1862 in-8°. 

Par l'auteur. Indische Alterthumskunde, von Lassen. (Ap- 

pendice aux vol. 111 et IV.) Leipzig, 1862, in-8”. 

Par l'Académie. Boletim e Annues do Conselho Ultramarino , 
n° 66. Lisbonne, 1862, in-fol. 

Par l’auteur. Rig-Veda-Sanhita, with the commentary of 
Sayanacharya, edited by Max Müczen. Vol. IV. Londres, 
1862, in-8°. 

Par la Société. Journal des Savants. Février 1863, in-4°. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 AVRIL 1863. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en افع‎ adoptée. 1 : 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Caizephlis, à Tri- 
poli en Syrie, qui remercie de sa nominalion comme membre, 
el envoie une pièce de vers arabes composée par lui, el un 
manuscrit arabe intitulé Risaleh Alhatemiéh, et une Histoire 
sainte en vers arabes imprimée à Beyrouth. 

On lit une lettre de M. le docteur Radloff à Barnaoul (gou- 
vernement de Tomsk}, qui envoie le commencement d'un 


532 MAI-JUIN 1863, 


rapport imprimé sur ses voyages chez les Kirghiz. I joint à 
, cette leltre un mémoire manuscrit sur les Kirghiz noirs; ce 
manuscrit esl renvoyé à la commission du journal, 

Le secrétaire donne lecture des comptes de la Société pour 
l'année 1862 et du budget de 1863. Renvoi à la commission 
des censeurs. 

Le secrélaire reprend la question qu'il avait soulevée dans 
la séance du 12 décembre de l'année dernière. 11 dit que 
tous les membres qui lui en ont parlé sont favorables au 
transfert des manuscrits orientaux qui se trouvent dans la 
. bibliothèque de la Société à la Bibliothèque impériale. 11 
fait donc la proposition formelle de ce transfert, el demande 
qu'elle soit discutée dans la séance de mai, et qu'une convo- 
cation spéciale soit adressée aux membres du Conseil, pour 
que celle affaire soit discutée de la manière la plus complète. 
Celle proposition est acceptée. . . 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par l'auteur. Histoire de la Femme, sa condition politique, 
civile, morale et religieuse, par Louis-Aucusre Mannix. An- 
tiquité, 2° partie. Grèce, Rome et Penples du Nord. Paris, 
1863, in-8°. 

Par l'auteur. Z Diploni arubi del R. Archivio Fiorentino. 
Teslo originale con la traduzione litterale e illustrazioni di 
Micueze Amar. Florence, 1863, in-4°. 

Par M. Catzephlis. Une Histoire sainte en vers arabes. Bey- 
routh, 1861, in-8°. 





LANGUE BASQUE ET LANGUES FINNOISES, 


par le prince Louis-Lucieu Bowapautg. Londres, 1860, in-8°. 


Bien que la langue basque ne soit pas comprise dans le 
cercle des idiomes asiatiques, l'étude des affinités qu'elle 
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pent offrir avec les autres dialectes de l'ancien monde n'en 
mérite pas moins d'être signalée à l'atlention des orien- 
talistes. À ce titre, on ne saurait s'empêcher de lui accor- 
der au moins une mention sommaire dans les colonnes حل‎ 
Journal asiatique. 

Familiarisé par une étude longue et approfondie avec les 
dialectes les moins connus jusqu'à ce jour de l'eskuara, Son 
Altesse Impériale le prince Louis-Lucien Bonaparte a été 
vivement frappé de certaines ressemblances qui se manifes- 
taient entre cet idiome et ceux de l'Oural. ال‎ a consigné, dans 
un mémoire d'une cinquantaine de pages, le fruit de ses inté- 
ressantes recherches. La formation du pluriel, de l'article, 
divers détails de la conjugaison , sont les mêmes chezles mon- 
tagnards pyrénéens et les aborigènes de l'Europe boréale. 
Bien qu'il reste beaucoup à faire encore pour débrouiller la 
question si obscure des origines basques, on peut dès au 
jourd'hui admettre que l'eskuara, qui diffère essenliellement 
des dialectes indo-européens, sémiliques ou du nord de 
l'Afrique, présente au contraire de nombreuses el frappantes 
similitudes avec le japonais, le magyar et l'ostyak. 

Ce qui dans le mémoire du savant auleur ne manquera 

d'exciter au plus baut point l'intérêt des philologues, 
c'est la découverte faite par lui, dans quelques sous-dialectes 
pyrénéens, de cette fameuse loi d'harmonie des voyelles dont 
on s'était plu jusqu'à ce jour à faire l'apanage des idiomes du 
nord de l'Asie et de l'Europe orientale. Par là se trouve ré- 
duite à néant une des plus puissantes objections proposées 
contre la parenté des Finnois et des Basques, et singulière- 
ment facilitée la solution d'un problème qui. jusqu’à ce jour, 
n'avait cessé d'agiter el de préoccuper les amaleurs de lin- 
guistique et d'ethnologie comparée. 


H. ne 111137 





534 MAI-JUIN 1863. 


A DicrioNARY OF TE TECHNICAL TERMS USED IN 7118 SCIENCES 
or rue Musuzmans. Vol. 11, cah. 19 et 20. Calcuita, 1862. 


Je m'empresse d'annoncer la fin de ce dictionnaire, en- 
trepris par M. Sprenger et continué par M. Lees, à l'aide de 
trois maulawis indiens, et publié aux frais de la Société asia- 
tique de Calcutta. Le cahier 19 se termine par un pelit ap- 
pendice de termes techniques persans, expliqués aussi en 
persan, et le cahier 20 se compose d'une table des matières. 
Tous ceux qui savent combien les dictionnaires arabes sont 
pauvres en Lermes techniques, el combien l'étymologie seule 
اق‎ impuissante à nous en fournir le sens précis, seront 
heureux de voir que cette grande entreprise a élé menée 
à bonne fin. — J. M. 





Nous annonçons avec plaisir à nos lecteurs que S. E. le 
Ministre de l'instruction publique a autorisé M. Léon de 
Rosny à faire un cours public de japonais à l'École des lan- 
gues orientales vivantes. 
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